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Elizabeth Seton et les commencements de l'église catholique aux États-Unis
C'est à Rome et sons l'inspiration d'un pieux évêque que vous avez eu la bonne pensée d'écrire la vie d'Elizaheth Se ton. Voire travail ne pouvait avoir une source meilleure , et, en l'entreprenant, vous avez fait tout ensemble un livre admirable et une œuvre d'apostolat. Vos pages révéleront les luttes d'une ijrande âme qui laisse ï hérésie , qui aborde avec franchise le rivage de
VI I.KTTRK
lu vérité , et qui , une fois abritée dans ce port paisible de la sainte Eglise , veut atteindre les régions lumineuses et vivantes de la vie mystique, et le travail généreux et sans trêve du service des âmes et des pauvres.
Déjà quelques biographies Pavaient fait connaître ; mais mil n'a raconté comme vous l'intérieur de cette âme , ses combats , ses tendresses et ses virilités ; nul 7i' indique aussi bien que vous l'enchaînement providentiel qui associe cette jeune femme, revenue veuve , désolée et pauvre, des rivages de l'Italie , au mouvement merveilleux de la vie catholique s' épanouissant , aux Etats - Unis , sous l influence de ces vertueux prêtres fronçais échappés aux orages de la Révolution. De la pieuse maison des Filicclii,, Elizabeth, sans en avoir la pleine conscience , emporte en son cœur un trait de la divine lumière ; dans ces sanctuaires de Livourne et de Pise , elle a reçu cl en haut comme une de ces langues de feu dont nous parlent les Actes des Apôtres.
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Que d'épreuves ensuite ! que de luttes contre le monde l que de combats contre elle-même dans le sein de cette âme marquée par Dieu pour déposer sur une terre où naguère l'erreur régnait en souveraine , ï humble grain de sénevé qui deviendra un grand arbre ! Aujourd'hui cet arbre couvre de ses nombreux rameaux ces immenses contrées que peuplent, avec une activité infatigable, les essaims échappés sans cesse du vieux continent européen.
Votre livre nous offre le tableau vrai de cette œuvre si grande , témoignage saisissant de l'éternelle jeunesse de l'Eglise. Par les longs extraits qu'il nous donne des lettres et des récits d'Elizabeth Seton, il nous ouvre le sanctuaire de cette âme. Aussi n avons-nous pas besoin de vous prédire un succès qui sera la meilleure récompense de vos recherches et de vos labeurs. Je ne doute pas que des intelligences ne vous doivent un jour les clartés de la foi; des cœurs généreux , le courage de la pauvreté , l'amour de l'Eglise et le dévouement
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de l'apostolat. Je ne puis vous souhaiter de consolation plus douce que celle de voir votre livre glorifier une illustre convertie et amener à sa suite des âmes dignes de s'associer à son œuvre. Recevez donc, Madame, avec mes félicitations , l expression de mes sentiments dévoués et recon-
aissants en Notre-Seigneur.
\ GASPARD , ÉvÉQUE d'hébron ,
Auxiliaire de Genève.
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NEVEU D'ELIZABETH SETON A l'aIÏTEUR.
DIOCESE OF NEWAHK
Newark, 4th jan. 1869
Madam, —
// is a source of great satisfaction to me to hear that your attempt to make the lif'e and labours of my saintly aunt known to the catholics of Europe has met with such immense success. She was indeed one of those cliosen soûls whom God r aises up from time to time to do important Works for his greater glory and benefit of lus Church. In ail the catholic households of this country her name is in bénédiction , and 1 tru^t
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that , owing to your beautiful and appréciative delineation of lier character , it may become so ail over Europe.
I remain, my dear Madam,
With sentiments of prôfound respect ,
t J. ROOSEVELT BAYLEY,
Bi' of Newark
DIOCÈSE DE NKWARK.
>'ewark, 4 janvier 1S69.
C'est pour moi la source d'une grande satisfaction que d'apprendre ijuel immiMise succès vous avez obtenu en cherchant à faire connaître aux catholiques d'Europe la vie de ma sainte tante. Elle fut, en vérité, une de ces âmes choisies que Dieu suscite, de temps à airire, pour accomplir d'importantes œuvres, à sa plus grande gloire et à l'avantage de son hglise. Sou nom est en bénédiction chez tous les catholiques de ce pays; il le sera aussi partout en turope, j'en ai la confiance, grAce à la belle peinture que vous avez faite de sa vie, si bien appréciée par vous.
Je suis à vous, chère Madame, avec les sentiments d'un profond respect,
t J. ROOSr.VELT BAYLEY,
Évêqne de N'cwark.
Nous aimons à nous le rappeler : c'est à Rome,- où rien n'est perdu des souvenirs chers à l'Eglise catholique , que le nom d'Elizabeth Seton fut prononcé devant nous pour la première fois : un évêque éminent nous demandait d'écrire sa vie.
Plusieurs auteurs américains ont essayé de la faire connaître, cette généreuse convertie du protestantisme, qui, prompte à tous les sacrifices, devint une vraie héroïne de sainteté et de charité. Ce qu'on a écrit sur elle de moins incomplet est le livre du docteur Charles White ^ On y trouve
1 Life of M^^ E. A. Seton , foundress and first superior of IJie sisters or daughters of Charity in the United States of America.
L'abbé J. Babad, missionnaire du diocèse de Lyon, a donné une traduction littérale de cet ouvrage.
— \II — avec le récit des principaux événements qui marquèrent sa vie, quelques lettres empruntées à sa correspondance , son journal de chaque jour commenc('' dans le lazaret de Livourne, et, bien que reléguées parmi les pièces justificatives, les pages touchantes qu'elle écrivit lorsque la mort lui enleva sa fille Rebecca.
Elizabeth fut contemporaine des premiers progrès , nous pourrions dire àss commencements du catholicisme aux Etats-Unis. L'œuvre de sa conversion , commencée en Italie , fut achevée par les soins des missionnaires dévoués qui travaillaient alors si saintement à répandre la religion catholique dans l'Amérique du Nord. Appelée à parler des temps oii elle a vécu , et des personnages dont elle fut entourée , nous avions à retracer de mémorables événements et à faire admirer de grands caractères. Souvent nous avons demandé au livre de M. White de nous renseigner. Malgré ce secours , n'ayant à notre disposition que des éléments imparfaits , nous sentions que notre tâche serait difficile; mais notre cœur s'en était épris, et nous nou's disions : « L'amour rend le travail léger. »
Pourquoi parler de travail ? Le nôtre devint
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si facile du jour où la piété filiale mil son plaisir à nous guider! Rien n'eût remplacé ce que nous avons dû à un petit-fils d'Elizabeth Seton, digne d'elle... Lui rendre ce témoignage nous sera permis, surtout si nous ajoutons que, pour mieux servir la religion qu'elle avait aimée d'une ardeur si vive, il s'est engagé dans les rangs du sacerdoce dès ses jeunes années.
11 est un nom, celui des Filicchi, devenu inséparable du nom d'Elizabeth Seton. Ceux qui le portaient avec tant d'honneur au commencement de ce siècle ont laissé au cœur de leurs fils, avec le culte de leur souvenir, la plus tendre vénération pour la mémoire d'Elizabeth. M. Patrizio Filicchi, le fils aîné du noble Antonio , conserve comme un trésor les lettres que son père avait reçues d'elle. C'est tout un volume manuscrit. Il l'a copié de sa main, en entier, pour nous le donner. Que de droits il s'est acquis à notre afTection et à notre reconnaissance !
L'histoire de l'Eglise universelle, les récentes biographies des premiers évêques des Etals- Unis abondent en informations qui éclairent notre sujet. C'est à ces sources que nous avons
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puisé. C'est là que notre admiration a été chercher les traits de dévouement, de persévérance et d'abnégation qui seront l'éloquence de ce récit , si Dieu permet qu'il serve à faire mieux aimer sa vraie religion et sa vraie Eglise. Pour atteindre ce cher objet, quelque exemple encore que nous ayons pu choisir , quelque voix que nous ayons fait entendre , nous croyons que rien n'aura la puissance des pages oij nous n'avons eu qu'à traduire Elizabeth Seton ellemême.
Paris . février 1 868.
Ce ne serait pas assez pour nous , si dans la vie d'Elizabeth Seton on voulait voir seulement la touchante étude d'une âme qui fut ouverte à toutes les tendresses, et qui connut toutes les douleurs. Nos désirs vont plus haut, et nous osons demander à l'attendrissement qui pourra naitre de ce récit, qu'il donne des fruits de force et de sainte émulation.
Avant d'abandonner les ombres de l'erreur pour les clartés de la foi, Elizabeth Seton rencontra d'immenses obstacles sur son chemin: le courroux de sa famille, l'abandon de ses proches, l'anéantissement de sa fortune, la ruine de ses légitimes ambitions pour l'avenir de ses enfants, la perte de ses droits et des leurs, au sein d'un pays protestant qui concédait à peine à ses fils catholiques le droit de vivre.
Un cœur moins ferme que le sien eût défailli devant ces obstacles; mais elle : a Je ne regarde ni en avant ni en arrière, disait-elle: je regarde en haut. » Paroles héroïques dans la bouche d'Elizabeth. Elle les disait avec
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simplicité. C'est à nous de. les recueillir : bientôt l'histoire de sa vie nous en montrera la grandeur.- Les traverses de toute nature qui éprouvèrent sa constance furent le prix des grâces de sa conversion. Jamais ce prix ne lui sembla trop cher. Blâmée, persécutée, mise, à vrai dire, hors la loi, elle bénit Dieu: elle est catholique.
Mais quand l'aurore de Témancipation brillait encore aux États-Unis, quand le souffle de la liberté y remuait tant de cœurs généreux, comment le droit de la conscience, le droit le plus saint, pouvait-il être ainsi méconnu ? Nous essaierons maintenant d'expliquer cette contradiction et cette injustice. Elle se produisait dans un temps bien voisin de nous; toutefois nous y croirions difficilement, si nous n'étudiions d'abord la situation que l'oppression protestante fît, durant près de deux siècles, à l'Église catholique dans les colonies anglaises de l'Amérique du Nord.
La Virginie et la Nouvelle- Angle terre ont été le noyau des États-Unis. Les diverses colonies qui successivement prirent des noms particuliers et se constituèrent en provinces diclinctes, sont comme autant de fragments détachés de ces deux colonies mères. Si nous réussissons à donner une idée des principes qui , dès l'origine, ont fait loi dans la contrée qu'on désigne sous le nom de Nouvelle-Angleterre \ ou, sans nous étendre si loin, dans la seule colonie du Massachusetts, dont la principale cité, Boston, a toujours exercé sur
1 c'est tout le pays situé à l'est de New-York; il comprend les six États de Maine, Vermout, New-Hampshire, Massachusetts, Rhode- Islaud , Connecticut.
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l'opinion et sur les mœurs des autres Ktatsun*,' influence irrésistible, nous aurons atteint notre but, et nous n'ajouterons presque rien quand nous parlerons des autres colonies de l'Amérique du Nord. En effet, les principes religieux, sociaux, politiques du Massachusetts, après avoir rayonné sur les {)ays voisins, ont gagné de proche en proche les États les plus éloignés; jusqu'au jour où ils ont fini, si l'on peut s'exprimer ainsi, par pénétrer l'Union américaine tout entière ^
La terre qui reçut d'abord le nom de New-Plymoulh est la plus ancienne des colonies de la Nouvelle-Angleterre; bientôt incorporée danç le Massachusetts, elle devint partie intégrante de ce dernier État. New-Plymoulh dut son origine aux guerres de religion et aux malheurs de l'Europe. Le premier vaisseau qui aborda, en 1626, ses rivages déserts, portait cent vingt éraigrants accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants, qui s'arrachaient à leurs foyers et s'exposaient aux misères de l'exil , pour chercher une terre si abandonnée du monde qu'il fût permis d'y vivre à sa manière et d'y prier Dieu en liberté. Ces émigrants , ou, comme ils s'appelaient eux-mêmes, ces pèlerins, fuyaient la persécution de l'Église anglicane, instituée par Henri YIII, d'après les doctrines de Luther et de Calvin.
L'Église anglicane rejette la suprématie du Pape , pour conférer un immense pouvoir à la couronne d'Angleterre. Les prérogatives qu'elle accorde à la royauté dépassent de bien loin le pouvoir que le Pape exerce sur les iidèles enfants qui reconnaissent son autorité
1 Voir A. de Tocqiievillt' , De In Ih-mocriitic "ji Antériqun.
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paternelle. En pleine contradiction sur ce point avec ses propres principes à l'égard de l'indépendance individuelle, elle dément d'une manière encore plus flagrante ses principes sur la liberté d'examen, par l'intolérance dont elle use envers les dissidents des sectes protestantes.
Tout est confusion et contradiction au sein de l'erreur : cette Église anglicane, séparée de l'Église catholique romaine sur les points de discipline et sur les articles du dogme les plus essentiels, a conservé des traces nombreuses de l'ancien culte; elle en admet certaines formes traditionnelles, les signes, les pompes extérieures : ainsi , le signe de la croix dans le baptême, l'anneau dans le mariage; elle approuve qu'on s'agenouille au sacrement de communion , quand elle célèbre ce qu'elle appelle la Cène du Seigneur; elle demande qu'on s'incline au nom de Jésris; elle a sa hiérarchie qui rappelle la nôtre, ses archevêques, ses évêques, ses vicaires, ses chanoines, etc. Le plan de la religion anglicane, tel qu'on le trouve exposé dans le livre authentique dédié au roi Georges II, nous montre ce culte qui solennise un grand nombre de fêtes que nous célébrons dans l'Église catholique : ainsi, la Pentecôte, la Trinité, tous les Dimanches de l'année, l'Epiphanie, l'Annonciation, Noël, la Toussaint, les fêtes des apôtres, des évangélistes, celles de saint Etienne et des saints Innocents. On y remarque avec surprise , quand on sait combien l'usage a prévalu contre la règle, que l'observance du carême est recommandée, ainsi que la loi du jeune pour les vigiles, la prescription de l'abstinence des vendredis et des samedis, celle des
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quatie-temps et des Rogations. Même analogie relativement aux prières de la liturgie : l'Église anglicane conserve l'ollice ecclésiastique du matin et du soir, les cantiques, les leçons, la confession générale des péchés et l'absolution, la doxologie, les Alléluia, le Te Deum, etc. Dans TofTice des morts, elle demande à Dieu de ne pas livrer le pécheur aux supplices éternels; elle supplie sa miséricorde d'accorder aux fidèles défunts le repos de l'âme et du corps.
A côté des réformateurs qui instituèrent l'Église anglicane , et qui s'arrêtèrent dans leurs réformes , on ne sait pourquoi , à moitié chemin , il y eut dès les commencements des sectaires ardents, àe,?, puritains , qui virent avec horreur ce que la soi-disaut réforme conservait des anciennes cérémonies et de la hiérarchie primitive. Leur mécontentement s'exprima bruyamment, et provoqua contre eux une répression implacable. Plusieurs d'entre eux furent mis à mort. Le plus grand nombre , parmi ceux qu'on épargna , recoururent à l'exil; ils se réfugièrent en Suisse, d'où ils ne revinrent que sous le règne d'Elisabeth, entêtés dans leurs opinions, et imbus des principes rigoureux qui prévalaient alors à Baie et à Genève.
Elisabeth d'Angleterre professait les opinions politiques de son père. Comme Henri VIIl, ce qu'elle voulait, c'était être pape dans ses Ltats. Tout en repoussant les catholiques, elle aimait leur discipline, la pompe de leurs cérémonies et l'éclat de leur culte; d'autre part, les nouveaux sectaires lui apparaissaient comme des rebelles à son autorité. Le premier acte que le parlement rendit sous son règne déclara la supré-
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iiiatie de la couronne en matière religieuse, et établit l'uniformité de liturgie. Le nombre de ceux qui résistèrent à l'uniformité, les non -conformistes, c'est ainsi qu'on les appelait, fut bientôt si grand, que les tribunaux ordinaires devinrent impuissants à poursuivre et à punir cîeux que la loi voulait atteindre. La reine créa une cour spéciale , sous le nom de baute commission pour les affaires ecclésiastiques. Tout individu qui, pendant un mois, s'était absenté de l'église anglicane était condamné à l'emprisonnement et à l'amende. La récidive entraînait le bannissement à perpétuité ; et si le coupable reparaissait dans le royaume, il encourait la peine de mort.
Jusqu'alors, les puritains n'avaient point eu le projet de se séparer de l'Église anglicane; mais, se voyant rejetés de son sein, ils devinrent hautement ses adversaires. Les moins violents d'entre eux se rangèrent sous les lois de l'Église presbytérienne, laquelle ne reconnaissait d'autre autorité ecclésiastique que celle qu'elle [)laçait elle-même dans les assemblées de ses ministres, réunis en presbytère ou consistoire Les autres, plus excessifs, repoussèrent cette subordination à un consistoire , estimant qu'elle était incompatible avec la liberté telle qu'ils l'entendaient. Ils adoptèrent une doctrine qui enseignait que toute société de chrétiens unis pour rendre un culte à Dieu constituait une Eglise indépendante de toute autre société , et investie du droit d'exercer une juridiction complète dans ses propres affaires. Selon eux, la prêtrise ne constituait point un ordre distinct dans l'Église, et ne conférait point un caitictère indélébile; le prêtre, simple prédi-
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caleiir de la parole, revêtu de la seule autorité «Ih son éloquence et du mérite qu'on lui attribuait, était élu par 5^5 frères, moyennant l'imposition de leurs mains; de même, il pouvait être réduit au rang de simple membre de l'Kglise, en vertu de la même autorité.
L'Église établie d'Angleterre redoubla de violence envers les puritains: la persécution ne fit qu'accroître leur nombre et leur force. Vers l'année 1607, une centaine d'entre eux passèrent en Hollande; ils y furent accueillis, mais ils désertèrent bientôt ce pays, parce qu'ils n'y faisaient point de prosélytes. Ce fut alors qu'une pétition en leur faveur fut adressée au roi .lacques 1". Ce souverain, ne voulant pas les recevoir dans ses États, promit seulement qu'il les tolérerait en Amérique, tant qu'ils y demeureraient paisibles. Les puritains, dans l'espoir qu'ils se trouveraient à l'abri des cours ecclésiastiques, à mille lieues de distance, se contentèrent de la promesse royale. Ils demandèrent une concession de terre à la société appelée compagnie de Plymouth, Bristol, etc., — l'une des deux compagnies entre lesquelles Jacques I" avait partagé les territoires que la couronne possédait dans le nouveau monde; — munis de leur titre de propriété, et pourvus d'instruments de travail, ils s'embarquèrent.
L'automne était sur son déclin, au moment où ils quittèrent les rivages de l'Europe. Maintenant ils avaient passé le vaste Océan, et ils arrivaient au but de leur voyage ; mais ils ne voyaient point d'amis pour les recevoir, point d'habitation pour leur offrir un abri. On était au milieu de l'hiver; et ceux qui connaissent le climat de l'Amérique du Nord savent combien les
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hivers y sont rudes, et quels furieux ouragans désolent alors ses côtes. Dans cette saison, il est difficile de traverser des lieux connus ; à plus forte raison, de s'établir sur des rivages nouveaux. Autour d'eux n'apparaissait qu'un désert hideux et désolé, plein d'animaux et d'hommes sauvages, dont ils ignoraient le degré de férocité et le nombre. La terre était glacée. Le sol était couvert de forêts et de buissons. Le tout avait un aspect barbare ^
Avant le retour du printemps, la moitié de ces émigrants avait succombé aux souffrances causées par les privations et par la rigueur excessive du climat. La liberté de professer leurs opinions religieuses, et de se gouverner eux-mêmes, consola les survivants des maux et des dangers qui les menaçaient de toutes parts. Même avant de débarquer, ils avaient arrêté les bases sur lesquelles ils allaient constituer leur Église et leur société politique.
Les passions religieuses, qui pendant tout le règne de Charles I" déchirèrent le royaume britannique , poussèrent chaque année vers l'Amérique du Nord de nouveaux essaims de sectaires. Empressé d'éloigner de lui des éléments de discorde et de désordre, le gouvernement anglais favorisait cette émigration, de jour en jour plus nombreuse. Indifférent, d'ailleurs, sur la destinée des émigrants, il semblait à peine s'occuper de ceux qui venaient sur le sol américain chercher un asile contre la dureté de ses lois. Les premiers réfugiés puritains avaient jeté les fondements de la colonie
I Voir lo Ni'w-Enf}lnnrVf; Mémorial, cité p.ir Alexis de Tocquevillp.
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qui devint plus tard l'État de Massachusetts. En I t)2S et 1629, de nouvelles expéditions fondèrent, sur les territoires voisins, la ville de Cliarlestown et celle de Boston , qui passa bientôt pour la plus éclairée de toutes les cités de la Nouvelle-Angleterre ^
Les colons qui fondèrent Boston étaient des puritains de la règle la plus austère ; ils adoptèrent dans leur Église une doctrine dont les adeptes ont été désignés depuis sous le nom d'Indépendants. Unis en société religieuse par un traité — covenant — solennel avec Dieu, ils élurent un pasteur, un instructeur et un ancien , par l'imposition des mains des frères. Tousceux qui, ce jour, furent reçus parmi eux comme membres de l'Église signèrent leur adhésion à une profession de foi rédigée par l'instructeur, et il fut établi que personne désormais ne serait admis à leur communion avant d'avoir rendu témoignage de sa foi. Leur culte n'avait point de liturgie; il était réduit au dernier degré de simplicité.
Étrange inconséquence de la passion! ces hommes, si longtemps persécutés, devinrent des persécuteurs aussitôt qu'ils le purent. Il se trouva qu'un petit nombre d'entre eux étaient attachés aux rites de l'Église anglicane; ils les expulsèrent de leur société, et les renvoyèrent en Angleterre. Selon les constitutions qu'ils s'étaient données, le pouvoir législatif appartenait chez eux à l'assemblée générale des colons. Dès sa seconde réunion, en 1631, cetteassemblée promulgua les loisd'exclusion les plus excessives contre tous ceux qu'elle enve-
1 Voir Arnold Scheffer, Histoire de? États-Unis de l' Amérique sep- Ipntrionalc , et Edouard l-abonlayi^, Histoire des États-Unis.
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loppasoiis la (.lésigiiation générale de non-conformistes. En peu de temps, la Nouvelle-Angleterre fut peuplée par l'intolérance des colons du Massachusetts. Un de leurs pasteurs, puritain dissident, repoussé par eux, se réfugia, avec ses partisans, chez les sauvages Indiens. Bien accueilli de leurs Sachems, il fonda la colonie de Rhode-Island, qui devint bientôt florissante. D'autres essaims de bannis commencèrent les établissements de New-Hampshire et du Maine. Celui de Connecticut dut sa naissance à une émigration de colons chassés du Massachusetts par la rivalité des deux principaux ministres puritains de cette province K
Il est bien vrai, l'histoire des hommes qui ont fondé les colonies de l'Amérique du Nord est celle des persécutés qui se font persécuteurs à leur tour. Partout le fanatisme des puritains du Massachusetts trouva des imitateurs et multiplia ses victimes. Le premier article des lois du Connecticut commence ainsi : « Quiconque adorera un autre Dieu que le Seigneur sera mis à mort. « Les codes de plusieurs autres États sont rédigés d'après les mêmes principes. La petite colonie de Rhode- Island, la plus libérale des colonies de la Nouvelle- Angleterre, déclare dans sa charte que le principe de la liberté religieuse est absolument inapplicable aux Papistes. «Nul prêtre, dit la loi du Connecticut, n'est admis dans cette province. Il doit être expulsé, et mis à mort s'il revient. Tout prêtre peut être saisi par le premier venu, sans mandat d'arrêt. » Dans la colonie de Plyniouth, la proscription étend ses rigueurs aux
1 Voir Rohei'tson^ Hislory of Ameriou.
quakers : l'hospitalité qu'on pourrait leur offrir sera punie de l'amende et de la prison. Tout (|uaker qui, frappé par la loi, oserait revenir dans la province, aura, pour la première et pour la seconde fois, une oreille coupée; pour la troisième fois, il aura la langue traversée d'un fer rouge. Ces barbaries portent la date de l'année 1657.
La Virginie, colonisée sous les auspices de la couronne, au temps de la reine Elisabeth, était peuplée de protestants qui appartenaient à l'Église anglicane ou «épiscopalienne. Assurés des sympathies de la métropole, et fiers d'appartenir à l'anglicanisme, ce culte aristocratique et officiel de la Grande - Bretagne , les épiscopaux de la Virginie exercèrent contre les dissidents, et surtout contre les puritains, les mêmes violences que les puritains exerçaient contre leurs frères protestants de toutes les sectes, là où ils étaient les plus forts. Tout étranger qui débarquait sur le territoire virginien était soumis à un examen sur ses croyances religieuses : s'il refusait de reconnaître la suprématie de la couronne d'Angleterre , il avait à subir la peine du fouet, chaque jour, pendant tout le temps qu'il séjournait dans la colonie. Le juif qui mettait le pied sur ce sol asservi à des maîtres impitoyables était, par ce fait même, réduit en esclavage.
Inquisiteur jusque dans les moindres détails, l'anglicanisme se montrait cruel envers ses propres adeptes : il avait des lois qui réglaient l'assiduité aux offices de la paroisse et la participation aux cérémonies appelées sacrements; ces lois avaient pour sanction de fortes amendes, et, dans le cas de récidive, la peine du
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fouet. Une raillerie sur le compte d'un ministre était punie de cette même peine.
A partir de l'année 1664, le culte anglican eut un de ses principaux centres dans l'ancienne colonie hollandaise la Nouvelle-Belgique, qui devint à cette époque possession anglaise , sous le nom de Nouvelle -York. Là, , du moins, les épiscopaux se montrèrent assez tolérants envers la plupart des sectes protestantes. Par contre, ils eurent pour les catholiques des menaces d'emprisonnement et de mort.
Dans cette attristante histoire du protestantisme américain, un des faits qui étonnent le plus est l'acharnement des Églises épiscopaliennes, puritaines, presbytériennes et autres, contre' les inoffensifs et pacifiques quakers venus d'Angleterre en Amérique vers l'année 1654'. Les récits qu'on faisait de leurs souffrances émurent l'un de leurs coreligionnaires, Guillaume Penn, fils d'un amiral anglais du temps de Cromwell. Inspiré pur le désir de leur offrir un abri, Penn demanda au roi Charles II de lui concéder un territoire dans le nouveau monde , à titre d'indemnité pour des avances faites au gouvernement anglais par son père. Il obtint ainsi la jtleine et absolue propriété d'une vaste contrée dont il prit possession en 1682, et qu'il appela Penn-Sylvanie. La nouvelle colonie fut ouverte non-seulement aux quakers de tous les pays, mais à tous les persécutés de toutes les sectes. Le nombre en était grand : il en arriva de toutes parts; et dans l'asile qui leur était offert , ces hommes divisés entre eux par leurs opinions, mais
1 Voir ll.iwk's Hislorij of the episcoiial Church of Virginia.
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réunis dans une même infortune , vécurent en paix à côté les uns (les autres.
Selon la secte des quakers, Dieu accordant à tous les hommes une lumière intérieure suffisante pour les conduire au salut éternel , il n'est besoin ni de prêtre ni de pasteur : tout homme peut être inspiré de l'Esprit divin. Quand il sent le tremblement de l'inspiré qui s'empare de lui, il se lève, il prend la parole, et tous l'écoutent^ Les quakers rejettent tout culte visible , les sacrements, les cérémonies: unevie droite ef vertueuse, disent-ils, suffit à chacun pour assurer son salut. Dieu défend de verser le sang: ils ont la guerre en horreur, et se refusent à porter les armes ; ils ne prennent aucune part aux réjouissances qui suivent les victoires. Dieu ayant fait tous les hommes frères et égaux par leur nature, ils tutoient tout le monde, et suppriment les marques extérieures de respect, comme de saluer, s'incliner, se découvrir la tête, etc. La tempérance et la modestie étant les principales vertus du chrétien , ils rejettent toute superfluité dans l'extérieur : les ornements sur les habits, les joyaux, les rubans, les dentelles, les étoffes de couleurs brillantes, etc.; tout divertissement mondain : les danses, les spectacles, les cartes, les dés. Ils ne prêtent point de serment, et se contentent, dans l'occasion, d'une simple déclaration alFirmalive ou négative.
On ne sait pas précisément à quel moment la Pensylvanie reçut le bienfait du catholicisme. On sait seulement que Guillaume Penn parle d'un vieux prêtre
> De là, le nom de quakers, qui veut tliie trem/j/eur.i eu anglais.
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qui exerçait, en 1686, le saint ministère dans la colonie. Un peu plus tard, en 1708, on voit de fougueux sectaires qui s'indignent contre Penn de ce qu'il souffre qu'on {irofesse publiquement le culte catholique. L'esprit qui dictait ces reproches, heureusement ne prévalut pas. La mission de Pensylvanie comprenait 7,000 âmes en 1774; elle était desservie par des Pères jésuites venus du Maryland. Pasteurs et fidèles jouissaient parmi les quakers d'une mesure de liberté qui leur était tout à fait inconnue dans les autres provinces ',
Peu de mots nous suffiront maintenant pour décrire la situation des enfants de l'Église catholique, telle qu'elle leur était faite dans ces vastes contrées où dominait la race anglo-saxonne. Partout, si ce n'est dans la Pensylvanie, dont nous venons de parler, et dans le Maryland , qui va nous occuper bientôt , ils se trouvaient en présence des lois les plus rigoureuses. Ici, la déchéance des droits de citoyens; là, le bannissement; et dans les provinces les plus florissantes , au cœur de la civilisation américaine, l'emprisonnement et la peine de mort. Ceux des prêtres catholiques qui s'aventuraient dans ces contrées, pauvres, errants, travestis, devaient se préparer à une existence périlleuse et précaire , semblable à celle qui attend aujourd'hui nos dévoués missionnaires au eein des pays infidèles. Qu'on en juge par les termes de cette loi de la province de New- York. Décrétée dans l'année même qui ouvre le xvni* siècle, elle n'est que le renouvellement des lois
1 Voir Marshall, Ch-istian Missions, London, 18C3.
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antérieures. « Tout prêtre catholicjiie , y est-il dit, qu'on saisira dans les limites du territoire, sera jugé comme incendiaire et perturbateur du salut et de la paix publiquH, comme ennemi de la vraie religion chrétienne , et puni d'un emprisonnement à perpétuité ' ; que s'il s'évade et s'il est repris, il est condamné à mort. Le crime d'avoir donné l'hospitalité à un prêtre catholique sera puni d'une amende de 200 livres sterling et de trois jours de pilori ^ «
Écartons ces souvenirs, et jetons nos regards sur le clément pays du Maryland. Ici, nous nous sentons heureux de pouvoir citer les paroles du célèbre historien protestant Bancroft : « L'histoire du Maryland , dit-il , est celle de la bienveillance, de la gratitude et de la tolérance \ » En 1632, le roi Charles I" ayant fait don à Cecilius Calvert , lord Baltimore , du vaste territoire compris entre le Potomac et la Chesapeake , celui-ci y envoya une expédition composée de deux cents colons, tous catholiques , qui s'éloignaient d'une patrie où leurs droits politiques leur étaient ravis. Cette émigration n'avait admis dans son sein que de respectables familles ; elle était dirigée par Léonard Calvert , fils de lord Baltimore. Son premier soin, lorsqu'elle arriva sur le continent américain, fut de s'entendre avec les
1 « Deemed and accounted an incendiary, aud disturber of the public peace and safcty, and an enemy of the true Christian religion; and shall be adjudged te suffer perpétuai imprisonment. » Voir : A Brie/ Sketch of the history of the calholic Church on the island of New- York.— New- York, 1853. — By ihe Rev. J. R. Bayley, secretary to the Archbishop of New-York. — Actually Bishop of Newark.
2 Voir le même ouvrage.
3 Voir George Bancroft, Histonj ofthe United States.
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indigènes du pays et d'acquérir d'eux le terrain sur lequel elle s'établit. En se conciliant l'amitié des Indiens, elle évita les guerres qui menacèrent souvent l'existence des autres colons. En achetant des terres qui avaient déjà reçu une sorte de culture, elle pourvut immédiatement à ses principaux besoins.
Lorsqu'ils prirent possession de leur nouveau territoire , les catholiques de lord Baltimore s'engagèrent à respecter toutes les communions fondées sur la divinité de Jésus-Christ. Le serment du gouverneur du Maryland s'exprime en ces termes : «Moi, A^.., je promets que je ne tourmenterai pour cause de religion, ni par moi-même, ni par les autres, ni directement, ni indirectement , qui que ce soit faisant profession de croire en Jésus-Christ. »
Sous l'influence des plus douces institutions, la contrée presque déserte où s'étaient établis les nouveaux colons se couvrit bientôt d'établissements nombreux, et s'anima d'une vie active. Lord Baltiûiore exerçait dans la colonie une sorte de royauté, dont l'unique ambition était de se répandre en bienfaits. Paix à tous , telle était sa devise '. Los persécutés, les malheureux accouraient de toutes parts pour chercher abri dans ses domaines; les catholiques opprimés par l'Angleterre se réfugiaient dans les ports tranquilles de la Chesapeake ; ils y rencontraient les exilés protestants , qui trouvaient en ces mêmes lieux le repos et la liberté. Le gouvernement du Maryland étendait ses sympathies à
1 « Lord Baltimore, dit l'historien protestant Bancroft, mérite un rang parmi les législateurs les plus sages et les plus cléments de tous les âges. » Hlstori) ijf llie United states.
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toutes les nations et à toutes Its sectes. La Fiance lui envoyait des huguenots, tandis que d'autres infortunés qui appartenaient à toutes les nuances de l'erreur, lui arrivaient de l'Allemagne, de la Hollande, de la Suède, de la Bohême.
Telle lut la tolérance du Maryland catholique. « Il est curieux, remarque le professeur Walteis, de Philadelphie, de voir à cette époque les puritains persécuter leurs frères protestants, dans la Nouvelle-Angleterre; les épiscopaux exercer la même sévérité envers les puritains, en Virginie; et les catholiques, contre lesquels tous étaient ligués, former au Maryland un sanctuaire où chacun pouvait pratiquer son culte, où personne n'était opprimé, où même les protestants pouvaient trouver refuge contre l'intolérance protestante. » Cependant ces protégés, ces sauvés du catholicisme, aussi injustes qu'ils étaient ingrats, conçurent le dessein de ruiner une religion que tout leur commandait de bénir.
Lord Baltimore venait de mourir. Immédiatement l'influence de l'archevêque de Canterhury , toute-puissante en Angleterre, fut invoquée pour assurer dans le Maryland la prépondérance de l'Eglise épiscopalienne. Les protestants, devenus plus nombreux et plus forts que leurs hôtes hospitaliers, s'emparent violemment du pouvoir, expulsent les catholiques de tous les emplois, et leur enlèvent toutes les franchises qu'ils possédaient dans la province créée par eux '.
1 « Ainsi les catholiques se virent traités en ilotes dans le pays dont ils avaient fait, dans leur libéralisme vraiment catholique, non pas leur asile à eux, mais celuide toutes les secles persécutées.» Banciolt, History of tfie United Slafeif.
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Ceci st' passait vers 1650. A dater de cette ('poijue, le parti de l'oppression demeura prépondérant, sauf à quelques rares intervalles. Son hostilité contre les catholiques redoubla de violence, et s'affirma, en 1704, dans un acte que vota le parlement de Baltimore pour prévenir les progrès du papisme. Par cet acte, il fut interdit, sous de sévères pénalités, à tous les évèques ou prêtres de l'Église catholique, de dire la messe, d'exercer des fonctions spirituelles, et d'essayer en aucune manière de persuader aux dissidents de se réconcilier avec l'Église de Rome. Il fut interdit aux catholiques de se livrer à l'éducation de la jeunesse. On inséra dans le code colonial cette loi empruntée à la législation anglaise , qui , pour récompenser l'apostasie, force le père à donner une partie de ses biens à l'enfant qui trahit sa foi ^ .
A la veille de la guerre de l'Indépendance , les catholiques formaient tout au plus le huitième de la population du Maryland. Ils fuyaient quand ils le pouvaient la terre ingrate qu'avaient peuplée leurs ancêtres. En 1752, un de leurs plus éminents citoyens, Daniel Carroll, le père de ce grand John Carroll qui fut le premier évêque des États-Unis, arrivait en France, avait plusieurs entrevues avec le duc de Choiseul, premier ministre de Louis XV, et proposait au cabinet de Versaille de recevoir à la Louisiane l'émigration de tous les catholiques du Maryland. Placés entre la ruine et l'apostasie, Carroll et les catholiques, persécutés comme lui, cherchaient refuge dans l'exil.
1 Voir Edouard Laboulaye, Histoire des Etals-Unis.
Si douloureuse que fût sa situation , le catholicisme ne disparut cependant pas du Maryland. L'année même OTJ fut promulgué l'acte contre le papisme, le parlement accorda que, pour un temps, aucune peine ne serait prononcée contre les prêtres qui se borneraient strictement à exercer leur ministère dans l'intérieur des familles catholiques. Cette suspension de pénalité fut renouvelée, à difFérentes époques, par des actes successifs , qui furent à la fois la consolation et le salut des opprimés.
Cependant, épargnées et comme oubliées au milieu du désastre commun , quelques maisons religieuses conservèrent légalement les propriétés territoriales qu'elles possédaient dans la colonie. Dès l'origine de la fondation, un acte connu sous le nom de condition de plantation Q.\ mi promis qu'on délivrerait, moyennant une faible redevance, 2,000 acres de terre à toute personne qui aurait conduit sur les domaines concédés à lord Baltimore cinq hommes en état de travailler. Les Pères de la Compagnie de Jésus, qui avaient accompagné le premier convoi d'éraigrants, avaient eu part à cette distribution. Ils étaient donc propriétaires au même titre que les autres habitants. Atteints néanmoins et compris, des premiers, dans la persécution qui suivit la mort de lord Baltimore , ils s'étaient vus chargés déchaînes et renvoyés en Angleterre. Mais leur exil dura peu. Sous le règne, de Charles II, ils reparurent dans le Maryland, et recouvrèrent leurs anciennes possessions. On les laissa, chez eux , séjourner en paix. Ils purent continuer à organiser des plantations et à construire des habitations sur leurs tenvs.
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A la fin du xvii* siècle, ils possédaient plusieurs grands domaines, quelques fermes, des maisons; le manoir de Saint-Thomas, près de Porto-Tobacco , dans le comté de Charles; le manoir de Saint-Inigo, sur la rivière de Sainte-Marie, et celui deBohemia, sur la rive orientale de la Chesapeake. Des chapelles étaient annexées à toutes leurs résidences. Les catholiques de plusieurs milles à la ronde s'y réunissaient, les dimanches et les jours de fêtes, pour assister au saint sacrifice. Comme le nombre de ces sanctuaires ne suffisait pas aux besoins d'une population dispersée sur rétendue d'un vaste territoire, plusieurs propriétaires disposèrent, chacun à son tour, une place dans leurs maisons pour la célébration du service divin. C'étaient autant de stations, où prêtres et fidèles se rendaient à des époques déterminées. Le célébrant avait soin d'apporter avec lui les vases sacrés, les ornements sacerdotaux ci tout ce qui était nécessaire pour la sainte messe. Le plus souvent, la petite congrégation ne pouvait lui offrir pour temple qu'une chambre étroite, misérable, dans laquelle quelques planches dressées à la li.ite formiient un autel. La ville de Baltimore ne possédait plus même une chapelle à la fin du dernier siècle. Le prêtre le plus voisin résidait à la ferme de White -Marsh; il se rendait à la ville, une fois par mois, pour dire la messe aux fidèl
es
Telle fut, dans l'Amérique du Nord , la situation
' Voir C. Moreau, Les Pré 1res français émigrés aux États-Unis. — Voil' Marsliall , Christian JiliSàiûiis.
de l'Église catholique et celle des sectes protestantes tant que dura ce que l'on pourrait appeler rancien régime de ces contrées. Tout changea de face sous l'empire de la nouvelle constitution que se donnèrent les colonies émancipées.
Après que les États- Unis eurent assuré leur indépendance nationale, chacune des treize provinces qui venaient de repousser la domination de l'Angleterre s'érigea en république indépendante , et s'attribua chez elle toutes les prérogatives de la souveraineté. L'assemblée unique qui , depuis la déclaration d'indépendance, avait présidé à la conduite de la guerre, continua à régir la confédération; mais on s'aperçut bientôt qu'elle était impuissante à gouverner le pays pendant la paix. Menacé de l'immense péril de voir la confédération se dissoudre, le peuple américain donna, pour la seconde fois, le grand spectacle d'une nation énergique et sensée, qui cherche son salut en elle-même. Une convention composée de députés des divers États fut convoquée à Philadelphie , pour rectifier et fortifier la constitution fédérale. Cette assemblée, peu nombreuse, puit-qu'elle ne comptait que cinquante-cinq membres, renfermait de très-grands esprits et de nobles caractères : Washington, Franklin, Madison,.les deux Morris, llamilton. Le 17 septembre 1787, à la suite de délibérations approfondies, elle offrit à l'adoption du peuple le corps des lois organiques qui régit encore de nos jours l'Union amériricaine. Présentée par Washington , acceptée par le congrès, la nouvelle constitution fut adoptée successivement par tous les Etats. L'ancienne constitution,
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((•lie de 1778, était demeurée complètement étrangère à la question religieuse; la nouvelle constitution, dans le premier de ses amendements, contenait un article ainsi conçu : « Le congrès ne pourra rendre aucune loi pour établir une religion , ni pour prohiber le libre exercice d'une religion ; aucune loi pour restreindre la liberté de la parole ou de la presse, le droit de s'assembler paisiblement et d'adresser des pétitions au gouvernement afin d'obtenir le redressement de ({uelque grief. »
Cette proclamation concise et nette du droit laissé à chacun de vivre selon sa conscience , et de suivre librement et publiquement sa religion, ne devait point être aux États-Unis, comme en tant d'autres lieux, une formule vaine, une promesse illusoire. A partir du jour où on la publia, les anciennes lois pénales, édictées par l'intolérance des temps antérieurs, furent abolies; les catholiques, exclus jusqu'alors de tous les États, sauf un seul , se montrèrent partout à riécouvert.
Avant la guerre pour l'émancipation, ces fils de la vraie Église, disséminés eu petit nombre sur une étendue plus vaste que l'Europe entière, dépendaient au spirituel d'un vicaire apostolique résidant à Londres. Lorsque la nouvelle constitution eut promulgué pour tous la liberté des cultes, ils se prirent à espérer qu'ils obtiendraient d'avoir un évêque à eux, dans l'Union même. C'était le désir de Rome, nul ne l'ignorait. Ils sondèrent prudemment le terrain autour d'eux , se concertèrent , et formulèrent , pour la présenter au souverain pontife, une demande qui fut accueillie
avec une extrême faveur. Dans le dest^ein d'obtenir la réalisation de leurs vœux, la Propagande envoya au nonce apostolique Doria, accrédité auprès de la cour de France, une note pour être remise à Franklin , ambassadeur des Etats-Unis près de cette même cour. Dans cette note , on exposait l'inconvénient pour les missionnaires américains de recourir à un vicaire apostolique résidant en Angleterre, après que les colons d'Amérique avaient rompu les anciens liens qui les rattachaient à leur mène -patrie. On démontrait en même temps les avantages que les catholiques trouveraient dans la présence d'un évêque ou d'un vicaire apostolique résidant aux États-Unis ; on avait eu soin de présenter ces considérations avec mesure et circonspection, afin de ne point froisser les susceptibilités du congrès.
La note fut envoyée par Franklin. La réponse qu'elle reçut, aussi prompte que possible, assurait que le congrès n'entendait mettre aucun obstacle aux vœux des catholiques des États-Unis, attendu que le domaine des choses religieuses était en dehors de sa compétence. Six ans plus tard, le i7 juillet 1789, le souverain pontife Pie VI approuvait un décret de la congrégation de Propaganda Fide , portant que tous les prêtres qui exerçaient le ministère dans les États-Unis se réuniraient pour déterminer dans quelle ville serait placé le siège épiscopal qu'on désirait ériger, et pour désigner lequel d'entre eux leur paraîtrait le plus propre à être élevé à Tépiscopat : privilège qu'on leur accordait pour cette fois seulement , et par insigne faveur. Sitôt que le décret
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rendu à Rome leur fut connu, ces prêtres s'assemblèrent , et décidèrent à l'unanimité que Baltimore serait la ville la plus convenable pour l'éreclion d'un évèché, parce qu'elle était au centre des États et qu'elle renfermait encore un assez grand nombre de catholiques ^ Quant au choix de l'évèque, sur vingt-six votants qui composaient la réunion, il y en eut vingtquatre qui désignèrent John Carroll, prêtre de naissance américaine, zélé, instruit, digne en tous points des temps apostoliques , et*dévoué entièrement à la mission du Maryland , depuis que la suppression de son Ordre, la Compagnie de Jésus, l'avait ramené d'Europe en sa terre natale.
La bulle qui érigea le premier siège épiscopal dans les États-Unis fut signée à Rome le 6 novembre 1789. En France, par un contraste douloureux, presque à ce même jour, le 2 novembre 1789, l'Assemblée nationale , livrée aux passions philosophiques et irréligieuses du xviir siècle , prononçait le décret de la confiscation des biens du clergé , et ouvrait l'ère des spoliations , des outrages et des violences envers l'Eglise et les ministres de Dieu. La révolution américaine, glorieuse et pure de tout excès, finissait précisément à l'heure où commençait la révolution française.
Personne n'ignore quels ont été depuis cette époque
1 Le Maryland renfermait près de seize mille catholiques, et l'on n'eu comptait que huit à neuf mille dans le reste des Etats-Unis. Partout la pénurie de prêtres était extrême ; il ne s'en trouvait que dix-neuf dans tout le Maryland, cinq dans la Pensylvanie, moins encore dans les autres États.
les progrès de la religion catholique aux États-Unis : ils vont chaque jour s'accroissant , et ils sont immenses, comme la grandeur et la [irosperité de ce libre pays*. Cependant on se tromperait si l'on croyait qu'ils suivirent immédialement la promulgation de la contitution nouvelle. Pendant longtemps les catholiques durent se contenter d'être simplement tolérés, et d'avoir la liberté d'exercer humblement leur culte. Dans la plupart des Etats, ils demeurèrent exclus de tout emploi public. L'Etat de New-York, en particulier, se distingua par son hostilité envers eux. Jusqu'en 1806, ils y furent privés de tout droit , même de celui de citoyen. Une loi de l'État, édictée contre eux, portait que , pour être admis au titre civique , il fallait prêter serment de renoncer cà toute obédience ou allégeance de nature à lier, soit en mati'.ie ecclésiastique, soit en matière civile, à un pouvoir ecclésiastique établi sur une terre étrangère ; et cela, dit expressément un commentateur, afin d'exclure du bénéfice de la natura-
1 On estime maintenant à six millions et demi le nombre des catholiques répandus sur le territoire des Etats-Unis. I.a hiérarchie du clergé * se compose de 7 archevêques, 46 évéques, 8 vicaires apostoliques. D'après le dernier recensement — celui de 1865 — le nombre des prêtres était de 3,183. — Les é^îlises et établissements catholiques se répartissent ainsi: 3,483 églises, 1,695 chapelles ou stations, 74 séminaires ou collèges préparatoires, 1,404 collèges ordinaires ou écoles, 203 couvents de femmes, 48 monastères d'homuies, 150 orphelinats, renfermant 9,000 orphelins, 49 hôpitaux, environ 150 autres établissements de charité.
Nous avons emprunté ces précieux renseignements , à une lettre écrite très-récemment — mars 1869 — par un prêtre français du diocèse de Séez, l'abbé Dujarié, actuellement directeur au séminaire Saint- Charles dans le Maiyland. — Voir In Semaine catholique de Séez , numéro du Kf avril 1869.
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lisation, les catholiques romains qui reconnaisseut la suprématie spirituelle du Pape'. Longtemps après la loi de réparation décrétée en 1806, les ministres des diverses sectes protestantes, dans l'État de New-York, plus encore que partout ailleurs, cherchaient à attirer le mépris sur tout ce qui appartenait à l'Église romaine. Chaque jour, de fanatiques prédicants jetaient l'insulte sur le clergé catholique, sur ces fils de la Babylone maudite, ces disciples de Bélial, ces idolâtres, ces papistes. Si le nom de prêtre était en horreur à New- York, celui de catholique y était en mépris. Le petit troupeau de la vraie Église ne comptait guère en son sein que des émigrés irlandais. Ces pauvres gens vivaient , pour la plupart , dans un état voisin de la misère. L'humilité de leur condition se reflétait sur la religion qu'ils professaient , et achevait de lui enlever tout prestige aux yeux d'un peuple épris jusqu'à l'excès du vulgaire éclat des richesses. Dans l'Amérique du nord , à cette époque , la conversion d'un protestant au catholicisme était un fait inouï , un de ces faits exceptionnels qui, lorsqu'ils viennent à se produire, sont un sujet d'étonnement et de scandale universel.
Quand une âme longtemps attardée dans l'erreur a entrevu la vérité, elle voudrait l'embrasser, elle s'élance à sa rencontre. Si tout autour d'elle conspire à l'éloigner, les opinions , les mœurs d'un pays , une famille , des amis, la société tout entière, que fera-t-elle? Elle
1 The Catholic Churrh in the United States, cité par la revue le Corresponflanl , janvinr 1St;9.
ÏNTRODl CTIO.N 27
va lutter, elle va souffrir. Puis, fort»; de sa conviction , elle atteindra l'objet de ses désirs en s'appuyant sur l'obstacle même. Elle s'est résolue à faire cet éclat. Elle pst prêle à subir le blâme, l'étonnement, la répulsion générale. Pour arriver à ce point , il est besoin d'avoir en soi une rare énergie, une foi vive et profonde,, une grande idée des destinées éternelles. C'est la réunion de ces sentiments que nous allons maintenant admirer cbez Elizabeth Selon. Ils l'ont faite grande devant les hommes, et pleine de mérites devant Dieu. Nous les découvrirons en elle dès son enfance. A mesure qu'elle avancera dans la vie, nous apercevrons de plus en plus qu'ils sont c le secret et profond ressort d'où partent ses résolutions et ses volontés » .
?limis honorificali sunl amici tut, Dein. (Psalm. cxxxvm.)
Les Selon d'Ecosse. — Klizabeth Bayley. — Son enfance. — Tendresse de son père pour elle. — Son aimable naturel. — Sou éducation. — Trait à remarquer dans son caractère. — Scènes de la guerre de l'indépendance américaine. — La ville de New- York cernée par les milices de Washington. — Situation des colonies d'Amérique avant la rupture avec l'Angleterre. — Causes de leur mécontentement et de leur révolte. — Sir Guy Carleton et Richard Bayley. — New -York est évacLiée par l'armée anglaise. — Le parti loyaliste. — Richard Bayley professeur à l'université de Columbia.
L'antique nom des Seton, leur nom, aussi leur cri de guerre, Set on. Set on, «Sus, sus, en avant ! » est connu de ceux qui, s'intéressant au passé d'un peuple vaillant et fier, ont étudié les annales de l'histoire d'Ecosse ^
1 Le nom de Seton se prononce Sitone, conformément à la pronouclatioD régulière anglaise. Autrefois on eût écrit Sitone dans un livre français. Peu familiers alors avec les noms étrangers, nous les reproduisions suivant le sou dont ils frappaient nos oreilles. Quelquefois nous les traduisions, s'ils avaient un sens qui s'y prêtait. Tel , pour en citer un exemple, ce nom du comte de Fontaine (Fueutes, en espaj:nol), que Bossuet a rendu immortel.
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De tout temps les Seton y ont figuré. Alliés, au commencement du xn*" siècle, à la famille royale des Bruce, et {)ar les Bruce aux Stuarls , dès ce moment, ils enferment leur écusson dans le double trescheur fleurdelisé , qui est le trescheur d'Ecosse : précieux honneur héraldique, toujours conservé depuis lors dans toutes les branches de la famille '.
Nous ne parlerons point des Seton célèbres dans les temps anciens. Nous dirons seulement qu'au moment où l'histoire d'Ecosse se lie le plus étroitement à l'histoire de notre pays, un Seton fut choisi par la régente Marie de Guise, veuve de Jacques V, pour négocier le mariage de la jeune reine Marie Stuart avec le Dauphin de France. La royale fiancée, amenée dès sou enfance à la cour des Valois, y vint accompagnée de quatre filles de haut rang, destinées à prendre part à ses études et à ses jeux. Leur âge est celui de leur jeune souveraine, leur nom est le même nom que le sien. On les appelle les Marie de la reine ; l'une d'elles est Marie Seton. Dans un de ses brillants récits où se mêlent la fiction et la vérité historique, ^yalte^ Scott, le grand chroniqueur, s'est heureusement inspiré du souvenir de cette Marie, qui demeura jusqu'à la fin, et au péril de sa vie, dévouée à l'infortunée Marie Stuart"-. La fidélité à des princes malheureux se transmet parmi les Seton comme un héritage d'honneur ; ils défendent la cause royale, dont ils partagent les revers; l'un
» Voir la note I à la fin de ce volume.
2 Dans le récit de Walter Scott ^ le principal personnage après Mai'ie Stuart est Marie Seton. Pour éviter la confusion qu'aurait pu faire naître la rencontre de ces deux noms, Walter Scott, guidé par sa fantaisie, a doniii^ à Marie Selon le nom de Catherine.
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d'eux, Georj^es, quatrième inun{uis de Dumferliiie , courtisan du malheur, dépouillé de ses biens, privé de ses titres, suit le roi Jacques dans l'exil, et meurt près de lui à Saint-Germain'.
Celle qui, par son mariage avec un descendant de ces nobles Kcossais , devait donner à leur nom une illustration si sainte, Elizaheth-Anna Bayley, naquit à New- York, le 28 août 1774. Son père, Richard Bayley, cadet d'une bonne famille de la gentry d'Angleterre^, et sa mère, Catherine Charlton, fille d'un ministre de l'Église épiscopalienne ^, étaient nés en Améri({ue tous les deux. Un malheur qu'elle ne connut point lorsqu'elle l'éprouva , atteignit dès sa tendre enfance la petite Elizabeth : la mort lui enleva sa mère vers la fin de l'année 1777. Dieu, qui la destinait à tant d'épreuves, lui infligea cette perte irréparable, à un âge qui ne comprend pas là douleur. Il épargnait la sensibilité de l'enfant encore faible, pour faire la femme forte plus tard. Elle grandit ; toutes ses affections se reportèrent sur son père. Elle, et Mary, sa jeune sœur, étaient tout ce qui restait à Richard Bayley de son mariage avec M"^ Charlton ; mais il s'était marié une seconde fois , et il avait eu plusieurs autres enfants. Son affection et son dévouement pour les deux
1 Les Setou sont aujourd'hui représentés eu Angleterre par le comte de Winton, pair héréditaire du Royaume-Uni , fils du feu lord Eglington, pair héréditaire d'Êcos?e et pair héréditaire d'Angleterre. Les Eglington sont des Montgomery par voie de femme ^ ils descendent de Henry Selon, fils du ciuquième lord Selon, époux de l'héritière de Montgomery.
2 De temps immémorial, les Bayley ont eu pour armes : d'argent à trois tourteaux de gueules, au chef d'azur.
3 Épiscopalienne ou anglicine. Voir l'Introduction.
orphelines t;eDiblaienl encore augmentera ruesure que sa nouvelle famille s'accroissait. A le voir si attentif et si soigneux auprès d'elles , on sentait bien qu'il espérait faire ce miracle de tendresse de leur cacher ce qui leur manquait à côté d'enfants qu'entouraient à la fois les caresses d'une mère et la [)rotection paternelle. Sans rien ôter à leurs jeunes frères et sœurs, il leur fit, à elles, une riche part. Orphelines dès le berceau, elles connurent entre ses bras ces soins et ces infinie? tendresses qu'invente l'amour maternel •
« Oh ! l'amour d'une mère, amour que nul n'oublie ! Pain merveilleux, qu'un Dieu partage et multiplie ! Table toujours servie au paternel foyer, Chacun en a sa part , et tous l'ont tout entier ! »
Aucune main étrangère ne fut appelée pour prendre soin de lajeunesFe d'Elizabeth et de sa sœur; M. Bayley tint à s'en occuper lui-même. La régularité de sa vie, l'élévation de son caractère, se prêtaient admirablement à l'assujettissement que demandait une vigilance si délicate. La seconde femme qu'il avait épousée, M"* Barclay, était une aimable personne, d'un caractère doux et d'un sens droit. Le penchant de son cœur l'eût portée à se consacrer aux tilles de son mari. Jeune elle-même, elle les aimait pour les grâces de leur enfance, et parce qu'elle était pénétrée envers leur père d'afl'ection et de respect; mais bientôt elle dut renoncer à toute autre tâche qu'au soin des sept enfants qu'elle mit au monde en peu d'années'.
' Amélie, liichanl, Daicl.iy-Bayley , (iuy-Caiktcii, ^VilUaul, Hélène et Mary.
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L'éducation d'Elizabeth , commencée par son p»nc , fut complétée presque uniquement par lui. Tout ce qu'il y a de sérieux dans le devoir paternel, M. Bayley le comprenait ; aussi s'attacha-t-il beaucoup plus à développer chez son enfant les qualités solides que les dehors qui flattent l'amour-propre. Il s'étudia à former son caractère, à perfectionner son cœur; et mit, dans les premiers temps de son éducation, autant de tact et de sagesse à modérer, plutôt qu'à exciter, l'ardeur de son intelligence. 11 savait que les dons brillants servent bien peu pour le bonheur; qu'on leur doit rarement le calme de l'esprit, et ces intimes affections qui sont les grandes jouissances de la vie. La justesse de la raison, le charme d'un aimable caractère, voilà ce qu'il voulait développer chez sa fille , afin qu'elle sût à la fois se faire aimer et se rendre heureuse.
Soumise avec amour à la direction douce et ferme qui la guidait , la docile enfant s'accoutuma de bonne heure à réprimer sa vivacité naturelle, à modérer ses fantaisies, à conserver parmi les contrariétés un caractère toujours égal. Elle apprit à nourrir dans l'oubli d'elle-même le désir, qui ne la quittait pas , d'être utile aux autres et de s'employer à quelque bien. Ce désir, insatiable besoin, nous dirions volontiers qu'il s'éveilla chez elle aux premières lueurs de sa pensée; il l'anima toute sa vie et ne laissa jamais son cœur inactif. Elle comprit bientôt que l'abnégation Talimentait et l'apaisait tout ensemble ; elle découvrit la douceur cachée dans la dure habitude du sacrifice, comme ce miel exquis que les Livres saints appellent le miel du rocher, le miel de la pierre.
Dès son enfance , elle s'était fait remarquer par sa piété. Touchée d'un précoce amour de Dieu, elle apprit, presque en même temps, à réfléchir et à aimer la prière. On la voyait assidue aux offices de son église, édifiant les assistants par son recueillement et sa ferveur. Un peu plus avancée en âge, elle fit ses délices de la lecture des Livres saints. Ces pages, toutes vivantes de l'esprit de Dieu, devinrent la nourriture de son âme ; elle v puisait les maximes qui dirigeaient ses pensées, sa conduite, ses jugements sur toute chose. Transcrire les passages qui la frappaient et la touchaient le plus, était une occupation qui la ravissait. Peu à peu, ce qu'elle avait lu, transcrit, médité avec tant de goût, se fixait dans sa mémoire ; son esprit s'enrichissait d'abondants trésors. Nous la verrons , plus tard , laisser découler de ses lèvres ou de sa plume éloijuente les citations les plus heureuses qu'elle empruntait à la sainte Ecriture, avec une grâce qui lui était naturelle.
Les desseins de Dieu se laissent entrevoir de bonne heure sur cette belle âme. Profondément pieuse, attentive et fiilèle à la grâce, du jour où elle entend ses premiers appels, elle marche d'un pas continu, elle avance, elle se perfectionne. Ou sent que ['Auteur de tout don parfait la prévient déjà de ces grâces abondantes qui l'arracheront un jour à l'erreur. Eucore séparée de nous, et fermement attachée à sa croyance, elle incline, bien qu'à son insu, vers la vrjie Eglise de Jé->us -Christ, (|ui la possédera ])lus lard. Un attrait qu'elle ne soujiçonne pas l'y attire. Elle en repousserait jusqu'à l'ombre, si seulement elle l'apercevait. Mais , élevée dans une secte protestante , empreinte
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plus qu'aucune autre secte, des vestiges (\e. la religiou que les Apôtres nous ont transmise, ce qu'elle goùle dans son culte, c'est surtout ce qu'il a gardé de nos traditions catholiques. « Le cœur a ses raisons, que la raison ne connaît pas; » celui d'Elizabeth s'éprendra d'abord de la douceur et de la beauté de notre religiqn tout aimable et toute divine. Mais ce n'est point encore assez : quand le jour viendra où elle aura compris que Dieu la veut dans le vrai bercail , elle s'instruira de nos enseignements, elle demandera qu'on la conduise à la source de nos doctrines; la vérité lui apparaîtra, et dès lors elle « mettra sa foi dans le sentiment de son cœur « , Son inclination naturelle nous l'a gagnée dès son jeune âge. Sa piété sincère l'achemine insensiblement vers les hauteurs de la vérité : nous pouvons déjà devancer l'heure heureuse oii, son esprit ayant acquis toute sa vigueur, nous verrons la foi, cette conquérante des âmes, qui de ses mains divines nous la donnera.
Dès h présent, passionnée pour la lecture, elle se plaisait singulièrement aux souvenirs et aux traditions de la sainte Église catholique; elle admirait ce que l'histoire lui apprenait de nos établissements monastiques et religieux. Son imagination se plaisait aux descriptions de nos vieux cloîtres, les récits de la vie laborieuse et mortifiée des moines; le dévouement et l'abnégation des vierges consacrées à Dieu la pTénétraient de respect. Sans cesse elle demandait à l'auteur de Vlmitalion ses conseils incomparables. Elle avait une tendre piété pour les anges gardiens ^ Fidèle, d'ailleurs,
1 Voir plus loin le journal d'Elizabeth, écrit par elle dans le lazaret de Livourne. — 4 décembre 180B.
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en re point , aux prescriptions de l'Église anglicane , elle inclinait pieusement la tête si l'on prononçait devant elle le nom de Jésus. L'image de Notre-Seigneur lui inspirait une vénération profonde; le signe de notre rédemption, le crucifix, lui était particulièrement cher. Elle portait toujours à son cou une petite croix suspendue à un ruban. On l'entendit maintes fois qui exprimait son étonnement de voir qu'on donnait si rarement autour d'elle « ce témoignage de respect et d'amour à notre cher Sauveur » .
C'était l'incessante prière d'un grand saint : Mon Dieu, donnez seulement, donnez que je vous connaisse et que je me connaisse ! Et c'était aussi la prière d'Elizabeth. EUe avait cette bienheureuse faim et soif de la justice, delà droiture et de la vérité, qui a reçu la promesse du rassasiement éterneP. Tous les soirs elle examinait sa conscience avec une attention scrupuleuse. Elle s'était tracé un plan de perfection; ses efforts soutenus tendaient à le suivre de près. D'ordinaire, elle faisait son exauien par écrit , se reprochant les moindres torts, ses négligences presque involontaires, se rendant compte des rêveries de sa pensée, des distractions de son esprit. Nous la voyons qui se reprend elle-même pour des fautes qu'une conscience moins délicate eût à peine aperçues ; presque toujours elle achève cette étude de son âme en remarquant que ses moments eussent été mieux employés si elle les eût passés dans la prière et dans la retraite. En elle, ce qui nous ravit, c'est qu'un sentiment si sévère pour soi, si pro-
' Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils seront rassasiés. — Matth. v.
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fondement niligieux, s'allie avec une vivacité d'esprit et une gaielé remarquables; sa piété tout expansive n'a rien de ce caractère étroit et rigide qui trahit la sécheresse du cœur; tout dans cette nature charmante est sincère et communicalif.
L'ordre moral a cette beauté , qu'aucune vertu n'est opposée à une autre vertu. Les défauts de notre humanité s'excluent 'pour la plupart à un tel point, que la même personne, si imparfaite qu'elle soit, demeure dans une heureuse impossibilité d'avoir tous les défauts ensemble; tandis qu'on rencontre la réunion des qualités les plus diverses dans certains caractères voisins de la perfection. Ainsi, chez notre Elizabeth on pouvait admirer dès le premier abord les contrastes les plus heureux. Elle avait la confiante gaieté, l'enjouement , ces grâces naïves d'une âme où tout est candeur; l'ouverture du cœur, qui donne à l'amitié son prix , et aux simples relations leur grand charme ; tandis qu'elle réunissait à un haut degré les qualités solides d un esprit sérieux, mesuré, réfléchi Ces dons lui étaient naturels, et la leçon des événements n'avait pas manqué pour les faire mûrir; l'éducation aussi les avait développés en elle. Si les soins éclairés de son père avaient réglé la vivacité de son caractère et lui avaient enseigné à posséder son âme dans la douceur, des scènes venues du dehors , pleines d'émotion et de tristesse, l'avaient rendue sérieuse dès son enfance, elle qui au fond était la gaieté même.
Autour de son berceau , dans la maison paternelle , la mort de sa mère avait jeté le premier deuil ; puis étaient survenus les sombres événements de la oruerre
<|ui, |ten(iiiit sept ans, avait mis l'Angleterre aux prises avec les colonies issues de son sein. A l'âge où d'ordinaire tout est insouciance et plaisirs enfantins, Elizabelh , entourée de visages sérieux, avait vécu tour à tour effrayée et agitée par les rumeurs de la guerre , les nouvelles sinistres des combats gagnés ou perdus, les mouvements des corps d'armée, le tumulte qui remplit une ville occupée militairement. Richard Bayley faisait partie de l'armée anglaise. Il élait attaché, en qualité de chirurgien, à l'état-major de sir Guy Carleton, un des généraux en chef. Enfermée dans la ville de New- York, que cernaient du côté de la terre les troupes de ^Vashington, la petite Elizabeth avait connu de bonne heure tous les genres de privations. Quand , après la victoire de Brooklyn , lord Howe avait pénétré dans la ville, les généraux anglais y avaient établi le centre de leurs opérations militaires '. New -York comptait dans son sein un grand nombre de citoyens qui soutenaient l'autorité de la couronne d'Angleterre, en opposition avec le congrès et l'immense majorité du peuple américain. Ces loyalistes, c'est ainsi qu'on les appelait, s'étaient flattés d'obtenir pour la cité quelques concessions bienveillantes qui eussent rendu le régime de l'occupation moins insupportable. Une bonne politique eût commandé de leur accorder ce qu'ils désiraient. On ne le comprit pas. La ville fut traitée avec une dureté extrême, et les mesures acerbes qu'on y déploya aggravèrent pour les habitants les calamités inséparables de l'état de siège. Le moment où ils souffrirent le plus fut l'hiver de 1780, qui se prolongea
I Août I77(j.
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lonf<temps avec une rigueur extraordinaire. Les eaux qui entourent la ville, et même celles de la mer, se trouvèrent couvertes d'une glace si épaisse, que Washington conçut le plan de s'en servir comme d'un chemin pour l'aire avancer son artillerie , ses bagages et toute son armée. Du côté de la terre, il intercepta tous les convois qui pouvaient approvisionner la ville. Les denrées et les autres objets qu'une population nombreuse attendait chaque jour de la libre communication par eau firent défaut en même temps. Les vivres devinrent hors de prix; la disette se fit sentir dans la place. Le bois y manqua à ce point, qu'on fut réJuit, pour en avoir, à démolir des maisons et à briser d'anciens vaisseaux de transport, qui servirent pour le chauffage *.
A la souffrance qu'amenaient ces privations, se joignait pour les habitants de New -York l'horreur des cruautés dont ils étaient les témoins. Sous leurs yeux, les prisonniers américains, entassés sur les pontons dans la rade, périssaient, par milliers, de misère et de faim; ils étaient jetés à la mer, et leurs restes infortunés, à demi submergés, battus par ks flots, rendaient l'air pestilentiel. Les nouvelles qu'on recevait du dehors offraient de sinistres images : combats sanglants, ruine, incendie, dévastation promenée par toute la contrée. Aux portes deNew-Yoïk, les Indiens, devenus les auxiliaires de l'Angleterre, commettaient des actes de férocité épouvantables. Malheur au soldat américain dont ils s'emparaient; sa tête tranchée et sa
1 Voir Vie de Washington composée sur ses Me'moires, par John Marshall, présideat de la cour suprême de justice des Etats-Lin is.
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cheveluro scalpée avaient un prix que les guerriers civilisés osaient débattre avec les sauvages. Les récits de ces horreurs glaçaient d'efFroi ceux qui les entendaient. On conçoit l'impression qu'en pouvaient ressentir de jeunes imaginations. Dans la maison de M. Bayley, où l'on n'eût entendu en tout autre temps que le bruit des jeux et le gai bourdonnement d'un essaim de joyeux enfants , on voyait régner le silence avec la frayeur.
Tant que dura cette guerre pour l'indépendance américaine, chaque jour attisa la fureur de la lutte et la violence des représailles dont on usa dans les deux camps; chaque jour creusa plus profondément l'abîme qui sépara pour toujours l'empire britannique de ses colonies.
Rien cependant de ce qui a coutume de causer les révolutions dans l'ancien monde , et d'y faire couler le sang des peuples, n'avait eu lieu dans les colonies anglaises avant cette immense crise. Rien n'y était apparu qui eût offensé ces intérêts si chers, la religion, les institutions, les usages anciens; l'ordre public n'avait point été interverti ; les principes de gouvernement étaient toujours demeurés les mêmes.
Les colonies anglaises, et ce fut une des principales causes de leur prospérité, avaient toujours joui de plus de liberté intérieure et de plus d'indépendance politique que les colonies des autres peuples. Si leurs accroissements progressifs avaient à plusieurs reprises éveillé l'attention de la métropole, celle-ci n'y avait trouvé qu'un motif pour affirmer les prérogatives de sa tutelle; jamais elle n'avait touché aux droits que les colons tenaient de leur origine, et qui étaient inhérents
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à leur qualité d'Anglais. Ainsi, le système représentatif était la base de leurs constitutions diverses; la procédure par jurés était un de leurs privilèges; ils votaient dans leurs assemblées les impôts, les lois, les règlements d'administration intérieure. La sanction royale, nécessaire à la plupart de ces actes, était généralement accordée à tous ceux qui n'avaient rien de contraire aux lois et aux droits de la métropole.
Fiers de leur origine , les colons américains n'avaient jamais cessé de regarder la constitution britannique comme le chef-d'œuvre de la sagesse humaine. Ils participaient à ses bienfaits, et s'étaient accoutumés à penser qu'en traversant la mer Atlantique, leurs ancêtres avaient emporté avec eux les franchises et les libertés que tout Anglais tient de sa naissance. L'attachement qu'ils portaient à la mère patrie s'était encore fortifié depuis la guerre de 1768, pendant laquelle le sang anglo-américain avait coulé avec le sang anglais, pour assurer à la couronne britannique la possession de cette vaste contrée qui s'étend du golfe du Mexique au pôle nord.
Quand, maîtresse du Canada, et victorieuse dans la guerre de Sept ans, l'Angleterre, écrasée sous le poids d'une dette énorme, résolut de tirer un revenu de l'Amérique septentrionale, les colons américains ne prétendirent pas être exempts de contribuer par leurs sacrifices à la prospérité de l'empire; mais ils soutinrent qu'ayant des parlements chez eux , et n'étant point d'ailleurs représentés dans le parlement de la Grande-Bretagne, ils étaient les seuls juges de ce qu'ils pouvaient et devaient donner. Ce droit d'impôt réclamé
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par les colonies, oont.'sté parla métropole, devint la première cause de leur désaccord , suscita pendant plusieurs années de violents débats, et tint les deux peuples en suspens, jusqu'au jour où la guerre civile commença, en 1775, par une rencontre qui eut lieu entre les troupes royales et quelques milices rassemblées auprès de Boston.
Nul n'attend que nous racontions les péripéties de cette lutte mémorable : l'indomptable énergie du congrès américain, le génie de AYashington , le concours de tout un peuple , et hâtons-nous de le rappeler, car nous évoquons ici un grand souvenir, les secours d'hommes et d'argent envoyés par la France, opérèrent des prodiges'. Sept années d'efforts inouïs et de sacrifices héroïques assurèrent aux treize colonies une indépendance glorieusement acquise. Réunies entre elles par le lien fédéral, constituées chacune en État
1 Depuis le funeste traité de 1763, la France gardait le ressentiment des échecs qu'avaient subis ses armes. Pendant les dernières années du règne de Louis XV, les projets se succédèrent pour préparer une revanche des désastres de la guerre de Sept ans. La marine françiise mit à profit les loisirs d'une longue paix; et lorsque l'insurrection des colonies anglaises de l'Amérique éclata, la France était préparée à y jouer un lôle décisif. On sait quel enthousiasme excita la cause des insurgents: Louis XVI , après quelques hésitations, bien justifiées par la grandeur des intérêts que la Fniuce devait engager dans une guerre nouvelle avec son ancienne ennemie, finit par associer son gouvernement au sentiment public. Ce fut une ère brillante, que celle où reparut sur les mers cette admirable armée navale qui fit llotter partout avec honneur notre pavillon blanc. Dans llade, le bailli de Suffren; sur l'Océan, les d'Estaing, les Guicheu, les la iVlotte-Piquet, les de Grasse, illustrèrent nos armes. Sur terre, dans l'Amérique du Nord, les Rochamheau, et toute cette jeune noblesse française accourue sous ses drapeaux , ajoutèrent de belles pages à nos annales.
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indépendant et libre, elU's formèrent désormais la république des Klals-Unis, dont l'Angleterre et les autres puissances reconnurent l'existence, en 1783, par des traités solennels.
Une année avant la conclusion de la paix, alors que les succès des Américains faisaient prévoir Tissue de la lutte, le commandement des forces britanniques avait past^é des mains de sir Henry Clinton à celles de sir Guy Carleton. La modération de son caractère, l'humanité qu'il avait montrée quand les vicissitudes de la guerre l'avaient rendu victorieux , l'estime qu'il s'était acquise dans les deux camps opposés, le désignaient entre tous pour traiter des conditions de la paix avec le général Washington. Richard Bayley, nous l'avons dit, était attaché à l'état-major de sir Guy Carleton; une étroite amitié unissait l'habile et savant chirurgien au noble chef d'armée. Le nom de Guy Carleton demeura toujours entouré de respect dans la famille de M. Bayley. Il fut donné à l'un des enfants qui naquirent à Richard de son second mariage avec M"" Barclay, Guy- Carleton Bayley, le troisième des fils de cette jeune famille, porta dignement toute sa vie ces deux noms réunis sur lui, en souvenir d'une affection si précieuse et si honorable pour son père.
Quand les troupes anglaises évacuèrent New-York , la dernière ville qui fût demeurée en leur pouvoir, Elizabeth entrait dans sa onzième année. La scène qu'elle avait eue sous les yeux depuis les jours de sa première enfance , se transforma subitement autour d'elle, comme on voit sur les théâtres ces décorations
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éphémères qui disparaissent en un instant pour donner place à des tableaux dont la nouveauté surprend.
Le départ des derniers soldats de Guy Carleton fut le signal de l'arrivée d'un détachement de l'armée américaine , qui prit possession de la ville. Des gardes ayant été postées pour la sûreté des habitants, le général Washington, suivi d'un grand nombre de citoyens et d'un brillant entourage d'olïiciers civils et militaires, fit triomphalement son entrée au milieu des acclamations d'un peuple ivre d'enthousiasme. Si les ancitns adhérents du parti anglais évitèrent de prendre part aux démonstrations de l'allégresse universelle, leur sileoce du moins ne put exclure chez eux le respect que le héros de l'indépendance inspirait à ses adversaires eux-mêmes. Washington était alors sur le point de se dépouiller du pouvoir suprême pour rentrer simplement et noblement dans la vie privée. Ce fut à New- York qu'il prit congé de ses frères d'armes. La scène de ses adieux, scène grandiose et touchante, eut lieu quelques jours après son entrée dans la ville.
New- York s'appartenait désormais; elle allait s'administrer, se défendre , se gouverner elle-même. Rien n'eût terni le triomphe des Américains si l'animosité des passions, survivant à la lutte, n'eût amené de la part des vainqueurs des persécutions aussi injustes qu'impolitiques contre les loyalistes. Richard Rayley comptait dans ce parti des amis nombreux. Il eut la douleur de voir plusieurs d'entre eux réduits à chercher dans un exil volontaire la paix et les garanties que leur pairie leur refusait. La Nouvelle-ÉcossB fut l'asile vers lequel la plupart de ces fugitifs se diri-
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gèrent; leur départ priva la républi(jue de citoyens honorables, dont la perte lui causa un dommage sensible. Le nombre de ceux qui s'éloignèrent ainsi des divers États de l'Union fut considérable ; on assure qu'il s'éleva à plus de trente mille.
Par une heureuse exception, la famille qui nous occupe ici ne connut point ces revirements, tristes fruits de la guerre civile. Richard Bayley , tout compromis qu'il était dans le parti loyaliste, s'était acquis une telle réputation de science et d'intégrité, que ses concitoyens n'hésitèrent pas à l'appeler à la plus honorable des fonctions auxquelles il pouvait prétendre. L'inspection générale de la santé du port de New-York fut confiée à ses soins.
Quelques années plus tard, une autre distinction l'attendait. En 1792, l'université de Columbia, usant des privilèges qu'elle tenait de sa charte, jugea opportun d'ériger une faculté de médecine , et offrit à l'éminent praticien le titre de professeur dans la chaire d'anatomie. En peu de temps , les cours de Richard Bayley devinrent célèbres aux États-Unis. Les résultats de ses éludes et de ses travaux, consignés par lui dans plusieurs publications remarquables, firent également autorité en Amérique et en Europe.
Estimé, honoré de tous, chéri d'une famille intéressante et charmante, à laquelle il consacrait tous les moments que la science et les occupations de son art lui laissaient , le père de notre Elizabeth menait une vie utile aux autres, et heureuse a lui-même. Le mariage de sa fille aînée , son enfant de prédilection , vint compléter le bonheur qu'il avait toujours goûté par elle.
Williain-Magee Selon. — Détails sur son aïeul et sur son père. — Les Lettres d'un cultivateur américain. — ^yilliam Seton directeur de la banque de l'État de New-York. — Voyage de William- Magee en Europe. — Séjour en Toscane. — Filippo et Antonio Filicchi. — Retour de William- Magee Seton aux États-Unis. — Son inclination pour M»'' Elizabeth Bavlev. — Portrait d'Elizabeth.
William-Magee Seton ', le fiancé d'Elizabeth , n'avait jamais été pour elle un étranger. Dans son enfance il grandissait à côlé d'elle; pins lard , elle était devenue l'amie de ses sœurs après avoir été la compagne de leurs jeux. Comme elle, il était né en Amérique de parents anglais. William Seton, son père, fils aîné de Jolin Seton, chef de la branche des Seton de Parbroath, avait quitlé l'Angleterre, où son aïeul et ses parents, compromis par leur fidélité aux Stuarts, désormais étrangers à la cour et aux affaires , vivaient sans éclat du débris de leurs grands biens. N'attendant rien que de lui seul, William Selon, très-jeune encore, résolut d'aller au loin tenter la fortune.
1 Le nom de Magee que portait William Seton lui venait d'un ami de sa famille, M. Magee , de Londres, qui avait été son parrain et qui lui légua un hiiritage considérable.
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L'esprit d'aventure et d'entreprise, l'imagination qui enfante les grands projets, a toujours été l'un des caractères distinctifs de la race anglo-saxonne ; jamais pourtant à un si haut degré que dans le milieu duxviii* siècle. A cette époque si brillante pour l'empire britannique, l'exemple de fortunes prodigieuses faites dans le nouveau monde et aux Indes orientales, produisit une émulation jusqu'alors inconnue. La foule s'accrut tous les jours de ceux qui s'en allaient en pays lointain , poussés par l'ambition de conquérir la richesse.
Parmi ces nombreux émigrants, William Seton fut un de ceux que le sort traita le mieux. Courageux, entreprenant, doué déjà d'un remarquable caractère, il sut choisir le lieu le plus favorable à la réussite de ses desseins. Au printemps de l'année 1760, il s'embarque pour l'Amérique. Une traversée rapide le conduit au port de la florissante ville de New-York. Passer d'Europe dans le nouveau inonde était un grand voyage alors. Le voici jeune et seul dans une terre toute nouvelle, mais tout imprégnée déjà de l'esprit anglais. Plusieurs familles de son pays , fixées depuis longtemps dans la colonie, l'aident, dès son arrivée, de leurs conseils et de leur appui. La fortune lui sourit ; toutes ses entreprises sont heureuses. Six ans à peine sont écoulés , et nous le voyons associé à l'un des principaux armateurs de New-York. Il se marie en 1707 à M'" Curzon, de Baltimore. Cette union met le comble à ce qu'il a pu souhaiter. Sa prospérité grandit. Il devient armateur pour son propre compte; il est seul possesseur de plusieurs vaisseaux, et nous nous .plaisons à le voir lorsqu'il leur donne avec un pater-
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nel orgueil le nom de chacun de ses enfants : le William- Magee, le James, le Henry, l'Isabella, la Rebecca, la Cecilia , la Henriette, le Samuel. Son pavillon, avec les fleurs de lis autour des trois croissants empourprés des Seton, va flottant sur les Océans, dans la Méditerranée, la mer Baltique, le golfe du Bengale. On le rencontre le plus souvent dans les ports de Hambourg , de Livourne et de Calcutta.
Cependant de grands événements se préparent en Amérique. Les prétentions de l'Angleterre alarment ses colonies et les agitent. Sans émettre une seule fois l'intention de se séparer, elles persistent à affirmer leurs droits ; elles en appellent à la justice du souverain, du ministère, du parlement. Le gouvernement demeure sourd , et se retranche obstinément dans la politique à courtes vues qui prépare à l'orgueil britannique une si grande humiliation.
La querelle s'envenimait de jour en jour depuis cinq ans, lorsque certaines concessions faites par le parlement anglais amenèrent, de 1770 à 1773, une sorte d'apaisement, plus apparenta la vérité, que réel. William Seton choisit ce moment de calme pour aller visiter son pays natal. Son père, John Seton, n'existait plus; mais il retrouva sa mère' et ses trois sœurs. L'aînée , mariée à sir Thomas Cayley , baronnet ; la seconde, à sir Walter Synnot de Ballymoyer, haut shérif d'Armagh en Irlande ; et la troisième , j^jme gerry , mère de ces deux remarquables personnes,
1 N. Seton de Belzies. Elle était la cousice de son mari, John Seton de Parhroalli. De ce mariage, un fils seulement était né, et trois filles.
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si accomplies et si belles, dont le célèbre Horace Walpole rechercha successivement la main^
Lorsque la guerre éclata entre l'Angleterre et ses colonies d'Amérique soulevées contre elle , William Seton , dévoué au parti anglais , mais demeuré en dehors de toute position oificielle, ne prit aucune part active dans les événements politiques. Ses sentiments , que personne n'ignorait, ne nuisirent en rien à sa situation personnelle et n'altérèrent point l'estime qu'il s'était acquise parmi ses concitoyens américains.
Il en reçut une preuve manifeste, lorsqu'en 1786 il fut choisi pour directeur de la banque de l'État de New-York. Ce choix , qui faisait honneur à la réputation de William Seton, autant qu'à l'esprit libéral et modéré des Américains, a été remarqué par un voyageur obscur, qui, peu après son retour d'Amérique, devint une des célébrités de la révolution française : nous voulons parler de Brissot, le conventionnel girondin. Une des lettres de son Nouveau
1 Pendant ce séjour que William Seton fit en Angleterre, un Français de ses amis lui adressa d'Amérique la curieuse correspondance qu'on publia peu de temps après, sous le titre de Lettres d'un cultivateur américain écrites à W. S. Ecuyer — William Seton Esquire — .L'auteur de ces lettres, M. de Crèvecœur, était un agronome distingué, enthousiaste de l'Amérique , qu'il n'avait pas quittée depuis l'âge de seize ans. C'est en anglais, sous le pseudonyme de Saint-John, qu'il écrivit d'abord cette con-espondauce; mais il ne tarda pas à la traduire luimême, ou plutôt à la reproduire, en français, sa langue maternelle. Elle eut dans le monde lettré un immense succès. Eu France surtout, les descriptions ravissantes qu'il faisait du climat de l'Amérique et du bonheur des Américains , passionnèrent les imaginations et ajoutèrent à l'engouement qui, dès cette époque, s'était emparé de la société élégante.
Voyage dans les Etats-Unis contient un légitime hommage rendu au mérite du directeur de la banque de New- York.
Comme tout bon gentilhomme anglais, William Seton n'estimait pas que l'éducation d'un jeune homme fût arrivée à sa perfection, si elle ne s'achevait par un grand voyage. Son fils aîné allait avoir vingt ans. Dans l'été de 1788, il le fit embarquer pour le continent européen. William-Magee devait d'abord visiter l'Angleterre, faire connaissance avec sa famille paternelle , puis voir l'Espagne, la France , et se rendre en Toscane, à Livourne, auprès de messieurs Filicchi , armateurs et banquiers , correspondants de son père. L'intention de William Selon était que William-Magee pa?sàt plusieurs années dans cette honorable et opulente maison , autant pour s'y former aux usages européens , que pour y être mis au courant des affaires du haut commerce. Plus tard nous parlerons beaucoup de ces deux frères, Antonio et Filippo Filicchi. Nous leur devons, dès à présent, de dire en quelques mots ce qu'était leur situation et leur noble caractère.
Unis d'une étroite amitié et associés aux mêmes intérêts, messieurs Filicchi jouissaient en Toscane d'une grande existence et d'une belle réputation noblement acquise. Leur fortune considérable était au service d'une inépuisable charité. Fervents catholiques tous les deux , ils étaient les soutiens de tout ce que la générosité de la foi enfantait et entretenait dans un pays riche en fondations charitables et pieuses. Chaque jour, des multitudes de pauvres nourris par leurs aumônes, des malades, des prisonniers, des orphelins, objets de leurs
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largesses et de leurs soins , bénissaient leur nom et attiraient sur eux les regards favorables de Dieu. Ces deux véritables chrétiens n'étaient pas moins remarquables par retendue de leur esprit que par l'éclat de leurs vertus. L'intelligence vraiment suf>érieure de Filippo, l'aîné desdeux frères, l'avaitfait dislinguerdu grand-duc de Toscane, qui régla maintes fois les intérêts de la navigation et du commerce d'après ses conseils Léopold de Lorraine, frère de l'empereur d'AUemngne Joseph H, et de notre infortunée reine Marie-Antoinette, régnait alors sur l'héritage des Médicis : la protection donnée aux arts, les encouragements accordés au commerce, l'allégement des charges publiques, furent les bienfaits de son règne. En dire les fautes ou les malheurs n'entre pas dans notre sujet. Un étranger, un protestant, ainsi qu'était William -Magee, amené dans la Toscane à celte époque, s'y fût à peine aperçu du funeste désaccord qui troublait les relations de l'État avec l'Eglise. Toujours dociles h leurs pasteurs, les populations demeuraient fidèles à leurs habitudes de piété, et donnaient des marques de foi comme aux jours anciens. Dans les hautes régions, d'étranges contrastes se présentaient. L'influence de Joseph II avait faussé l'esprit de Léopold. Mais à coté du dominateur, entêté de prétentions offensantes pour les consciences catholiques, on retrouvait le prince chrélien, le fils de la grande Marie-Thérèse. Les usages de la cour de Toscane étaient profondément empreints de l'esprit religieux. Le souverain recevait les pauvres dans son palais, pendant la semaine sainte , leur lavait les pieds , les servait à table ; il accompagnait le saint Sacrement dans les processions
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solennelles; et s'il rencontrait, traversant les rues, le prêtre avec le viatique du malade entre ses mains , il se rangeait à sa suite , confondu parmi les simples fidèles dans ce cortège d'iionneur.
De tels spectacles ont quelque chose de nouveau el de saisissant pour ceux qui ne sont pas nés au sein d'une •nation catholique. Chers à la piété démonstrative des peuples italiens, ils complétaient alors admirablement cet enseignement que le plus simple , le plus ignorant, reçoit sans cesse en Italie devant les chefs-d'œuvre d'un art idéal et pur; d'un art fidèle à la mission d'élever les âmes, de réveiller en elles les souvenirs religieux, et de perpétuer les traditions saintes.
Il est certain qu'après avoir vécu chez un peuple rempli de foi, et dans l'étroite intimité de deux serviteurs de Dieu tels qu'étaient Filippo et Antonio Filicchi, AVilliam-Magee Seton se sentit souvent touché d'admiration, et favorablement impressionné en faveur du catholicisme. Nous devons avouer toutefois que rien ne parut en lui qui annonçât comme un désir naissant de s'agenouiller au même autel que ses amis. Une amltition d'un ordre tout humain l'avait conduit en Italie. Il y donna son temps aux délassements et aux plaisirs de son âge, non moins qu'à des soins plus sérieux. Traité comme un enfant aimé par Antonio et Filippo Filicchi, tandis qu'en leur demeure bienveillante et amie, il goûtait la paix de ses jours heureux, la mort marquait non loin de là, dans la ville la plus voisine, la place où devait s'arrêter sa course jusqu'au réveil de l'éternité. Sa frêle existence, nu instant transportée sous ce doux climat d'Italie, était destinée à
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s'y éteindre. Il devait revoir son p;iys, mais seulement quelques années. La Providence avait ses vues pour que la terre qui garderait à jamais William, tombe douloureuse, berceau radieux, enfantât à la foi catholique sa veuve et ses enfants orphelins.
Quand il revint en Amérique, après une absence de six années, notre jeune voyageur était, comme ou eût dit dans le langage d'alors , un cavalier accompli: une figure charmante, des manières distinguées, une conversation pleine d'intérêt. Il avait vingt-cinq ans. Son père, imm.édiatement, l'associa à ses affaires. Tout le monde travaille aux États-Unis : cette loi sociale date de la naissance même de la colonie. Le temps l'a confirmée, loin de l'amoindrir. Dès l'origine, en ce pays, aussi bien que de nos jours , le mariage a été tenu en honneur, une heureuse fécondité a fait la joie des familles; les parents ont toujours joui du droit de disposer de leurs biens en toute liberté. Aussi la richesse, plus facile à acquérir ou à augmenter en Amérique que partout ailleurs, s'y est-elle toujours subdivisée d'une manière rapide . De lànaturellementla nécessité qui s'impose à chacun de conquérir sa part dans les faveurs que distribue la fortune; de là le prix qu'on attache à l'intelligence et à l'activité. Loin que le préjugé soit contre le travail, il est pour lui. Et qu'on n'aille point s'imaginer que l'homme riche soit affranchi de la loi commune. Les choses ne vont point ainsi : il doit à l'opinion publique de consacrer ses loisirs à quelque opération d'industrie, de commerce , ou à quelque devoir public. Aux yeux du citoyen américain, descendant de l'ancien colon anglais, les professions sont plus ou moins pé-
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nibles, plus ou moins lucratives, mais elles ne sont jamais ni hautes ni basses: toute profession honnête est honorable.
Les fils de la race anglo- américaine se marient d'ordinaire fort jeunes. Ils décident eux-mêmes, dans une grande indépendance, du choix qui semble leur convenir. Guidés par les plus sérieuses aspirations, on les voit rechercher surtout ce qui peut assurer le bonheur et la dignité du foyer domestique. Il en fut ainsi de William-Magee Seton. Depuis qu'il avait annoncé son retour en Amérique , la famille de Richard Bayley l'attendait affectueusement, impatiemment, à Fégal de sa propre famille. Aussitôt son arrivée, il se rendit près de ses amis, et retrouva, dans l'épanouissement de sa dixhuitième année, mademoiselle Elizabeth Bayley, qu'il avait quittée presque enfant. Dès le premier moment qu'il la vit, l'attrait de toute sa personne produisit sur son cœur une impression profonde qui décida de sa destinée. Jaloux de tenir d'elle les premières promesses de son bonheur, il s'assura d'abord du sentiment qu'elle éprouvait pour lui. Du jour où il put croire à l'afiection de celle qui lui était uniquement chère, il demanda sa main à M. Bayley, et sollicita de ses propres parents une approbation dont il pouvait se croire certain. Nul, en effet, qui ne comprit quelles fortes et douces émotions avaient arrêté son choix : il suffisait de voir Elizabeth pour sentir qu'elle avait en elle ce qui fait naître l'afiection et ce qui la captive.
Peut-être pourrions-nous essayer de dire les grâces et les charmes dont elle était le modèle parfait ; mais alors qu'elle nous apparaît comblée des dons les plus
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élevés (ît les plus rares , nous soiiimes moins préoccupés de ses agréments extérieurs. La voilà donc devant nous, cette chère Elizabeth, un peu petite, avec des traits aimables et délicats; de grands yeux bruns remplis de douceur; le front bien ouvert et pensif. Sa physionomie a l'intelligence , la fermeté avec la candeur, et ce charme indéfinissable qui semble le reflet d'une belle âme.
Mariage d'Elizabeth Bayley avec William-Magee Seton. — Cinq enfants naissent en peu d'années de cet heureux mariage. — Amour maternel et chrétien. — La fièvre jaune à New- York. — Dévouement de Richard Bayley. — Prétentions de la France et de l'Angleterre vis-à-vis de l'Union américaine. — Rupture avec la France. — Effets de la crise politique et commerciale aux États-Unis. — Désastres éprouvés par William-Magee Seton. — La mort lui enlève son père. — Courage et résignation d'Elizabeth. — Lettre de Lady Thomas Cayley. — Nouvelle invasion de la fièvre jaune. — Elizahefh et les petits orphelins. — Richard Bayley victime de son zèle. — Sa mort. — Douleur de sa fille.
Elizabelh Bayley et William-Magee Seton furent unis au printemps de l'année 1794. Us reçurent la bénédiction des époux dans l'église de la Trinité de New- York. Tout ce qui semble assurer les promesses de l'avenir avec la félicité de l'heure présente se trouvait alors réuni au gré des deux familles que cette union rapprochait encore. Espérances douces et flatteuses, qui devinrent des réalités, mais pour un moment très-court. Les premières années du mariage d'Elizabeth furent comblées de ce rare et complet bonheur qui marque souvent les commencements d'une existence destinée à de très-
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rudes épreuves. Tout lui souriait dans la vie. Sa position était brillante; le parfum de sa vertu, le charme de son caractère, l'agrément de sa personne, lui attiraient rafTection de tout ce qui l'entourait. Une parfaite harmonie régnait entre ses goûts et ceux de sou mari; leur tendresse mutuelle était extrême. Cinq enfants naquirent de leur union en peu d'années : Anne-Marie , William, Richard, Catherine- Joséphine et Rebecca.
Rien n'égalait l'amour d'Elizabeth pour ces êtres chéris que la Providence avait confiés à sa tendresse. Nuit et jour occupée d'eux, vigilante autant qu'aimante, ce qu'elle Voyait en eux surtout, c'était cette âme dont elle aurait à rendre compte un jour. Bien avant de les mettre au monde , elle les consacrait au Seigneur. Inclinant devant lui son cœur tout inondé de sa joie maternelle, elle lui offrait tendrement l'enfant qu'elle sentait vivre dans ses entrailles, « 11 est à vous, mon Dieu, lui disait-elle. Recevez-le dès à présent, et protégez-le plus tard. Un jour viendra qu'il vous dira en toute vérité et en toute confiance : Exaucez-moi; car dès le sein de ma mère, vous avez été mon Dieu ! »
Elle attendait le moment de leur baptême avec une impatience inexprimable; et lorsqu'elle recevait entre ses bras ses enfants régénérés dans le sacrement de notre salut, son cœur s'épanchait en ferventes actions de grâces. Voici ce qu'elle écrivait après le baptême de sa fille Rebecca, sa dernière enfant.
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« Aujourd'hui, ma petite Rebecca a été reçue clans l'arche du Seigneur ; elle a été bénie par la prière de la foi , afin de recevoir toute grâce dans sa plénitude, et d'être comptée au nombre des fidèles enfants de Dieu; afin de traverser les tlots agités de ce monje, ferme dans la foi, pleine de joie dans l' espérance , enracinée dans la charité , digue en toutes choses des récompenses éternelles, par la miséricorde de notre Dieu. Gloire, gloire à Celui qui a obtenu pour sa servante le privilège d'être reçue à son alliance, d'être bénie de son Père céleste redevenu notre ami , d'être admise à l'héritage de son royaume bienheureux. Divin Sauveur, pourrions-nous jamais oublier ce que nous vous devons après tant de bienfaits! C'est vous qui nous avez acquis toutes ces grâces. Oh ! soutenez-nous , prenez pitié de notre faiblesse, soyez-nous propice. Comme vos saints auges dans le ciel ne cessent de vous servir, faites-nous la grâce de nous dévouer à vous si fidèlement sur la terre, que nous obtenions d'être reçus un jour parmi ces esprits bienheureux, pour redire avec eux l'éternel alléluia. »
Persuadée que l'éducation doit commencer dès le berceau, Elizabeth épiait d'une âme attentive l'éveil de l'intelligence dans l'esprit de ses enfants. Sur ses genoux caressants , ils apprirent d'elle en même temps à bénir Dieu et à prononcer leurs premières paroles. A mesure que leur piété se développait , elle saisissait toute occasion qui venait s'offrir de les mieux pénétrer
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de ce, devoir de la prière , si doux au cœur dès qu'il est compris. Elle veillait assidûment aux soins qu'exigeait leur jeune âge, justement empressée pour que rien ne manquât à leur bien-être matériel; mais elle s'appliquait encore davantage à former leur jugement et à développer leur cœur. Si ardente que fût pour eux sa tendres^se , jamais elle ne dégénérait en molle condescendance pour leurs défauts et leurs petits travers. Elle imposait silence à son penchant, qui l'eût portée vers l'indulgence , et savait exercer le pénible devoir de la correction chaque fois qu'un tort véritable l'y appelait. Son étude alors était de ne pas paraître céder à cette vivacité nerveuse qui détruit l'efficacité de la réprimande : la raison, la religion, seules l'inspiraient. On sentait qu'elle était guidée par une haute pensée, (juand elle reprenait ou qu'elle punissait, aussi bien que lorsqu'elle distribuait les encouragements et les récompenses.
Son affection maternelLî, toujours intelligente, devenait vraiment ingénieuse pour faire grandir ces jeunes âmes dans le savoir et dans l'amour des choses de Dieu. Elle imaginait mille traits aimables pour les instruire, revêtait d'une forme attrayante ses préceptes et ses conseils. Près d'elle, ses enfants ignoraient l'ennui , tant elle mettait de charme à ses leçons même les plus sérieuses. Bien qu'elle passât presque toutes ses journées au milieu d'eux, elle leur écrivait quelquefois de petites lettres, pour donner une certaine solennité à ce qu'elle désirait faire arriver plus près de leur cœur. Ainsi, ce gracieux billet t[u'elle adressait à Anna, sa fille aînée, alors âgée de huit ans ;
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3 mai 18ns.
« Ma chère Anna-Marie ,
« C'est aujourd'hui l'anniversaire de votre naissance, de ce jour oii , pour la première fois, je vous tins entre mes bras. Que le Dieu tout-puissant vous bénisse , mon enfant , et vous fasse sienne pour toujours! Votre mère lui demande de toute son âme qu'il vous guide à travers ce monde, afin que nous puissions arriver en paix à son royaume céleste , par les mérites de notre cher Sauveur. »
Le soin des pauvres était, après le soin de ses enfants, la première occupation d'Elizabeth : elle faisait partie de la société d'assistance des pauvres veuves de New- York , et de plusieurs autres associations dont la charité était le lien. Son dévouement à tout ce qui souffrait était tel , qu'on la désignait sous le nom de Sœur de la charité protestante ; elle et Rebecca Seton , la compagne de toutes ses bonnes œuvres. Rebecca, l'ainée des cinq filles de William Seton , unie d'affection à Elizabeth, si tendrement que celle-ci l'appelait la sœur de son àme , était admise à ses pensées les plus intimes, et jusqu'au secret du bien qu'elle faisait. On voyait souvent les deux sœurs, levées dès l'aube du matin , par les temps les plus rigoureux , diriger ensemble leurs pas vers les sombres réduits où elles allaient chercher la souffrance. Lorsqu'elles y apparaissaient empressées et compatissantes, c'était comme le rayon du soleil qui apporte joie et consolation ; leur
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présence changeait les larmes en sourires, elles gémissements en actions de grâces.
Les devoirs nouveaux, les vives afifections qui s'emparèrent d'Elizabeth mariée et bientôt mère , tout en la passionnant, ne l'absorbèrent pas. Elle sut se réserver du temps pour ses occupations charitables , et découvrit le rare secret de conserver intacte à chacun la place qu'elle lui avait faite en son cœur. Nous dirions même, s'il se pouvait, que sa tendresse s'accrut encore envers son père, du jour où elle lai donna son cher William, comme un enfant de plus, qui se joignit à elle pour l'aimer. Non- seulement Elizabeth chérissait M. Bayley , mais à mesure qu'il avançait dans la vie, elle se sentait plus lière de lui. Sans doute elle appréciait à leur juste valeur les succès brillants qui rendaient témoignage à la supériorité du savant illustre; mais ce qui la touchait beaucoup plus, ce qui faisait son juste orgueil, c'était la réputation tout exceptionnelle qu'il s'était acquise par son désintéressement, et par sa générosité pour les malheureux. Il suffisait, en effet, qu'on fût pauvre pour devenir l'objet des soins et des égards du célèbre professeur. On raconte de lui ce trait qui le peint. Un chirurgien de Slaten- Island, une petite île qui forme un des côtés de la baie de New-York \ était venu demander le secours
' Chacun des côtés de cette adûiirable baie est formé par une île grande et très-fertile : Long-lsland, sur la droite, et Staten-Island, sur la gauche. Après s'être raijprochées pendant un moment, à l'endroit ditlcsNarrows — col étroit, — les côtes s'écartent soudain, et présentent au fond de la baie une nappe d'eau si spacieuse et si profonde, qu'elle pourrait tenir en rade toutes les flottes de l'Europe réunies. En arrivant de l'océan Atlantique, outre la gracieuse lie de Manhattan, que couvre
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de ses lumières pour un malade auquel il avait à faire une opération difficile et dangereuse. Malgré tout son désir d'obliger, M. Bayley refusa, autant à cause de la distance, q\^e parce qu'il se trouvait surchargé de fatigues et d'occupations. Son confrère , insistant auprès de lui, finit par lui dire : « Ces pauvres gens qui espéraient vous voir, comme je vais les affliger en leur apprenant votre refus ! Je suis triste d'avoir à leur apporter cette fâcheuse nouvelle ; ils sont déjà si malheureux, et ils sont si pauvres ! — Ils sont pauvres! s'écria M. Bayley en bondissant hors de son fauteuil , ils sont pauvres! Eh! que ne le disiez -vous plus tôt! Partons, mon cher; allons, je vous suis. »
La mort de Richard Bayley achèvera pour nous son portrait. Il la regardait en face tous les jours, et l'avait fait reculer souvent. Le moment arriva trop tôt où son dévouement, si longtemps a fort co7ître la fnort » , fut vaincu par elle. Voyons-le maintenant donnant l'exemple d'un oubli de soi vraiment héroïque. La fièvre jaune a fait son apparition dans New- York, soudaine, inexplicable en ses causes mystérieuses. L'épouvante s'est emparée de toutes les âmes , elle a glacé tous les courages. Pour quiconque s'en voit atteint, un seul accès de la redoutable fièvre est une condamnation sans appel. Médecins, amis, parents, fuient loin du malade qui, laissé dans ce cruel abandon, a
en grande pai'tie la ville de New-York, qui semble, en s'avançant au centre de la baie , aller au-devant du commerce d'outre -mer, vou voyez encore cinq ou six autres iles verdoyantes, encadrées çà et là dans la surface ciùstalline des eaux. — Charles Olifl'e, Scène* américfiines.
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bientôt perdu tout espoir. Désespéré de ces lâches terreurs et plein de cette abnégation qui rend les cœurs généreux si promptement familiers avec le péril , Richard Bayley, prodigue de lui-même, lutta presque seul contre le fléau. Lorsque les jours d'épreuve eurent un terme, il le combattit encore, en l'examinant dans ses causes, dans ses progrès et dans ses symptômes divers.
Le livre qu'il publia eu 1795 sur la fièvre jaune, fut très -remarqué alors qu'il parut; le style en est concis et clair, les faits exposés avec méthode y sont appréciés avec sagacité : c'est avant tout une œuvre pratique, telle qu'on la pouvait attendre d'une expérience pénible et hasardeuse de la maladie. Les observations de Richard Bayley et plusieurs mémoires qu'il adressa au gouverneur Jay sur la fièvre de 1 798 , donnèrent lieu à l'adoption d'un ensemble de règlements proposés par lui, afin d'assurer à la ville les conditions d'un meilleur état sanitaire. Ses concitoyens furent redevables à son initiative , et ensuite à son concours, de leurs lois sur les quarantaines, lois de préservation si efficaces pour eux.
Pendant qu'il se donnait à ces travaux , souvent arides et fatigants, cet homme excellent ne connaissait pas de délassement plus cher que l'aimable société de sa fille et ses tendres soins. Tantôt Elizabeth échangeait avec lui ses impressions les plus intimes , l'associait à ses lectures et aux occupations de son esprit ; tantôt elle le retenait captif auprès de son piano pendant des heures entières, sous le charme de son jeu ou de sa voix. Si quelque rare circonstance les séparait, il y
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avait entre ce père vénéré et cette tille tendrement chérie un échange de lettres continuel. La gaieté , la confiance , le plein épanouissement du cœur, s'unissaient alors pour leur faire goûter les jouissances les plus douces, et s'alliaient chez tous les deux à une élévation d'esprit remarquable. De la part d'Elizabeth, il était bien rare que des pages commencées et poursuivies avec toute la gaieté de son naturel ne s'achevassent pas dans une pensée sérieuse. Nous trouvons ces quelques ligues écrites à la fin d'une de ses lettres les plus enjouées : « Tout à l'heure je lisais un livre qui me parlait de Dieu , du Très-Haut , du Très-Saint , dont la demeure est l'éternité. J'ai choisi çà et là, et j'ai transcrit quelques passages que je veux conserver pour ma fille. Que le monde semble petit aux yeux de la pensée , comme il disparaît ! Elles sont calmes et paisibles , ces heures de solitude que l'on passe dans la méditation de son Dieu : vraiment elles sont au nombre des moments les plus utilement employés , et le souvenir en demeure. Je termine mes occupations de la soirée en priant pour vous. Que la paix du Seigneur soit avec vous , mon père ! »
Bien qu'éloignée de lui , elle se voyait sous ton regard, comme s'il eût été présent auprès d'elle. « Votre esprit, lui écrit-elle, environne votre enfant, ([ui se garde de la moindre parole que vous pourriez condamner, et s'attache à faire tout ce qui mériterait votre approbation. »
Les prospérités d'ici-bas allaient bientôt déserter le foyer dElizabeth : elles en furent chassées par les événements survenus du dehors. L'orage, avant d'éclater,
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s'était formé au loin ; il troubla la sérénité d'un ciel sans nuages.
Les années qui suivirent la glorieuse guerre de l'Indépendance furent pour l'Union américaine une èr«^' de prospérité non moins que de grandeur. Le prodigieux accroissement d'une population libre et heureuse, les progrès de la culture et de l'industrie, le développement de la marine, l'extension des relations commerciales, portèrent à un haut degré le bien-être et la richesse publiques. Quand la révolution française , déchaînée sur le continent, eut allumé la guerre chez toutes les nations de l'Europe , la première mesure que prit Washington , alors président des États- Unis , fut de proclamer la neutralité du gouvernement fédéral, et de déclarer qu'une conduite amicale serait observée à l'égard de toutes les puissances.
Une politique si prudente semblait devoir assurer aux Américains un libre et paisible commerce avec les autres nations ; il n'en fut pas ainsi. Peu à peu les nombreux navires qui couvraient les mers et qui circulaient librement dans tous les ports, soit neutres, soit ennemis, sous la protection du pavillon étoile, portèrent ombrage à la France et à l'Angleterre. Chacun de ces deux pays considéra bientôt les Américains comme les facteurs du commerce habituels de ses ennemis. Agressif et soupçonneux , le gouvernement révolutionnaire de la Convention alîecta de voir dans l'acte de neutralité une marque d'ingratitude envers la France et de partialité pour son adversaire. Cette accusation était injuste; mais sitôt qu'elle se produisit, il fut facile de prévoir qu'elle amènerait sous peu la
rupture de l'alliance, ce fruit précieux de la politique de Louis XVF.
En effet, le droit des neutres ne tarda pas à être violé , bien qu'on fût en pleine paix. Plusieurs navires américains furent capturés, soit par des corsaires portant le pavillon français , soit même par des vaisseaux de guerre. Le congrès des États-Unis, jaloux de l'honneur national , demanda réparation d'abord par les moyens pacifiques ; puis, voyant ses réclamations demeurer sans résultat, il proclama que tout commerce entre les deux pays était suspendu , que les traités avaient cessé d'être obligatoires, et que la capture des vaisseaux français était autorisée.
La guerre ouverte entre deux grandes nations maritimes, longtemps amies , aggrava les désastres qu'avait déjà produits leur sourde hostilité. Aux Etats-Unis , William -Magee Seton fut un des premiers atteints dans cette crise. Dès l'année 1798, le flot delà prospérité s'arrêta pour lui. Il était père de trois enfants, et, préoccupé surtout d'eux, il souffrit cruellement du tourment d'esprit que lui donna le fâcheux état de ses affaires. Le trouble qu'il en ressentit s'effaça pourtant devant une douleur véritable. Cette année qui devait lui être si funeste lui enleva son père, brusquement emporté par la mort avant l'âge de la vieillesse. La perte de William Seton , qui en tout temps eût été un immense malheur pour tous les siens, fut aggravée par les circonstances au milieu desquelles elle les frappa.
Williara-Magee , à peine âgé de trente ans, chargé du souci de sa propre famille , se vit appelé à guider et à protéger une véritable tribu de jeunes frères et
CHAPITRE III
sœurs: son père laissait treize orphielins, dont les derniers entraient à peine dans la vie. Que de soins, quelle responsabilité pour l'aîné d'entre eux ! Mais il avait auprès de lui une femme tendrement dévouée, pieuse, pure, toute aux devoirs de son état. Avoir en partage un tel bien, c'est, dit l'Écriture sainte, une grâce au-dessus de toutes les grâces ^ . La tendresse d'Elizabeth pour son mari , son courage devant les revers qui fondaient sur lui, grandirent dans la mesure de ces épreuves. La crise commerciale durait toujours. Bientôt l'arrivage des vaisseaux qui se succédaient dans le port de New-York, n'apporta plus à William-. Magee que des nouvelles sinistres : la prise de ses cargaisons , l'embargo mis sur ses navires, la saisie de ses fonds retenus au delà de l'Océan.
Humble et calme devant ces désastres, également éloignée de la plainte et du découragement, Elizabeth sut posséder son âme dans la patience. Elle se confia en Celui qui permet les événements de notre vie; persuadée que la Providence , en ses rigueurs les plus sévères, a pour chacun de ses enfants des vues de salut. Résignée, mais à la fois courageuse et agissante, elle appliqua sa vive intelligence à seconder les efforts de son mari pour lutter contre l'adversité. Elle veillait avec lui pendant des nuits entières, écoutait ses combinaisons , l'aidait dans ses calculs et dans l'examen de ses papiers. « Si les cœurs et les fortunes s'abîmaient en même temps, disait-elle, cela ferait
' Gratiam super gratiam, mulier sancta et piulorata. — Eccli. XXVI, 19.
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mal les affaires. » Toujours humble et défiante d'ellemême, seule elle semblait ignorer la sagacité dont elle faisait preuve au milieu d'occupations qui jusqu'alors lui avaient été complètement étrangères. Avec une délicatesse et un soin infinis, elle se tenait dans l'ombre à côté de son mari. La mission qu'elle croyait avoir près de lui, était de le consoler, d'alléger le fardeau de ses peines , et surtout de lui inspirer, puisque l'épreuve le visitait , cet entier acquiescement à la divine volonté qui change les souffrances en mérites. Elle écrivait à son mari , dont elle se trouvait séparée momentanément : « Excusez la présomption de cette pauvre petite femme qui vient se mêler de vos affaires. Il est^ dans un autre ordre d'idées, des intérêts qui excitent en moi de bien plus vives préoccupations. Si je pouvais en assurer le succès, je m'estimerais trop heureuse; et jamais je ne vous fatiguerais de ce qui n'est en comparaison que la bagatelle d'un jour. »
Ainsi consolé, soutenu, doucement reporté vers les plus hautes pensées, William Seton supporta l'amertume de sa situation avec une âme ferme et chrétienne. Elizabeth , plus occupée de lui et de ses enfants que d'elle-même , écrivait à une de ses belles-sœurs : « Combien je voudrais pouvoir causer longuement avec vous, sans vous dire un seul mot de nos affaires ! Elles sont si tristes qu'on n'y peut penser. Mais cela ne vient nullement de mou William. Jamais mortel ne supporta avec autant de fermeté, autant de patience , les coups de l'adversité qui vont toujours s'appesantissant sur nous
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« Nous no devons pas nous attendre à avoir en cette vie ce qui nous plairait davantage : grâce au Ciel! car si nous l'avions, avec quelle facilité, nous perdrions de vue 1 autre vie, seul séjour d'une paix sans fin
« Ne boirons-nous pas le calice que notre Père nous a préparé? 0 divin Sauveur, c'est à l'amertume de vos souffrances que nous pouvons mesurer l'étendue de votre amour. Nous sommes assurés de votre compassion, de votre bonté; ce n'est donc pas en vain que vous nous appelez à souffrir. D'ailleurs, vous nous l'avez déclaré : si nous vous demeurons fidèles , toutes choses tourneront à notre profit. C'est pourquoi, puisque vous en avez ainsi ordonné , bienvenues soyezvous, pauvreté, déceptions, souffrances, maladies! Bienvenus, confusion, calomnies, mépris! Vos sentiers sont raboteux et semés d'épines ; mais mon maître m'y a précédé ! Là , nous voyons les traces de ses pas , et nous ne saurions nous plaindre. Cependant, ô divin Sauveur, vous nous soutiendrez par les consolations de votre grâce. Dès ici-bas, vous serez puissant pour nous soulager. Vous nous ferez don de votre paix , et nos afflictions seront oubliées. Bienheureuse paix , que le monde ne saurait ni nous donner, ni nous ravir ! »
De si hauts sentiments étaient naturels à l'âme d'Elizabeth; il est juste cependant de ne pas oublier que ceux qui lui tenaient de près en étaient pénétrés eux-mêmes. S'il en eût été besoin, ils auraient pu les lui inspirer. On verra plus tard quelles étaient les
sœurs de son mari , Rebecca , Henriette et Cecilia Selon, toutes les trois ses amies les plus chères. Lisons maintenant une lettre qui lui fut adressée d'Angleterre, et qui fera connaître une personne distinguée, appartenant à la génération précédente, Isabella Seton, lady Cayley, tante de William-.Magee.
L\DT THOMAS CAYLEY A ELIZABETIl SETON.
19 septembre 1800.
« Ma très -chère nièce,
« Les nouvelles que vous m'avez écrites m'affligent tellement, que je ne .saurais plus penser à autre chose, moi qui prends autant d'intérêt à ce qui vous touche, vous et votre mari , que si vous étiez mes propres enfants. Depuis que je sais les nouvelles complications qui ont encore aggravé l'état de vos affaires, je vis dans une anxiété continuelle, attendant de savoir comment vous, et mon cher William, soutenez 1 épreuve du changement complet de votre existence.
« Je ne doute pas que vos sentiments religieux ne vous fassent accepter patiemment, l'un et l'autre, des revers qui vous atteignent sans qu'il y ait, en quoi que ce soit, aucune faute de votre part. Et comme les grands et douloureux événements de notre vie, lorsqu'ils surviennent sans que nous les ayons attirés sur nous par aucun tort de notre conduite, ne nous arrivent jamais que pour notre profit, nous devons
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nous eiïorcer de nous y soumettre avec patience , sans murmurer contre eux ; attachant toutes nos pensées à découvrir de quel profit ils nous peuvent être, pour assurer notre bonheur éternel dans cet autre monde qui est au delà de celui-ci: nous persuadant que, pour plusieurs, le mauvais succès de leurs intérêts terrestres a été la plus grande des bénédictions au point de vue spirituel. Je veux espérer qu'aucun de vous ne s'est laissé abattre , et que mon cher et aimable William a conservé sa santé. Je veux encore espérer qu'au milieu de toutes ces épreuves , quelque combinaison se rencontrera qui pourra vous procurer les ressources suffisantes pour pourvoir à vos nombreuses charges. C'est là ce que je désire apprendre avec anxiété ; et je soupire après une lettre que votre chère main m'écrira elle-même pour m'en instruire. »
c( Quand le malheur frappe à'ma porte, je lui dis : Malheur , sois le bienvenu , si tu viens seul. » — Cette parole, familière aux peuples de l'Orient, ne semblet-elle pas le cri, à demi-résigné, de la faiblesse humaine? elle s'épouvante, car elle a découvert une des lois que la Providence suit habituellement quand elle nous distribue nos douleurs. Qui ne l'a éprouvé dans le cours d'une existence de quelque durée? nous sommes toujours visités de plusieurs alïlictions à la fois. La résignation chrétienne ne l'ignore pas ; d'avance elle se prépare à accepter ce que Dieu lui envoie ; non pas seulement en esprit de soumission, « mais « dans un esprit d'agrément et de complaisance ; avec « un accord , un consentement, un acquiescement éter-
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« nd, un o«2 éternel, pour ainsi parler, non de notre « bouche, mais de notre cœur, pour ses volontés « adorables '. » Et quand le moment de Tépreuve a sonné : «Bitnvenues, dit-elle, soyez- vous, souffrance, pauvreté, déceptions, maladies. Bienvenus, confusion, calomnies, mépris! » Voilà bien le langage qu'elle sait tenir; et nous venons de l'entendre.
Si quelque affliction cependant eût surpassé la résignation d'Elizabeth, c'eût été la nouvelle affliction qui l'attendait. De cruelles inquiétudes pour la santé de son père s'ajoutèrent tout à coup aux tourments de son âme. Le fléau de la fièvre jaune fit de nouveau son apparition dans New- York. A partir de ce moment, Richard Bayley passa la plus grande partie de son temps à Staten-Island , où les vaisseaux de provenance étrangère étaient retenus en quarantaine. Là, des scènes de détresse s'offraient chaque jour à ses regards. Le fléau sévissait surtout à bord des navires chargés d'émigrants irlandais. Des malheureux qui, depuis leur embarquement , entassés dans un entrepont, défaillants et malades, n'avaient plus cherché la lumière du jour, à peine arrivés dans le port, sortaient comme de pâles ombres des entrailh^s du vaisseau; la fraîcheur de l'air les saisissait, et ils périssaient par centaines. Partout on voyait Richard Bayley parmi les mourants et les morts. Charitable jusqu'à l'excès, il devançait chaque matin le lever du soleil, s'en revenait le soir à une heure avancée , et rapportait presque toujours entre ses bras quelque petit enfant qu'il venait d'arracher à une mort certaine.
1 Bossuet.
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Pour Elizabeth , retemie par s(;s devoirs envers sou mari et ses eufauts, il n'eût été ni sage, ui même possible (le s'associer à la périlleuse mission de son père. Son cœur l'aurait voulu ; sa raison lui lit comprendre que sa place n'était pas là. En fait d'oeuvres de dévouement et de charité , elle accomplit tout ce qui se trouvait à sa portée ; mais tant de souffrances qu'elle ne pouvait atteindre ne lui laissèrent pins un instant de repos. A la fin d'une des plus terribles journées pendant l'épidémie, elle écrivait à sa chère Rebecca, l'aînée des sœurs de son mari :
« Rebecca, je ne puis plus dormir; ces morts et ces mourants obsèdent mon esprit. Il y a là-bas de petits enfants qui meurent sur le sein tari de leurs mères expirantes. Ceci n'est pas de l'imagination, c'est la scène même qui m'environne. Mon père dit que jamais on n'a rien vu de pareil. En ce moment, il y a douze enfants qui vont certainement mourir, uniqueuient faute de nourriture ; ils sont hors d'état de rien prendre, si ce n'est le sein de leurs mères; hélas! et ces infortunées ne peuvent plus le leur offrir, parce qu'elles sont épuisées par la maladie qui les a dévorées à bord, taiidis qu'elles manquaient des aliments nécessaires, privées d'air, entassées dans un espace étroit, sans pouvoir changer de vêtements. Seigneur, père de miséricorde , que de grand cœur je donnerais à chacune de ces pauvres petites créatures une part du trésor de mon propre enfant , si cela seulement dépendait de moi! Mais, Rebecca, ils ont au ciel un protecteur : c'est là que seront consolées les angoisses de Tinnocence qui a souffert. »
7t KLIZAlJtTIl SETON
Connue elle le faisait entendre à sa sœur, Elizabetli avait été tentée de sevrer son enfant , pour se donner tout entière à ces pauvres petits, que la maladie avait privés du sein maternel. Elle s'en était confiée à son père; il l'avait détournée de cet héroïque dessein, lui représentant qu'elle se devait, avant tout, aux enfants de ses entrailles, confiés par Dieu même à ses soins.
Chez Richard Bayley, ce fut comme un pressentimeiit, d'épargner à Elizabeth le surcroît d'un nouveau fardeau, quand l'heure approchait où elle allait avoir besoin de tout son courage et de toutes ses forces. Exposé chaque jour à la mort, il prévoyait qu'il pouvait promptement donner à sa fille la douh'ur de le perdre. La carrière de cet homme illustre se termina d'une manière prématurée , mais digne de toute sa vie. Au plus fort de lépidémie , au mois d'août 1801, il était revenu à terre après avoir donné des ordres pour que réi[uipage et les passagers d'un navire irlandais qui émigraient avec la fièvre à bord, fussent conduits à des logements dressés sous des tentes et disposés pour recevoir ceux-là seulement qui étaient atteints de la maladie. Le lendemain matin, en se rendant à l'hôpital , il apprit que ses ordres n'avaient [)oint été exécutés: tous, passagers, équipages, hommes, femmes, enfants, sains ou malades, avaient été renfermés pèle-mèle dans une salle, et y avaient passé la nuit. N'écoutant que sa douleur et l'excès de son zèle, il entra en ce lieu précipitamment, sans attendre qu'on en tùt changé l'air mortel. Il n"y demeura qu'un moment, contraint qu'il
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fut iVen sortir : car à peine y était-il entré qu'il se sentit saisi d'intolérables douleurs à l'estomac et à la tête. On le transporta presque inanimé à sa demeure.
Elizabelh accourut auprès de lui, s'établit à son chevet, ne le quitta ni jour ni nuit, et lui prodigua les soins les plus terni res. Hélas! toute espérance de le conserver s'éloigna d'elle avec une effrayante rapidité. Trois jours à peine s'étaient écoulés, qu'elle ne comptait déjà plus sur les ressources humaines. « Votre cœur souffre pour moi , ma chère Kebecca , écrivaitelle à sa belle-sœur; hélas! et il en souffre en vain. Il y a si peu d'apparence de salut. Ce serait folie d'espérer; si ce n'est d'espérer en Celui qui peut rendre en un instant la santé à l'âme et au corps. Le cher malade ne supporte plus aucune nourriture et n'a pas un seul instant de repos. 11 reconnaît sa chère Elizabeth, et sait encore exprimer par son regard la douceur qu'il trouve à la voir. Quelquefois il lui tend la main. L'unique refuge de votre pauvre sœur est le Père qui est au ciel. Celui-là ne s'éloigne pas. Oh! qu'un tel refuge est doux à cette heure ! »
M. Bayley succomba le septième jour de sa maladie ^ Elizabeth fortifia son âme contre l'excès de la douleur par cette étroite union au vouloir de Dieu, par cet esprit de soumission qui ne l'abandonnait jamais. Il lui parut qu'un de ses premiers devoirs était de réagir
1 Richard Bayley laissa en mourant quatre fils et cinq filles. Une nouvelle illustration s'est ajoutée de nos jouis à son nom. Un de ses petitsfils, M. James Roosevelt Bayley, entré dans les ordres sacrés, après s'être converti à la religiou catholique , occupe maintenant, dans l'Etat de New-Jersey, le siège épiscopal de Newark, qu'il honore par l'éclat de sa science et de ses vertus.
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contre l'accablement qui menaçait de s'emparer d'elle après un coup si rude et si soudain. On la vit redoubler d'ardeur pour accomplir la tâche que Dieu lui avait confiée au milieu de sa famille : elle eut plus d'assiduité que jamais aux occupations de son intérieur et plus d'empressement encore à ses devoirs religieux. L'effusion de ses profonds regrets, après la perte qu'elle avait faite , n'enleva point à sa résignation son caractère de douceur. Elle pleura; mais elle n'eut pas ces larmes sans consolation de ceux qui jilewent, et qui n'ont pas d'espérance. On a d'elle à ce moment comme un cri de sa douleur soumise et tout appuyée sur Dieu.
« 0 mon Dieu, que nos âmes vous louent , que tout ce qui vous appartient soit consacré dès ici-bas à vous servir. Puis enfin nous vous louerons dans un jour sans nuit, tout resplendissant de vos joies éternelles. Là nos ténèbres, nos soucis, nos douleurs, seront dissipés à la clarté de votre lumière. Ces nuages et ces tristesses qui accablent maintenant les âmes de vos pauvres créatures errantes s'évanouiront sans laisser même un souvenir. Ces ronces qui maintenant se dressent sur notre passage, ces ombres qui nous voilent les rayons de vos vérités, tout aura disparu pour faire place à votre présence délicieuse, aux joies célestes et immuables que vous tenez en réserve pour vos fidèles serviteurs. »
Inquiétudes pour la santé de William-Magee. — On lui conseille un voyage en mer. — Il s'embarque avec sa femme et sa fille aînée. — Journal d'Elizabeth écrit pendant la traversée. — Arrivée à Livourne. — Entrée au lazaret. — La famille Filicchi. — Le vieux Luigi. — Il signer capitano. — La maladie de William-Magee fait des progrès rapides. — Privations dans le lazaret. — Angoisses d'Elizabeth. — Ses tendres soins pour son mari. — Secours puisés dans la prière et dans la lecture des livres saints. — Les naufragés. — Le gardien Filippo. — Souvenir d'enfance. — La fille du commandant. — La petite Anna Seton.
Dans l'été de l'année 1803, la santé de William- Magee, très-ébranlée depuis plusieurs mois, donna des inquiétudes sérieuses. Les médecins lui conseillèrent un voyage en mer pour raviver ses forces qui déclinaient. Que de promesses en ce seul mot : un voyage en mer : s'échapper des lieux où il avait soutFert, naviguer dans l'immensité, écouter gronder l'Océan, respirer son air fortifiant et pur ! Autrefois il n'aimait rien tant que la vie à bord ; maintenant , dans l'état de langueur oii il se trouvait, le changement, les distractions d'une traversée furent encore choses qui lui sourirent. Sous quel ciel ce voyage le conduirait-il? — Il n'hésita
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pas un instant; son imagination se transporta vers st'S amis de Toscane, les Filicchi , près desquels il avait passé de si douces années. Comme ceux qui ont vu de ])rès cette terre enchanteresse de Tltalie, il s'en était vivement épris , et n'avait pu s'en éloigner sans emporter l'espérance qu'il la reverrait plus tard. La pensée d'y faire un nouveau séjour avec sa chère Elizabeth , si digne d'en comprendre les souvenirs, la poésie et les merveilles, lui apparut comme un songe heureux, dans lequel il entrevoyait l'oubli des soufTrances de sa maladie et le charme de retrouver les émotions de sa jeunesse , doublées par la présence de celle qui les partagerait avec lui.
L'àme inquiète d'Elizabeth l'avertissait trop tristement de ce qu'elle avait à craindre, pour la laisser s'abandonner à ces rêveries décevantes, à ces vains projets d'avenir, qui abusent les malades jusqu'à la dernière heure, et causent les surprises de la mort. Un motif douloureux l'obligeait à s'éloigner de sa terre natale, une incertitude terrible planait sur l'issue de son voyage: rencliantement qui s'empare de toute imagination à la seule pensée de voir l'Italie était bien loin de son esprit. Elle se hâta de faire les préparatifs de son voyage, confia ses plus jeunes enfants à la tendresse de ses parents, et choisit pour venir avec elle sa fille aînée, Anna-Marie, alors âgée de neuf ans. Peu de jours avant son départ, elle écrivait à une de ses amies : ce Depuis que je ne vous ai vue, mon William a eu de nouvelles et pénibles souffrances. Ils disent tous que c'est témérité, que c'est presque folie à nous d'entreprendre ce voyage. Mais vous savez que nous ne raisonnons pas
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ainsi Samedi est le jour fixé pour notre départ : tout est prêt, et tout est à bord. Nous nous appuyons sur Dieu , notre unique force. Mon âme est remplie de reconnaissance envers lui; car assurément, avec tant de sujets que nous avons de renoncer à toutes nos espérances ici-bas, nous irons chercher naturellement, sans 'le moindre effort, là-haut, notre repos. Mon Dieu! se peut- il bien que nous soyons là réunis un jour, sans crainte d'être séparés jamais! Je m'appuie sur une foi ardente et ferme en cette promesse : et alors je sens que tout est bien , que tout repose en la miséricorde de Dieu. Qu'il vous bénisse, chère Élisa, comme mon âme vous bénit... Et maintenant je suis hors d'état de rien vous dire, si ce n'est que vous preniez souvent entre vos bras mes chers petits enfants; et encore, que vous ne laissiez jamais vos pensées s'arrêter sur quoi que ce soit venant de moi qui aurait pu vous causer quelque peine. Je sais bien que vous ne l'auriez pas fait; mais, voyez- vous, quand je pense à tout ce que j'aime, il me semble que je touche à ma dernière heure. »
Le 2 octobre, Elizabeth quitta le port de la quarantaine de New-York. Le moment de la séparation lui arracha beaucoup de larmes ; mais elle se remit presque aussitôt, et elle écrivait : « Mon cœur est en haut , tout rempli de son trésor. Dans ma petite cabine , avec mon crucifix, je trouve paix et consolation. Dieu est avec moi: que pourrai- je craindre? »
Après un jour passé en mer, le vaisseau s'étanl approché du phare, à la sortie de la baie de New-York ',
I Les vaisseaux à voiles y faisaient autref&is un temps d'arrêt, soit pour acquitter les droits de péage , soit pour prendre ou laisser leurs pilotes.
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elle put adresser quelques lignes à sa belle -sœur. « Chère Rebecca, lui dit-elle, je me sens maintenant si contente avec mon trésor caché , que vous me prendriez pour un vieux roc. Le capitaine, M. O'Brien, et sa femme, sont réellement comme des amis pour rx^us. Le maître d'hôtel est empressé à me faire plaisir, comme pourrait l'être ma bonne Marie elle-même. Il y a là un cher petit enfant de huit mois qui m'arrache des soupirs pour mon pauvre petit Richard. Mais, comme je le disais à mon William , je ne regarde jamais en avant ni en arrière; je regarde en haut. Là est mon repos , et il ne me manque rien. On nous menace d'une tempête; je sais que Dieu est avec nous, et je ri ai aucune crainte. »
Une autre lettre d'elle, écrite pendant la traversée, nous montre son cœur aussi ferme, aussi paisiblement abandonné à la volonté de Dieu. «Maintenant, dit-elle, nous avons dépassé les îles occidentales qui se trouvent exactement à rai-cbemin entre New- York et Livourne ^ D'heure en heure nous espérons la rencontre de quelque navire qui se chargera de nos lettres. Je suis bien sûre (pie ma très-chère amie sera des premières à s'informer de nos nouvelles. Je vous écris donc ; mais quand je vous aurai appris que mon cher William va mieux de jour en jour, et que ma petite Anna se porte bien, et moi aussi, je crois que je n'aurai plus rien de bien intéressant à vous conter. Si j'osais me laisser aller à mon enthousiasme, et chercher à l'exprimer par des paroles, un cahier entier ne suffirait pas pour vous dire mes
1 Les lies Acores.
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folles joies en contemplant le lever du soleil , son ("oucher, les clairs de lune, etc.
« Il est un autre sentiment que vous partagerez avec moi, et qui absorbe mon âme tout entière : c'est le tendre, le paisible, le suave amour qui surnage sur chaque moment, sur chaque heure de ma lourde épreuve. Vous me comprenez, parce que vous savez combien sont heureux ceux qui se Reposent en notre Père céleste. Plus de luttes alors; plus de pensées de découragement. L'espérance la plus confiante, la paix la plus consolante, n'ont point cessé d'accompagner mon chemin , me soutenant à travers de tels dangers , de telles tempêtes, que toute âme qui n'aurait pas eu le Christ lui-même pour rocher eût été véritablement terrifiée. »
Le moment est venu de donner place à des pages admirables qu'Elizabeth écrivit pendant sa traversée, comme un journal de son voyage, afin de le mettre, quand elle le pourrait, sous les yeux de Rebecca Seton , sa belle-sœur. Séparée de ses plus jeunes enfants et de toute sa famille, dévorée d'inquiétude pour les jours de son mari, forcée de lui cacher les angoisses qu'elle éprouvait, elle ne trouvait de consolation qu'en élevant en haut son cœur. Priant sans cesse, c'est d'elle qu'on peut dire à ce moment de sa vie « qu'elle parlait peu à ce qui l'entourait, et beaucoup à Dieu ».
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JOURNAL d'kLIZABETH.
(Écrit |iOur sa belle sœur Rebeoca Selon)
H novembre 1803.
« Ma chère petite Anna a versé bien des larmes sur son livre de prières, en lisant le psaume xcii \ parce que je lui avais dit que nous offensions Dieu tous les jours. Elle avait commencé de causer avec moi, en me demandant si Dieu écrit dans son livre nos mauvaises actions, comme il y écrit nos bonnes œuvres. Elle m'a dit qu'elle s'étonnait qu'on fût affligé de voir mourir un cher petit enfant ; qu'elle pensait qu'on devrait plutôt pleurer au moment de sa naissance. Pour moi, déplorant l'infirmité de cette nature corrompue qui voudrait éteindre l'esprit de la grâce en nous; pénétrée d'effroi en pensant qu'une coupable indulgence à ses penchants me conduirait à offenser Dieu par d'innombrables offenses ; pressée par l'anxiété de mon âme qui tremble de déplaire à son adorable Seigneur, j'ai pris aujourd'hui l'engagement solennel, avec l'aide de son Esprit-Saint, de ne plus exposer ma fragilité à la tentation, même la plus légère, dès l'instant que je la pourrais éviter.
« C'est pourquoi, s'il plaît à notre Père céleste de me ramener encore au milieu des miens, je ferai chaque jour le sacrifice de mes désirs, même de mes plus innocents
> liunum est confiteri Domino. C'est le psaume xci dans la Vulgate,
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désirs, de crainte qu'ils ne me détournent du vœu solennel et sacré que je viens de prononcer. Mon Dieu , imprimez, par la force de votre Esprit-Saint, ce vœu dans mon cœur. Que la grâce de votre Esprit me soutienne, me j)rolége; qu'elle me garde d'oublier jamais que vous êtes mon tout ; et que, pour être reçue dans votre royaume, je dois conserver en moi un cœur pur, fidèle, souverainement dévoué à votre sainte volonté. 0 Dieu, veillez sur moi , pour l'amour de Jésus- Christ. »
U\ novembre.
« Terrible orage, accompagné d'éclairs et de tonnerre. Mon àme, remplie d'assurance en son tout-puissant protecteur, se sentait ferme et forte en lui ; tandis que , prosternée en sa présence , tout mon être frissonnait; poussière, vermisseau, tremblant devant le souverain Juge; enfant, sans force ni vigueur, n'ayant d'appui qu'en la pitié de son père compatissant; mais aussi, âme rachetée, forte de la force de son adoré Rédempteur !
« Après avoir beaucoup lu , et longtemps prié avec ferveur, je suis revenue à mon lit; mais je n'ai pu y dormir. Une petite voix, — la voix de mon Anna, que j'avais crue endormie, — murmurait doucement, et disait : Vous toutes , âmes affligées, venez ! J'ai quitté ma place, et je suis venue près d'elle, entre ses bras. L'agitation du vaisseau , le fracas des vagues , tout a été oublié ; les lourds soupirs , les peines sans repos , se sont évanouis dans un sommeil bienfaisant et doux.
8i ELIZABKTH SETON
C'était donc là votre parole, adorable Sauveur, votre parole par la bouche d'un de ces petits, qui promet, je le crois vraiment, de devenir un jour un de vos anges. »
Le 18 novembre, après une traversée de sept semaines, le vaisseau arriva au môle de Livourne, au moment où toutes les cloches, dit Eiizabeth , sonnaient VAve Maria K La joie des passagers, arrivés au terme de leur voyage, fut bientôt troublée par l'avis qu'on leur notifia qu'ils auraient à faire une quarantaine de quatre semaines, renfermés au lazaret. Dans l'état de souffrance où se trouvait William , c'était là une accablante nouvelle.
JOURNAL d'eLIZâBETH
(Ëc.rit pour sa belle-sœur Rebecca Selon)
19 novembre 1803, 10 heures du soir.
« Une voix qui vous offrirait de vous dire en ce moment où est votre sœur, la sœur de votre âme , comme vous l'écouteriez avec avidité! Eh bien, vous ne pourriez plus dormir tranquille dans votre lit , si vous la voyiez comme elle est , sous les verrous , dans le coin d'une immense prison, n'ayant de jour que par une étroite fenêtre fermée d'un double grillage en fer. Si j'ai quelque chose à demander, c'est par là qu'il faut que j'appelle : alors paraît la sentinelle , armée de pied en cap, qui se promène avec un long fusil; et tout cela,
1 Daus toute l'Italie, pour désigner l' Angélus, ou ne dit pas autrement que VAve Mnria.
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parce qu'on veut se préserver de la terrible contagion qu'on suppose que nous avons a[)portée de New-York.
« Pour reprendre où j'en étais restée hier soir \ je m'endormis donc, et je rêvai que je me trouvais dans la nef au milieu de l'église de la Trinité, chantant de toute mon âme l'hymne à notre cher Sacrement. Après, quand je me réveillai , je me sentis toute consolée et toute contente. Dans la matinée, on m'apprit qu'un bateau se trouvait par le travers de notre navire ; je volai sur le pont, et aussitôt apercevant le cher Carleton -, venu à notre rencontre, j'allais me précipiter dans ses bras, lorsque je vis qu'il reculait; et un garde que je remarquai pour la première fois, s'écria: N'approchez pas ! On nous expliqua alors que notre navire était le premier qui apportait la nouvelle de l'invasion de la fièvre jaune à New- York; et comme nous n'avions pas de certificat de la Santé, il n'y avait rien à répondre.
« Le navire dut aller en rade, et mon pauvre William se préparer à entrer au lazaret, malade comme il était. Pendant que nous faisions nos apprêts pour nous y rendre, la troupe de musiciens qui s'empresse toujours au devant des étrangers arrivés au port, est venue jouer sous la fenêtre de notre cabine le Hail Columbia, et ces petits airs que les enfants chez nous chantent en dansant. M. O'Brien et tous les autres étaient comme fous de joie; pour moi, je me trouvais presque heureuse de pouvoir me cacher au fond de ma cabine, tant mon
1 Dans une partie du journal d'Elizabeth, qui ne nous a pas été conservée.
2 Guy-Carleton Bayley , un des fils de M. Bayley, né du second mariage de celui-ci avec M'i« Barclay.
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cœur élail i^onflé de tristesse, et prêt à éclater Mon pauvre William me regardait; ses yeux avaient une angoisse dont vous ne sauriez vous faire une idée; il paraissait tellement souffrant, qu'on eût dit qu'il n'eût pu aller jusqu'au bout de la journée.
c( Un bateau parut, remorqué par une barque à quatorze rames; on nous fit entrer dans le bateau. Le lazaret étant à quelques millt s de la ville, on nous ramena de nouveau au large. Après une heure de navigation, nous arrivons devant les chaines qui barrent l'entrée du chenal par lequel on a accès dans la place. Ces chaines s'abaissent à un signal donné successivement par plusieurs cloches; nous passons sous des murailles plus hautes que les fenêtres d'un second étage; nos marins, après i)eaucoup de cris et de disputes, finissent par s'accorder sur le lieu de notre débarquement; notre bateau s'arrête. De nouveaux tintements de cloche amènent successivement un garde, et puis un autre; et, environ une demi-heure plus tard , celui que l'on appelle ici il signor capitano, qui , après maintes consultations, maints chuchotements à l'oreille de son lieutenant, dit que nous pouvons prendre terre. Sur quoi, tout l'équipage s'étant retiré, un garde nous indique avec sa baïonnette le chemin que nous devons prendre. A. ce moment, un ordre écrit du commandant de la barque qui venait de nous remorquer fut expédié au capitano , qui reçut ce papier au bout d'un bâton ; et on alluma du feu, pour le faire passer à travers la fumée avant de le lire. Mes livres, qui vont toujours avec moi , ont été soigneusement mis à part ; on les a tous examinés page par page, et aussi ma boîte à écrire. La
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personne qui a fait cet office et qui a visité nos matelas , sera soumise cà une quarantaine aussi longue que la nôtre.
« Pauvre petite Anna, comme elle tremblait pendant tout ce temps-là! et William, il chancelait comme s'il avait été au moment de défaillir. Si cela lui fût arrivé, personne n'aurait osé le toucher ni le secourir, tant ils ont peur pour leur vie. Nous fûmes conduits juste en face les fenêtres de la maison du capitano, où était venue M""^ Filippo Filicchi. Regards affectueux, signes d'amitié sans nombre. Il y avait la grille devant nous; je crains pourtant de n'avoir pu cacher ma fatigue de corps et d'esprit.
« Pour commencer, on nous a offert des sièges ; ou plutôt, on en a placé à notre portée. A présent que nous les avons touchés , il n'est plus permis de les rapporter à la maison. Après, on nous a montré la porte par où nous devions entrer : n° 6 ; un escalier de pierre , vingt marches roides à monter; une grande chambre voûtée , très-haute , aussi haute que le plafond de Saint- Paul ; le pavé en briques ; les murailles toutes nues. Le capitano nous a envoyé trois œufs à la coque, une bouteille de vin et quelques tranches de pain. On avait mis par terre un matelas pour William, et il s'était couché dessus; il n'a pu goûter ni au vin ni aux œufs. Nos sirops, nos gelées, nos potions, qu'il fallait lui donner d'heure en heure, à bord du vaisseau, où sontelles? Je n'ai rien apporté; j'avais toujours entendu dire que le lazaret était un endroit tout exprès pour les malades. J'ai découvert auprès de notre chambre une sorte de petit réduit, où j'ai été m'agenouiller un in-
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stant. Là, j'ai laissé mon cœur déboHer; mes larmes ont ariosé le pavé. Je suis revenue ensuite vers mon pauvre William; lui et Anna avaient grand hesoin de quelques paroles pour les encourager. Petite chérie ! elle ne fut pas longue à trouver un bout de corde qui avait lié une de nos caisses , et elle s'est mise à sauter ; le froid nous faisait grelotter sur ce pavé de briques, dans cette grande chambre aux murailles nues.
K A la tombée de la nuit, les excellents Filicchi nous ont envoyé de quoi dîner, et en même temps plusieurs choses de première nécessité. Nous sommes retournés à la grille pour les voir. Maintenant William et Anna dorment étendus sur des matelas de bord qu'on a posés sur ce pavé froid. Je me confie en Dieu, espérant qu'après avoir donné à mon pauvre malade la force de résister à l'épreuve d'une telle journée , il nous assistera pour nous faire aller plus loin. Il est vraiment notre tout... Mes yeux me font mal, après toutes ces larmes, et ce vent, et cette fatigue; il me faut les fermer et élever mon cœur; le sommeil ne me viendra pas facilement... femme vous auriez aimé la petite Anna, si vous l'axiez vue tout à l'heure, pendant ses prières, ses petits bras enlacés à mon cou; elle répandait des larmes à flots. Je lui ai lu , pour l'endormir, quelques courtes paroles de conGance et d'abandon à Dieu ; elle m'a dit : « Maman, si papa allait mourir ici ! mais Dieu est avec nous. — Oui , Dieu est avec nous; et si nos souffrances abondent, ses consolations surabondent aussi, et surpassent toutes paroles. » Si dans ce vent qui se déchaîne maintenant, tel, dit-on, qu'il n'y en eut jamais de pareil dans cette saison ; qui éteint
presque notre lumière; qui s'abat sur mou William par toutes les fentes de murs , et qui mugit dans la cheminée avec un hruit [)areil au tonnerre; si dans tout cela nous ne voyions pas l'eiTet du vouloir de Dieu; si dans le délaissement de notre situation nous ne voyions pas raccom[>lissement des desseins de Celui qui règle tous les événements de notre vie, vraiment nous serions bien à plaindre... Voici une heure qu'il a eu une violente crise de toux, et il a encore craché du sang. Il fait tout ce qu'il peut pour me le cacher , et cela l'agite et le tourmente encore davantage... Que dirons-nous? C'est ici l'heure de l'épreuve. Que le Seigneur, qui la permet, nous soutienne et nous fortifie! Regarder autour de soi, cela jette en trop d'angoisse! Regardons en avant, vers le but et la récompense. »
Le io novembre. Dimanche. Neuf heures.
<< Les cloches du matin ont éveillé mon âme aux regrets les plus douloureux , et l'ont plongée dans une telle agonie de tristesse, qu'au premier moment la prière elle-même à été impuissante à me soulager. De ma petite chambre j'ai regardé longtemps au loin la pleine mer ; plus près, les vagues qui se brisaient contre les hauts rochers aux abords de cette prison. Courroucées devant eet obstacle, elles montaient tout éeumantes jusqu'à la hauteur de nos muraille.^. J'ai fini par rentrer en moi. J'ai vu que j'étais là, offensant Dieu, mon unique ami, mon unique ressource dans mon malheur. J'ai senti que je privais volontairement
mon àme de la seule consolation qu'elle pouvait attendre. La prière que j'ai faite pour obtenir force et pardon m'a apporté la paix; j'ai pu revenir auprès de mon William la sérénité sur le visage. On venait de tirer les verrous de notre porte; le pauvre Filippo \ dans sa peur d'approcher de trop près, avait déposé une jatte de lait pour nous sur le seuil de notre chambre. Anna et William ont mangé un peu de pain trempé dans ce lait; moi j'ai pris, tout en marchant de long en large, une petite croûte de pain et un peu de vin. William ne pouvait se tenir sur son séant. Une crise lui est revenue, et avec elle toute l'agonie de mon âme. Voir mon mari gisant sur ces carreaux glacés, sans feu, gémissant et grelottant !... ses yeux tristes, presque éteints, fixés sur mon visat^e, tandis que ses larmes roulaient sur son oreiller, sans qu'il prononçât un seul mot!... Anna se mit à frotter une de ses mains, moi l'autre, jusqu'à ce que la chaleur de la fièvre fût survenue... Le commandant est venu nous apporter la nouvelle cfde notre quarantaine était abrégée de cinq jours ; il m'a dit qu'on devait toujours demeurer content dans l'accomplissement des desseins de la Providence. Notre réponse a été une explosion de sanglots; et il n'a pas tardé à s'éloigner.
« M. Filicchi est venu pour consoler mon William. Après qu'il nous a eu quittés, nous avons récité de nos chères prières tout ce qu'en a pu suivre William. Après, j'ai été obligée de reposer un peu ma tête. On nous a envoyé de la ville notre dîner et un serviteur
' Un des gardiens du lazaret.
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qui rt'sU'ra av(;c nous tout le temps de notre quarantaine. C'est un vieillard, Luigi, tout petit, avec des cheveux blancs. Il a des yeux bleus dont le regard passe tour à tour de la gaieté à la tristesse, comme s'il voulait nous plaindre et nous ranimer en même temps. Quand il est entré, j'avais le visage couvert avec un mouchoir; et je n'ai pas senlement levé les yeux, tant j'étais fatiguée de voir tous ces hommes avec leurs chapeaux retroussés, leurs cocardes, leurs baïonnettes... Pauvre Luigi, je me souviendrai longtemps de sa voix pleine de larmes et de tendresse, quand il vit que je refusais de dîner. Il regarda an ciel, en élevant ses mains, comme s'il avait demandé à Dieu de me consoler. Vraiment, je serais toute consolée, si je n'avais pas là mon pauvre William. Mais le voir ainsi, en l'état où il est, c'est pire que s'il était mort!
« On a tiré les verrous d'une autre porte , et l'on a donné à Luigi un logement à part, à côté de nous. xMaintenant qu'il est entré dans notre chambre et qu'il a touché ce que nous avions touché , il est devenu pour eux tous un objet de terreur. Que de fois, dans une seule journée, ce pauvre vieillard monte et redescend nos vingt marches roides, presque perpendiculaires, pour nous procurer ce qui nous est nécessaire , ou pour nous apporter quelque soulagement !
« Aujourd'hui sa besogne a duré longtemps; quand il a eu fini, je lui ai offert une chaise pour qu'il s'y reposât. Il a presque sauté par-dessus, de l'autre côté; et puis il s'est mis à gambader autour de moi , comme s'il avait été fou, déclarant qu'il allait passer toute la nuit à nous servir. William , abattu , excédé , s'est eu-
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dormi. Anna a commencé ses prières au milieu d'un torrent de larmes , et a eu Itientôt oublié tous ses chagrins. Moi aussi , je me suis dit que me jeter à genoux, qu'ouvrir mon livre de prières , serait pour mon âme le signal du repos. Il était alors neuf heures du soir ici, et trois heures à New- York. Je me suis représenté mon âme et les âmes de ceux que je chéris, réunies toutes ensemble à ce moment devant le trône de la grâce, offrant au Seigneur tout-puissant les mêmes prières^ par les mérites du même Rédempteur, par l'inspiration du même Saint-Esprit. Mon âme, qui souvent déjà s'est consolée dans cette pensée, s'est trouvée tout à coup remplie de la joie de son Seigneur, et a tressailli d'allégresse dans le Dieu de son salut. — Après mes prières, lu dans mon petit livre de sermons; cent fois plus heureuse alors, que je n'avais été désespérée. »
Lundi 21 nosemhre.
« A mon réveil, même impression de calme et de consolation qu'hier, en me mettant au lit. — Apporté à William le lait chaud qu'il prend chaque matin. — Réfléchi avec lui sur notre situation. Bien qu'elle soit si (Contraire à ce qu'exigerait son état, commencé à l'envisager comme le premier pas dans la voie où nous veut cette volonté toute-puissante, qui dispose toutes choses pour notre profit. Mis ma petite Anna en train à son travail ; moi-même appliquée à ma chère sainte Écriture, tout contre le lit du pauvre malade, tremblant d'un accès de fièvre.
« Le commandant est venu avec des gardes et a fait
CHAPITRE IV
monter pour nous un lit fort propre avec des rideaux, envoyé par Filicchi. Il a fait dresser des bancs sur lesquels nous pourrons coucher, Anna et moi , et il y a inscrit nos noms : Signor Guliebno, Signora Elisabetta, et Sigiiora Anna. Le ton de sa voix, qui de nouveau m'exhortait avec douceur à me tourner vers le bon Dieu, m'a fait lever les yeux sur lui , et j'ai trouvé sur les traits de son visage la vraie expression que donne une âme bienveillante. Son grand chapeau , qu'il venait d'ôter, m'avait caché jusqu'alors ses cheveux blancs, avec une bonne et douce figure. 11 m'a dit : J'ai été marié ; j'avais une femme que j'aimais, que
j'aimais, ah! elle m'a donné une petite tille, et
elle est morte presque aussitôt après, en me recommandant son enfant. — Je crois que je commence à l'aimer notre capilano. — 11 joignait ses mains, et levait les yeux en haut; puis regardant mon AYilliam : Si Dieu l'appelait, a-t-il dit, qu'y pourrions-nous? E che voleté, Signora ! — Lu et sauté à la corde pour me réchautfer. Regardé tout autour de moi, dans notre prison, et trouvé que notre position était supportable. Consolé mon William autant que j'ai pu, tenant ses mains dans les miennes, essuyant ses larmes , lui suggérant des paroles de piété; son âme est trop accablée pour pouvoir prier d'elle-même. — Écouté lire Anna, tandis que je contemplais le soleil couchant, au milieu d'un nuage. Quand ils ont été endormis tous les deux, lu, prié, pleuré, et prié encore jusqu'à onze heures. Il est bien facile ici de savoir les heures du jour et de la nuit : il y a quatre cloches qui spnnent à toutes les heures et à tous les quarts. »
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Mardi 22 novembre.
« William s'est trouvé mieux ; il est tout encouragé par son médecin, le docteur Tuccoli, qui est rempli de bonté pour lui , comme l'est aussi notre commandant. Celui-ci paraît maintenant me comprendre un peu ; il m'a encore répété: J'aimais ma femme, je l'aimais, et elle est morte ; e che voleté, Signora ! — Causé avec les Filicchi, de l'autre côté de la grille. Quelle difficulté j'ai eue pour ramener William jusqu'en haut de l'escalier! — Soigné William. — Fait la lecture tout haut pour lui. — Écouté lire Anua. — Rangé, mis tout en ordre; ti-rminé le plus ennuyeux de ces choses dont j'ai le souci maintenant. — Notre Luigi nous a apporté un élégant bouquet de jasmins , de géraniums et d'œillets. 11 sait faire des soupes excellentes. Il fait tout cuire sur du charbon, dans une petite marmite. — Point de coucher de soleil; un vent impétueux, capable de renverser nos murailles, si quelque chose ])ouYait les renverser. — Mugissements de la mer semblables au bruit du tonnerre. — Passé cette soirée comme la précédente; mais tout à fait réconciliée avec les verrous , les barreaux , la sentinelle en faction. Mon flambeau ne me fait plus peur; d'ailleurs, autour de nous, il n'y aurait rien à brûler que le volet de la fenêtre. »
Mercredi 23 novembre.
« Non-seulement je suis résolue à porter ma croix, mais je l'ai baisée. Mais à ce même moment, tandis que
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je rendais gloire à Dieu de ses consolations , mou pauvre William a été pris d'une crise presque au-dessus de ses forces. Il m'a dit, comme il l'a déjà fait plusieurs fois, qu'il n'y avait plus rien à faire pour lui, que ses forces s'affaiblissaient d'heure en heure ; qu'il s'en allait peu à peu, et qu'il n'irait pas loin. Ceci pour moi seule. Avec ses amis, il est tout à fait gai. Tl n'est plus en état d'aller jusque vers eux ; on les admet au seuil de notre porte , avec défense de toucher à la plus petite chose qui nous ait approchés. Le bout du bâton de notre capitano tient mon pauvre William à distance au moindre mouvement qu'il fait vers eux dans l'ardeur de la conversation. C'est tout à fait, comme dans mon enfance , QUAND ON ALLAIT VOIR LES LIONS ! ! ! — Un des gardes nous a apporté de l'encens dans un vase, pour purifier notre air. — Au coucher du soleil, une demi-heure de calme; Anna et moi avons chanté les hymnes de l'A vent, à voix basse. — Après que tout a été endormi , j'ai récité seule notre cher office ; ce que William n'a pu faire aujourd'hui. J'ai puisé là de célestes consolations, oubliant la prison, les verrous et les chagrins. J'aurais vraiment pris plaisir à chanter dans la prison les louanges du Seigneur avec saint Paul et Silas ' . »
1 « Ils se saisirent de Paul et de Silas... et après qu'on les eut frappés de coups, ils les envoyèrent en prison. — Le geôlier les mit au fond de la prison, et leur serra les pieds dans des ceps. — Sur le minuit, Paul et Silas se mirent à prier et à chanter les louanges de Dieu; et les autres piisonniers les entendaient. — Actes des Apôtres, ch. xvi.
Jeudi -24 novembre.
« Je regarde ma position actuelle comme un trésor. Si mon corps est en prison , mon âme est en liberté. En un tel état de liberté , que tant que ce corps et celte âme seront unis sur la terre, je ne goûterai peut-être jamais plus rien de pareil. Tout moment qui n'a pas été consacré à mes soins de garde- malade ou à mes chers livres m'est une perte. — Comme Anna est heureuse avec sa poupée en chifiFon et les petits présents qu'on lui a faits! c'est plaisir de la voir. — Notre commandant nous a aj)porté la nouvelle qu'on nous a encore fait grâce de cinq jours : le 19 décembre nous serons libres. Le pauvre William a dit avec un soupir : «Je crois qu'avant ce moment-là....» NoUs pleurons et nous prions ensemble , et quand il a épanché sa tristesse , il paraît un peu soulagé. 11 a toujours un sommeil paisible après ses crises. Une tempête violente , qui fait jaillir l'écume de la mer jusqu'à notre fenêtre, ajoute encore à sa mélancolie. Dans de pareils moments, si je pouvais oublier mon Dieu un seul instant, je deviendrais comme folle. iMais il apaise tout: Sois en repos, et souviens -toi que je suis ton Dieu, ton père. — Notre chère maison là-bas, mes chères sœurs! mes petits enfants! Eh bien! ils sont sous la garde de
Dieu en ce monde et au ciel. Tous ceux que j'aime le plus tendrement aiment Dieu; si nous ne devons plus nous revoir ici-bas , nous serons réunis là-haut , où nous ne nous séparerons plus : que c'est là , pour s'y arrêter longtemps, une douce pensée! S'ils sont
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maintenant perdus pour moi , leur yain est infini, éternel. - Que de fois j'ai dit à mon William : « Quand vous vous réveillerez en cet autre monde, vous verrez que ce monde-ci n'a rien à donner, rien qui vaille qu'on soit tenté d'y revenir. Votre sollicitude pour votre femme et pour vos petits enfants était comme la main qui soutient la coupe : cette coupe , vous le verrez, c'est Dieu lui-même qui la tiendra à votre place, s'il veut vous rappeler à lui. » Père céleste, prenez pitié de vos pauvres créatures, faibles et surchargées d'un si lourd fardeau. La force nous manque pour lever nos yeux vers vous. Relevez-nous de la poussière, pour l'amour de Celui qui est notre résurrection et notre vie, .Jésus- Christ, notre adorable Rédempteur. »
Vendredi 25 novembre.
c( .Journée de souffrance pour le corps, mais de paix en Dieu. — Prié à genoux sur nos nattes, autour de la table, et récité notre office chéri. — Grand vent et tempête. — Carleton a été admis au bas de notre escalier; d'en haut, j'ai pu m'entretenir avec lui, ce qui m'est une grande douceur ; car je le regarde vraiment comme un être parfait. — C'est aujourd'hui l'anniversaire de la naissance de notre cher petit William * ; je l'ai rappelé à mon mari : j'ai mal fait , car il en a été ému jusqu'aux larmes. Il s'est attendri aussi en regar-
1 Le second des enfants de William-Magee et d'Elizabeth, qui, à cette date du 25 novembre 1808, entrait dans sa huitième année.
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daiit le portrait de notre chère Henriette ^ Hélas ! il est si faible , qu il pleure à la seule pensée de notre foyer. — Que notre Seigneur est bon de donner un peu de force à mon âme ! Imaginez que vous voyez mon pauvre mari, lui qui a tout quitté pour venir chercher un climat plus doux, emprisonné entre ces murailles hautes et humides, exposé au froid et au vent, qui le pénètrent jusqu'aux os; et impossible d'avoir du feu, si ce n'est celui de la cuisine , fait avec du charbon de terre , dont la fumée l'oppresse, lui serre la poitrine au point de lui causer presque des convulsions; et pas une goutte de sirop , rien pour calmer cette toux. Du lait seulement, du quina, du lichen d'Islande, ou encore , des pilules d'opium , qu'il prend sans dire mot, comme par devoir, sans avoir seulement l'air d'en rien espérer. Lorsque je sens en moi que la nature succombe, et que je ne puis même plus trouver un sourire pour mon visage , je cache ma tête contre la chaise à côté de son lit : il s'imagine que je prie. Je prie en effet, la prière est toute ma consolation. Sans elle, je serais de bien peu d'utilité pour lui. Nuit et jour il m'appelle «son âme, sa vie, sa chérie, son tout». — Noire commandant est venu cet après-midi , et voyant le pauvre William dans un violent accès de fièvre , il s'est écrié : « Dans cette chambre, que de souffrances j'ai vues déjà! Ici, un Arménien, en lutte avec la mort , qui suppliait qu'on lui donnât un couteau pour mettre fin à ses angoisses. Là, à la place même du lit
I Henriette Seton , la seconde des sœurs de William-Magee; elle était alors âgée de seize ans.
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de la Signera, un Français pris du délire de la fièvn;, qui voulait absolument qu'on lui tirât un œup de feu ; et il mourut au milieu de convulsions terribles. Ces petits carrés de papier que vous voyez collés sur les portes, marquent combien de jours les diiférentes personnes qui s'y sont succédé y ont passés. Le volet est couvert d'entailles avec les nombres 10, 20, 30, 40, qui signifient autant de jours. » — Mon Dieu! je ne les marquerai pas, nos jours; j'espère qu'ils sont comptés là -haut.
« Cher, cher William , je parviens quelquefois à lui inspirer, pendant quelques moments, la pensée qu'il lui serait doux de mourir. Mon Père et mon Dieu, que votre volonté soit faite. Père de miséricorde et de compassion, Seigneur, notre Dieu tout-puissant pour nous secourir et nous sauver, vous qui nous promettez le pardon et nous rachetez par les mérites de notre adorable Rédempteur, non , vous ne laisserez pas périr ceux pour qui Jésus a répandu son sang précieux. Oh ! si nous ne connaissions pas notre Dieu, si nou§ ne sentions pas ses consolations , si nous n'embrassions pas sa radieuse espérance, si nous ne trouvions pas nos délices dans l'étude de sa vérité et de sa sainte paroi", qu'est-ce que nous deviendrions?
« Le malheur présent, avant-coureur de maux encore plus sensibles, « Marque de sa lourde empreinte chaque heure de nos tristes jours; « L'imagination assombrie se couvre de nuages , « L'imiuiétude charge l'aveuir d'épreuves sans nombre : « Je ne laisserai pas toutefois de me réjouir dans le Seigneur, « Je ne cesserai pas d'élever ma voix vers Dieu. « Père de miséricorde, mes reconnaissantes louanges célébreront toujours ton nom et te rendront gloire à jamais. » J. H. H.
« Le commandant dit que toutes les religions sont bonnes; et qu'ainsi il est bon que chacun en ait une et qu'il s'y tienne. « Cependant, a-t-il ajouté, la vôtre n'est pas si bonne que la mienne. Faire aux autres ce que nous voudrions qu'ils nous fissent, voilà toute la religion; tout est là.» — Dites-moi, cher commandant, regardez-vous cette parole comme un précepte qui nous a été donné , ou seulement comme une S3ge maxime? — « Je la regarde comme un précepte , Signora. » — Eh bien! Signor ca^itano, Celui qui a fait un précepte pour nous de cette maxime qui vous semble si sage , nous a ordonné aussi ., et en premier lieu, d'aimer le Seigneur notre Dieu, de toute notre âme. Est-ce que vous ne lui donnerez pas le premier rang, à ce précepte-là? Capitano ! — «Ah ! Signora, il est excellent, mais il y a tant de choses... » — Pauvre capitano, à l'âge de soixante ans, trouver qu'z'/ y a tant de choses qui mettent obstacle au don de son âme à Dieu !... — Ma chère petite Anna, là, près de moi , elle n'est encore qu'une enfant, mais plus savante que ce vieillard ! — L'enfant mourra à l'âge de cent ans ; et le pécheur âgé de cent ans sera., . perdu ' /
Mardi 29 novembre.
«La nuit dernière, j "ai été obligée de me mettre au Ut à dix heures, pour me réchauffer dans les bras de la petite Anna. Ce matin, je me suis réveillée comme la lune brillait encore, juste en face de la fenêtre; mais je n'ai pu jouir de sa clarté: l'écume de la mer rend les
1 Isaïe, ch. liv, v. ±.
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carreaux toujours obscurs. — Restée au lit avec ma petite Annette, à lui expliquer uotre Te Deum, jusqu'à neuf heures. — Elle m'a dit : « Il y a uue chose qui me trouble, maman: Notre -Seip;iieur a dit que ceux qui veulent réf^^ner avec lui doivent souffrir avec lui. Moi, si je mourais maintenant, où donc irais -je? Je n'ai pas encore souffert. » — Elle tousse beaucoup, et elle sent une douleur très-vive à la poitrine. — Elle m'a dit : « Quand je me sens cette douleur, je pense quelquefois que Dieu m'appellera bientôt à lui , et me retirera de ce monde , où je ne cesse de l'offenser, et je me dis que cela me serait bien bon , si Dieu m'envoyait une maladie , parce que je pourrais tâcher de lui piaire en la supportant patiemment, et en souffrant pour lui. » — Mon Anna, tu lui plais tous les jours , quand tu m'aides au milieu de mes peines. — «Ah! croyez-vous, maman? Dieu soit béni ! Dieu soit béni ! w ~ Après déjeuner, lu nos psaumes à mon William , et le trente-cinquième chapitre d'Isaïe ; nous y avons trouvé un charme tel , que cela nous a rendus tout joyeux. Il a lu, à la demande de la petite Anna, le dernier chapitre de l'Apocalypse ; mais l'accent de celte voix !... Non, il n'y a pas de cœur qui aurait pu y tenir !... Encore la tempête en mer, et le vent qui souffle , et un froid si vif. William , avec une couverture sur ses épaules , se traîne vers le feu de notre vieux serviteur; Anna saute à la corde, et M"" Elizabeth fait cinq à six fois de suite, sans s'arrêter, le tour de la chambre, en sautant sur un pied. — Vous en riez, ma sœur, mais c'est un très-bon exercice, et qui réchauffe plus vite que le feu quand on se remue de bon cœur. — Chanté des hymnes et lu les Pro-
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pliètes à William, qui frissonnait sous ses couvorlures. — Senti que Dieu est avec nous, et qu'il est notre tout. Sa fièvre devient brûlante ; rien que sa respiration fait trembler son lit ! — Mon Dieu ! mou Père ! »
Saint André. — 30 novembre.
« William a pu retourner auprès du feu , dans la cuisine.— La nuit dernière, trente ou quarante pauvres créatures de toutes les nations, Grecs, Turcs, Espagnols, Français, venant de faire naufrage, sont arrivés ici. Point de matelas, point d'habits, point de nourriture. De grandes jaquettes, et pas de chemises; ou des "chemises, et pas d'habits. On les a entassés tous dans une seule chambre aux murailles nues, avec une cruche d'eau , en attendant que le commandant en chef trouve le temps de s'occuper d'eux. Notre capitano dit qu'il ne peut rien faire sans avoir des ordres : Patienza. E che voleté, Signoral — Anna dit : « Maman, malgré que nous ayons si froid , et que nous soyons dans une prison , comme nous sommes heureux en comparaison d'eux ! Et puis, nous avons la paix, tandis qu'eux ils ne font que se quereller, que se battre, et ils crient tout le temps. Le capitano nous envoie jusqu'à des marrons et des fruits de sa propre table ; eux, ils n'ont pas même de pain. » — Nous avons récité notre ofïice de chaque jour auprès du lit de William ; il se figurait que cela arrêterait ses frissons. L'âme de mon William est si abattue; elle a peine à embrasser cette foi, qui est son unique ressource. C'est en notre Rédempteur qu'il nous
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(aui dierclier notre appui à tous les moments de notre vie; mais si notre àme est au moment de son départ, oli! c'est alors qu'il faut nous suspendre à lui par une étreinte encore plus forte; que deviendrions-nous sans cela? Cher William, ce n'est pas un sentiment de terreur qui vous pousse vers votre Dieu. Vous désiriez le servir, vous y faisiez tous vos efforts , longtemps avant que cette épreuve fût venue. Pourquoi donc ne pas voir en lui un père qui connaît les divers besoins et les pensées de ses enfants, et qui reçoit dans sa bonté tous ceux qui viennent à lui , par la voie qu'il leur a choisie ! Vous dites que votre unique espérance est dans le Christ : eh ! de quelle autre espérance avons-nous besoin?
« Nous avons eu la visite du second de notre vaisseau, envoyé par le capitaine O'Brien. J'ai été pour lui parler de l'autre côté de la grille; il avait avec lui un des matelots qui, lorsque nous étions à bord, paraissait nous aimer comme sa vraie âme, toujours en mouvement pour nous servir, et ne sachant qu'imaginer pour nous être agréable. Pauvre Charles! il est devenu tout pâle lorsqu'il a vu ma figure à travers les barreaux de fer. ce Eh quoi! madame Seton, êtes-vous en prison?» — Tout le long du chemin, en s'en retournant, il a regardé en arrière, et il faisait signe de la tête à Anna, tant qu'il a pu l'apercevoir. Charles a été en quarantaine à Staten-lsland ' ; rien que cela aurait sufR pour me le faire aimer, sans parler de son bon cœur. Je n'entendrai jamais le cri (les matelots, yo, yo, sans penser à
' staten-lsland où les vaisseaux faisaient quarantaine avant d'entrer dans le port de New-York. On se souvient que les fonctions de Richard liayley, le père d'Elizabeth, l'appelaient chaque jour à Staten-lsland.
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l'aocent mélancolique de Charles. Il est le favori du capitaine O'Brien et de tout le monde.
« Que mon maître adorable est bon de donner au regard même d'un étranger une expression de compassion et de douceur! Depuis le jour où nous sommes arrivés ici, j'ai remarqué un des gariliens de notre chambre j qui a toujours un air de tristesse et de sympathie quand il nous regarde. Je ne comprends pas ce qu'il dit, et il ne m'entend pas non plus; cependant nous nous parlons beaucoup , et même très-vite. Hier, en me montrant sa poitrine et son gosier, il m'a fait entendre qu'il était malade. Quand le commandant est venu , je lui ai dit que j'étais bien triste pour ce pauvre Filippo. « Ah! Signora, il n'est pas à plaindre: voici deux ans qu'il s'est marié à une belle jeune femme de seize ans, il a deux enfants, et il reçoit par jour trois sols et six deniers.' Il est vrai qu'il est obligé de passer les nuits au lazaret, mais le matin il peut aller chez lui, une heure ou deux. Il n'y a pas eu moyen de lui accorder plus de temps , à cause de son emploi : e che voleté , Signoral » — Père clément et miséricordieux, qui donnez plein contentement à un honnête cœur avec trois sols et six deniers par jour! une femme et deux enfants à nourrir avec de si faibles ressources, faites que je me souvienne de Filippo quand quelque chose me manquera, ou quand je penserai que quelque chose me manque. 11 a vingt-deux ans, sa femme en a dixhuit : ma pensée s'envole là -bas vers H'** et vers B***, ces très-chers.
« Venue à la grille avec la petite Anna pour chercher une poupée que lui a donnée la fille du commandant.
CHAPITKK IV lOo
C'est »'ll(?-tnèine qui la lui a faite. Comme elle se tenait tendrement au bras de son père! elle a l'air si doux et si bon ! Elle vient de refuser des offres de mariage , parce qu'elle ne veut pas se séparer de lui. Ab! que de souvenirs se sont réveillés en moi tandis que je la regardais ! »
l«'' décembre.
« Levée entre six et sept beures, avant que le jour eût paru. La lune était brillante en face de notre fenêtre; sa clarté l'emportait encore sur l'aube qui naissait. Pas un souffle de brise. La mer, que j'avais vue jusqu'alors si violente, semblait caresser les rocbers qu'elle avait battus tant de fois. Autour de moi , tout était calme et repos. Là-haut seulement, comme deux points dans l'azur, deux petites mouettes blanches se jouaient au-dessus de ma tête. Elles ont pris leur vol vers l'ouest; vers ma maison, là-bas, vers mes amours, — oh ! non , pas cette pensée ! — elles ont pris leur vol vers le ciel. Et j'ai essayé d'envoyer mon âme vers le ciel. Et l'ange qui apporte la paix est venu au-devant d'elle, il a versé sur elle l'onction de la confiance, de la prière et de l'amour. Chassant loin d'elle toute vraie terreur, il l'a amenée vers son Sauveur et son Dieu. C'est vous, ô Dieu, que iious louons '. Hymne suave, dans laquelle il me semble que je rencontre toujours les âmes de ceux que je chéris, et Notre Père. Ces deux prières sont véritablement l'union de l'amour et de la
» Te Deum laudamus.
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louange; en elles, noire âme retrouve tout. —A dix heures, lu avec William et Anna. — A iiiitli, il a reposé, et Anna s'est mise à jouer dans la chambre à côté. Je me suis trouvée là seule ; seule à tout au monde ; un doux repos d'esprit s'est emparé de moi, comme en ces courts instants oij il semble qu'on oublie son corps.
«Un jour, dans l'année 1789, pendant que mon père était en Angleterre, par une belle matinée de mai , le cœur léger et joyeux, je sautai dans un chariot qui allait au bois chercher des branchages. Joe, qui avait conduit, se mit à couper son bois; et moi, je m'enfonçai sous les arbres. Je trouvai bientôt un sentier qui menait à une prairie. Là, il y avait un châtaignier, entouré de jeune plant sous lequel je pensai trouver une jolie place pour m'asseoir. C'était , en effet , un lit charmant : une mousse épaisse et verte, de l'ombre sous un arbre, et un chaud soleil. Sur ma tête, la voûte du ciel d'un bleu d'azur; autour de moi, toutes les rumeurs du printemps, tout allégresse et mélodie ; et ces douces fleurs, les clochettes des bois, et tous ces bouquets sauvages que j'avais cueillis en chemin. J'étais là, un cœur aussi innocent que jamais cœur d'enfant ait pu l'être, me remplissant d'amour pour Dieu et d'admiration pour ses œuvres. Même à présent, je crois éprouver les vives impressions que mon âme ressentit alors. Il me vint à la pensée que mon père, qui était si loin à ce moment, ne pouvait pas prendre soin de moi , mais que Dieu était mon père, mon tout. Je priai, je chantai des hynmes, je m'écriai à travers le bois ; je riais et me parlais à moi toute seule, admirant la bonté de Celui qui m'élevait ainsi au-dessus de moi-même et de tout chagrin. Puis je m'assis de
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nouveau pour goûter cette paix céleste. Je suis persuadée qu'une heure de jouissance pareille fait avancer de dix ans dans la vie spirituelle. (Juand j'eus retrouvé .Joe, je lui dis de retourner à la maison avec son bois, sans se mettre en peine de moi ; et je m'en allai, en faisant un détour d'un mille, pour voir le toit du presbytère. Là je priai encore de tout mon cœur; puis je revins à la maison, en chantant tout le reste du chemin.
« Tout cela s'est vivement représenté à mon esprit ce matin, tandis que le corps avait laissé l'àrae toute seule, comme je vous le disais. L'instant d'avant, j'avais prié et pleuré de tout mon cœur, ce (jui ne cesse pas d'être ma consolation. Les yeux fermés, la tête appuyée sur ma table , j'ai senti tout à fait comme si je vivais de nouveau dans ces douces heures; j'étais là, sous le châtaignier, avec cette même paix du cœur, cette entière confiance en Dieu, cette espérance eu lui. Le temps s'évanouira des hivers et de la* tempête, pour faire place à un printemps sans nuage. Ainsi vous le voyez, et vous le saviez déjà, que lorsqu'on a Dieu pour partage, il n'y a plus de prison, plus de hautes murailles, plus de verrous. Pour l'àme qui s'appuie sur lui, bien qu'accablée des soucis du présent et des sombres menaces de l'avenir, il n'y a point de tristesse. Jamais ma gratitude, si profonde qu'elle soit, ne suffira pour reconnaître le don d'une telle liberté; car, je [>uis le dire, c'est elle qui fait vivre chez mon pauvre William tout ce qui aurait dès longtemps défailli, dans le triste état où il est. Souvent, lorsqu'il entend que je chante les psaumes de notre triomphe en Dieu, ou quand je lui lis, de toute mou àme, les paroles de saint Paul, brûlantes de foi
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en Jésus-Christ, son esprit y puise la vie : il s'approprie ce qu'il vient d'entendre, et toutes nos tristesses se changent en joie. Ah ! j'ai liien sujet d'aimer Ditu et de vouloir employer toute mon âme à le servir. Quelle voix, si ce n'est celle d'un ange, pourrait jamais exprimer ce qu'il a déjà fait et ce qu'il continue à faire encore pour moi ? Tant que je vivrai , tant que je respirerai , dans le temps, dans l'éternité, je chanterai les louanges de mon Dieu. »
* 2 décembre.
« Goûté la douceur de l'aube naissante et de la matinée. — Lu le commentaire du psaume 104', et chanté des hymnes jusqu'à dix heures. — Forte gelée pendant la nuit. — Essayé de faire du feu dans ma chambre avec des broussailles ; mais tout a été perdu de fumée. — Les pauvres étrangers arrivés d'hier, devenus presque fous de froid et de faim, se sont querellés, battus, et enfin assis par groupes sur la terre, pour jouer avec des cartes, ce qui les a rendus encore plus bruyants que leurs querelles. — Patience... Anna est souffrante. William succombe!... Coucher du soleil clair et pur. Ses rayons ravivent mon àme , taudis qu'en elle , à ce même moment , tout chante le De Profundis, comme au fond d'un immense abîme de douleur. A l'heure de la tombée du jour, nous entendons sonner d'un côté la cloche de VAve Maria, de l'autre, les cloches pour les morts. Celles-ci se font entendre quelquefois pen-
< Benedic, onimn men, Domino. C'est le psaume 103« dans la Vulgate.
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dant longtemps. Tous les matins elles inv^itent à prier pour les âmes du purgatoire. — Notre commandant m'a beaucoup parlé du plaisir que j'aurais à Pise, le jour de Noël, à voir toutes les cérémonies. — Ah! les joies de Noël!... Notre Père céleste, qui voit mon âme en ce qu'elle a de plus intime, sait le bonheur qu'elle y goûterait ! Il aura pitié d'elle , en voyant comme elle est privée de ce qu'elle désire avec tant d'ardeur. »
4 décembre.
« Notre capitaine O'Brien et sa femme ont trouvé moyen d'arriver jusqu'à nous. «Ne touchez pas la Signora! » s'est écrié Filippo, en les écartant du bout de son bâton. — Bon et affectueux capitaine, quand j'ai couru en bas au-devant de lui , les larmes lui roulaient dans les yeux. "William et Anna regardaient à travers la grille. M""* O'Brien s'est mise à pleurer. Nous n'avons pu les voir que quelques minutes à cause du froid. Le commandant du lazaret nous a envoyé des chenets et du menu bois; et j'ai arrangé un rideau près de la cheminée, pour rendre la fumée moins insupportable. — Jour d'anxiété passé entre Anna et son père. Elle a été très-souffrante pendant quelques heures. Quand elle s'est trouvée un peu mieux , nous nous sommes mises à genoux toutes les deux. Ah! puisse sa chère âme répandre longtemps de ces larmes précieuses comme elle en répandait tout à l'heure. — Chère, chère Rebecca, que de fois n'avons-nous pas veillé ensemble, nous deux auprès du foyer, comme m'y
voici maintenant tonte seule. Seule, oh ! non, je ne suis pas seule. J'ai ma Bible, mes livres de piété, mon Imitation, visibles objets d'une jouissance continuelle. Quand je n'ai pas des heures à leur donner, j'ai des minutes. Et ma société invisible! ab! celle-là elle est innombrable. Quelquefois je me sens si assurée de la présence de mon ange gardien, que je lève les yeux de dessus mon livre, et me persuade avec peine qu'il ne vient pas de me toucher. — La pauvre âme ! s'écrierait John Henry-Hobart', elle va perdre sa raison dans cette prison. — Qu'il se rassure : ces ravissements ne me viennent que lorsque tout est tranquille, et que j'ai passé une heure ou deux avec le prophète David ou avec Isaïe. Ces henres-là_, je le pense souvent, je les compterai plus tard parmi les heures les plus précieuses de toute ma vie. — Mon Père et mon Dieu, c'est vous qui, me consolant ainsi par votre sainte parole, affermissez mon âme dans l'espérance au point qu'elle sent qu'elle est libre à l'heure où tout est tourment autour d'elle. C'est vous qui la fortifiez en lui montrant une indulgence si constante ; c'est vous qui renouvelez sa vie au sein même de ses douleurs ; c'est vous qui , parmi les scènes changeantes de son pèlerinage terrestre , lui donnez votre volonté comme un guide sur, pour la conduire ici-bas, et lui faire obtenir, avec vos consolations dès ce monde, sa part de votre gloire dans l'éternité. 0 Dieu ! que mon zèle infatigable, ma soumission la plus joyeuse, ma résignation la plus humble, vous expriment à jamais mon amour, ma gratitude, mes louanges, ma joie parfaite en vous. »
1 Ministre de l'Église épiscopalienne ou anglicane à New- York.
Dernières journées passées au lazaret. — Patience, douceur de William-Magee dans la privation et la maladie. — La Madeleine eu pleurs. — Sortie du lazaret. — Arrivée à Pise. — Symptômes funestes. — Souffrances de William, — Son agonie. — Sa mort. — L'ange et le nom de Jésus. — Départ de Pise. — La maison des Filicchi à Livouriie.
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12 décembre 1S03.
« Une semaine vient de s'écouler, chère sœur, sans qu'une seule ligne sortie de ma plume ait fixé les souvenirs qu'elle a laissés. Le premier jour, le dimanche, ce cher jour qui d'ordinaire m'apporte ses constantes bénédictions, s'est passé en prières interrompues, au milieu des angoisses. — Lundi, le 5, je fus éveillée de très-bonne heure par mon pauvre William, souffrant toujours davantage. ,Ie fis appeler le docteur Tuccoli, qui, sitôt qu'il l'eut vu, me dit: « Ce n'est plus de moi qu'il a besoin ; il faut que vous pensiez au soin de son âme. y) 11 ne fit qu'entrer et sortir, et quand il nous
put quittés, je nie sentis comme abandonnée, seule au monde. Mon William me regardait dans une agonie muette ; et moi , de même , je le regardais , chacun de nous deux ayant peur d'affaiblir le courage de l'autre. Tout à coup il s'est j('té dans mes bras, et il a dit : «Je rends mon âme près de toi... je meurs. » — Une crise affreuse est survenue, et après , une révolution extraordinaire s'est opérée en lui; tellement que quelques heures plus tard il ne paraissait pas plus mal que lors de notre arrivée au lazaret... Oh! quelle journée... Je l'ai passée tout entière à côté de son lit, sur ma petite natte. La plus grande partie du temps il est demeuré assoupi. Comme je priais, comme je louais Dieu! Nul n'est venu troubler ce silence solennel. Mi déjeuner, ni dîner pour interrompre ce repos... Carleton est venu à la tombée de la nuit ; puis notre commandant tout bon, tout empressé à se rendre secourable. Il a été frappé du calme de mon William, mais désolé de voir que j'allais rester seule avec lui ; car le docteur lui avait dit que, malgré le mieux actuel, tout annonçait qu'il pouvait s'éteindre en quelques heures. — Et moi, est-ce que j'aurais voulu avoir quelqu'un avec moi dans sa chambre? — Oh! non... Je navals pas peur... Je fis semblant de me coucher comme pour dormir, afin de ne pas lui faire de la peine. — Prêté l'oreille toute la nuit; tantôt auprès du feu, tantôt couchée; m'imaginant par moments que sa respiration s'arrêtait ; glacée d'effroi, la minute d'après, en écoutant le souffle oppressé de sa poitrine... J'ai été baiser son pauvre visage, pour voir s'il n'était pas froid... J'étais bien seule...! Père indulgent et chéri! et pourtant je n'étais pas seule, tan-
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dis que je me. tenais si fortement unie à toi par une prière incessante, et en action de grâces... Prière pour lui. Joie, étonnement, ravissement pour moi, de voir que ce secours sur lequel j'avais toujours compté si tendrement, avec une foi si affermie, une espérance si abandonnée, l'heure de l'épreuve étant venue, me soutenait, me consolait au delà de tout ce que j'avais pu espérer, même concevoir! Oui, je sentais que mon Dieu , lui qui peut tout, me soutenait, et qu'il me soutiendrait et qu'il m'aiderait du milieu de ses épreuves les plus sévères ; me donnant une force, une confiance, un abandon tel, qu'en une situation pareille à celle où je me trouvais, c'était au-dessus de ce qu'eût jamais pu espérer une créature humaine.... Ces consolations qu'il donne , qui les redira ? quelle parole essaierait d'exprimer ce que lui seul peut nous faire sentir?
« Dès le matin, sitôt que le jour a paru, agitation , désir de partir, de changer de place. — M. Hall' est venu avec M. Filicchi et le commandant; ils ont promis de revenir. — Nos journées et nos soirées se passent à nous occuper du seul nécessaire , avec une attention de plus en plus soutenue. Dans les moments où j'ai pu me tenir éveillée , j'ai écrit , selon ma vieille habitude ; et avec cette disposition d'esprit qui me porte plutôt à aller en avant qu'à m'appesantir sur les peines passées, j'ai écrit avec beaucoup d'intérêt un premier sermon pour mon cher petit Dick-. William ne va pas
' Ministre du culte anglican, résidant à Livourne. •■2 Dick, diminutif du nom de Richard, le quatrième enfant d'Elizabetli ; il était alors dans sa cinquième année.
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plu? mal; mais je suis bien occupée auprès de lui. Annette est un trésor. Elle lisait hier dans son Évangile que Jean-Baptiste avait été mis en prison. — Oui, papa, disait-elle, Hérode le mit en prison; mais Hérodiade le délivra. — Non, ma chérie, Hérodiade demanda qu'on le fit mourir. — Eh bien! papa, elle le délivra de sa prison, et elle l'envoya à Dieu. — Enfant selon mon cœur ! »
13 décembre.
« Cinq jours encore, et notre quarantaine sera finie. Nos logements sont retenus à Pise sur le bord de l'Arno. Autrefois, au seul nom de ce fleuve célèbre, mille idées poétiques se seraient emparées de mon esprit. Il est bien loin aujourd'hui des visions de la poésie ; une seule image est là , devant lui.
« Personne n'a jamais vu mon William sans être charmé de son amabilité et de l'attrait de toute sa personne. Mais voir maintenant ce caractère aimable transformé jusqu'à faire de lui le chrétien le plus doux, le plus humble ; soumis à la volonté de Dieu avec une patience plus qu'humaine , affermi dans sa foi par la piété la plus ardente : c'est une consolation qui m'était réservée à moi, pauvre femme et pauvre mère, destinée à ne plus connaître les autres joies qui accompagnent un tel bonheur. Il n'est ni souffrance maintenant , ni défaillance, ni angoisse qui puisse l'empêcher de me suivre chaque jour dans la prière, la récitation de nos psaumes , même dans la lecture souvent trèsprolongée de nos saintes Écritures. S'il se sent mieux ,
(.HAPITRK V l!î)
il redouble (raltentiuii ; quand il est plus mal , il n'eu a que plus d'ardeur pour ne pas perdre un moment. C'est ainsi qu'il a toujours été depuis que nous sommes enfermés dans ces murs de pierre; toujours, excepté ce jour que nous croyions qui serait le dernier. Il dit souvent : « Soit que je vive, ou que je meure, je regarderai ce moment de ma vie comme un temps de bénédiction : c'est le seul temps que je n'ai pas perdu. » Jamais le moindre murmure. Ohl avec un regard vers le ciel : c'est la seule manière de se plaindre que j'aie jamais entendue de lui ; bien qu'il soit épuisé, presque réduit à rien, par les rapides progrès d'un mal dont la nature même est de ne pas lui laisser un instant de trêve entre l'irritation de la toux, les frissons, les suffocations , les défaillances, la faiblesse continuelle. Pourquoi es- tu triste, mon âme? Voilà les seules paroles dans lesquelles il semble trouver du soulagement. Souvent il parle de ses cbers petits enfants ; plus souvent encore, du bonheur de ne faire avec eux (]ViUne famille au ciel. Il parle de ceux que nous avons quittés, comme si ce n'était que d'hier; il regrette surtout notre cher Henry Hobart, dont les visites et la société lui eussent été une si grande consolation dans l'aiïliction où il est. Lorsque je remercie Dieu de ce qu'il m'a créée et de ce qu'il me conserve, je le remercie maintenant avec une ardeur que je ne m'étais point connue. Ne rien attendre que de Dieu seul, pour l'àme et pour le corps de mon William ; adoucir et consoler de pareilles heures d'accablement et de souffrance ; le secourir en de telles défaillances, ce que nul ne peut faire ici, hors moi seule , après Dieu ; lui
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chanter les hymnes triomphantes de l'espérance et de la victoire du chrétien, tandis que son amour, prévenu en ma faveur, m'attribue toutela joie qu'ily trouve; l'entendre prononcer le nom de son Rédempteur, en me disant que c'est moi qui la première lui en ai fait sentir la douceur : oh! cette œuvre de bénédiction, pour qu'elle fût possible, il fallait ces jours de retraite et d'absolue séparation avec le monde entier! M'eùt-ou jetée au fond du cachot de ce lazaret, j'y bénirais encore et j'y louerais mon Dieu. »
14 décembre.
« Récité mes chères prières, seule, pendant que mon William était assoupi ; je n'ai pas osé lui proposer de les dire avec moi, car la faiblesse et les souffrances l'accablent tout à fait. — Pluie et tempête, comme nous en avons eu chaque jour, on peut le dire, pendant les vingt-six jours que nous avons passés ici. L'humidité qui règne autour de nous , on la trouverait dangereuse pour une personne en bonne santé : qu'est-ce donc pour un malade comme mon William?... Ah! je sais bien que Dieu est là -haut — Commandant, qu'ai-je besoin que vos regards silencieux et le signe de votre main me montrent toujours le ciel? Si je considérais notre situation comme l'œuvre d'un homme mortel, bien loin d'être une Madeleine en pleurs, comme il vous plaît (le m'appeler gracieusement, vous verriez en moi une lionne furieuse, prête, si cela m'était possible, à mettre, sous vos yeux, le feu à votre lazaret, pour en tirer mon prisonnier et lui faire respirer l'air du ciel en quelque
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lieu moins fatal.... Emprisonner un pauvre être qui vient demander la vie à votre pays ! Le garder trente jours entre ces murailles humides, avec la fumée et le vent qui souffle de tous côtés, qui enlève les rideaux de son lit, et le pénètre jusqu'à la moelle de ses os ; qui le fait trembler de froid , s'il veut se tenir debout seulement quelques minutes , pâle comme l'ombre de la mort! — 11 faut qu'il aille à Pise pour sa santé! Ah ! aujourd'hui, ses pensées sont bien loin de Pise !... Mais, ô mon Père céleste, je sais que tous ces maux viennent de votre volonté; de votre volonté, qui est toute sagesse et lumière. Nous sommes ici plongés dans les ténèbres ; mais soyez-en béni ! pour que vos desseins sur nous soient saints et parfaits, il n'est pas besoin qu'ils cessent de nous être obscurs. Ah ! sois toujours présente .à notre esprit, miséricorde infinie, qui, tandis que tu permets les souffrances de nos corps périssables, pourvois avec tant d'abondance à la consolation et à la nourriture de nos âmes , afin de les faire arriver à cette vie éternelle oii nous verrons très-certainement que toutes choses avaient été disposées ici -bas pour notre profit, et pour affermir notre confiance en Dieu.
15 décembre.
« Achevé de lire le Nouveau Testament, que j'avais commencé le 6 octobre. Avancé la lecture de ma Bible jusqu'à Ezéchiel. Je l'ai toujours lue seule, par ordre, chapitre par chapitre. Avec William , je lis seulement les leçons marquées dans mon livre de prières. Aujonr-
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d'hui, j'ai choisi pour lui plusieurs passages d'isaïe : il les a goûtés tellement, que pendant quelques minutes il s'est trouvé délivré de toute soufifrance et de tout souci. Vraiment ces lectures nous sont d'un secours infaillible. William dit qu'il se sent comme quelqu'un qui serait amené à la lumière, après avoir passé plusieurs années dans l'obscurité. Jusqu'à ce jour, il regardait les Écritures comme la loi de Dieu , et comme sacrées par cela seul ; mais il ne savait pas y discerner ce qu'elles contenaient pour lui , et il n'avait pas appris à sentir qu'elles sont la source où nous allons puiser notre éternelle vie. »
16 décembre.
« Jour d'accablement. — Récité notre office ensemble jusqu'à la moitié; le reste, à moi toute seule. — Le soir, quand ils sont partis , après nous avoir mis sous les verrous, j'ai vu qu'ils ne s'attendaient pas à retrouver mon William le lendemain matin ; mais il repose tranquillement. Dieu est avec nous. «
17 et 18 décembre.
« Tristes journées de lutte entre la faiblesse de la nature et le courage que lui inspire l'attente de notre départ du lazaret pour aller à Pise. «
19 décembre.
« Levée avant le jour. Tout préparé pour cette heure que je redoute. A dix heures tout était prêt. A onze
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heures, deux hommes ont assis mon William sur leurs bras, pour le porter du lazaret à la voiture des Filicchi. Je lui tenais la main. Une foule de gens nous entouraient et répétaient avec des soupirs : 0 poverinol Lf cœur me battait, à croire que j'allais me trouver mal, de la crainte que j'avais de le voir mourir. Mais le grand air l'a ravivé. Son esprit était tout remonté. Il s'est soutenu pendant un trajet de quinze milles, par une route pénible; et en arrivant il a paru plus fort qu'au moment du départ. — Mon Père et mon Dieu!... c'est là tout ne que pouvait balbutier mon cœur, débordant de gratitude. »
20 décembre.
« Laissez-moi m'arrêter ici, me demander si je suis en état de continuer ces pages , avec la même sincérité, la même exactitude scrupuleuse. Engloutie sous ce flot d'afflictions qui s'est abattu sur moi dans un si court espace de temps, me sera-t-ii possible de maîtriser l'émotion qui me suffoque , et de conserver mon âme dans sa solitude avec son Dieu?... Oui, je continuerai à écrire; car chaque moment est à sa louange et mérite d'être rappelé. — Mon William a été tranquille la plus grande partie de la journée, étendu sur un canapé, heureux du changement de sa situation, charmé du goût et de l'élégance de toute chose autour de lui. Tout ce qu'il peut souhaiter, il l'a maintenant à sa portée. Nous avons lu, causé , comparé le passé avec le présent, parlé des espérances célestes ; puis nous avons eu quf'lques bonnes heures avec notre cher Carleton, qui était
venu ici [)Our nous donner quatre jours. Tout annonçait que nous pouvions espérer une bonne nuit : mais, à peine avais-je arrangé les coussins du soplia qui me sert de lit, que je l'ai entendu qui m'appelait pour le soutenir. A partir de ce moment, les derniers symptômes , ceux que le docteur Tuccoli m'a dit devoir être les derniers, se sont manifestés. »
21 décembre.
« Une sorte de langueur s'est emparée de son esprit en même temps que de son corps. Pourtant il a dit qu'il devait sortir, qu'il voulait sortir en voiture. Le docteur Carlelacli m'a dit tout bas que rien qu'à l'essayer il pourrait y rester. Mais lui refuser ce qu'il désirait était presque impossible. D'ailleurs, le docteur a dit que rien ne pouvait être pire que de le contrarier. On l'a descendu dans un fauteuil , appuyé sur des coussins que soutenaient mes bras tremblants... Nous sommes partis. 0 mon Dieu! vous avez bien fait de me soutenir à cette heure... Au bout de cinq minutes , nous avons été forcés de revenir, de le sortir de la voiture et de le porter sur son fauteuil, dans l'escalier et à son lit... Je ne trouve plus de paroles. »
22 décembre.
«Jour voilé de sombres nuages , mais calme. »
23 décembre.
« La souffrance a semblé diminuer un peu. Il a encore voulu esssayer d'une nouvelle sortie en voi-
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ture. J'ai pris avec moi M""* de Tott — la dame qui nous loue la maison. — Nous sommes revenus mieux que nous n'étions partis, il semblait mieux se soutenir. J'ai commencé vraiment à croire que ces sorties lui seraient bonnes... C'était la dernière... »
24 décembre.
« Soufifrances continuelles. Pour la première fois, il ne peut plus du tout quitter son lit. Il a parlé avec tendresse de ses chers petits enfants. Remercié Dieu de lui avoir donné le temps de réfléchir, de l'avoir soutenu par de si grandes consolations goûtées dans sa parole et dans la prière. 11 a reposé jusqu'à minuit, grâce à quelques gouttes de laudanum. Ensuite il s'est éveillé; s'est étonné de voir que j'étais encore debout. Je lui ai dit : « Mon cher amour, les pensées les plus douces éloignent de moi le sommeil ; la nuit de Noël est commencée : celte nuit de la naissance de notre cher Rédempteur, qui nous a ouvert, vous le savez, les portes de la vie éternelle. — Oh ! oui, m'a-t-il dit, et combien je serais heureux si nous pouvions recevoir le sacrement! — Eh bien, ai-je repris , nous allons faire tout ce qui dépend de nous. » — Alors, j'ai versé un peu de vin dans une coupe, et j'ai récité divers passages des psaumes, avec plusieurs prières que j'avais marquées dans l'attente d'un moment favorable. Il a pris la coupe d'action de grâces , et je l'ai prise avec lui, tous deux mettant de côté les chagrins du temps en vue de l'éternité'. Oh! que je me sentais
1 Voir la note 2 à la fin de ce volume.
heureuse de voir les joies de cette éternité si vivement présentes à sa pensée ! — Le dimanche , M. O'Brien est venu. Mon William lui a dit qu'il me confiait à sa garde pour qu'il me ramenât dans notre pays. Il a dit cela avec une sérénité, une possession de lui même qui nous glaçaient. Je ne sais pas si j'ai existé ce jourlà. Je l'ai passé agenouillée près de son lit... D'un moment à l'autre, j'aurais pu voir mon William rendre son dernier soupir... Il demandait avec ferveur d'être délivré ce jour-là même, et il me suivait dans mes prières, dès qu'il éprouvait quelque trêve à ses excessives douleurs. »
26 décembre.
« Il était si impatient de partir, qu'à peine si j'ai pu obtenir de lui qu'il me permît d'humecter ses lèvres. Il ne cessait de demander à son Rédempteur de lui pardonner et de le délivrer. . . Comme il voulait toujours que sa porte fût tenue fermée, je n'ai pas été dérangée d'auprès de lui. Carleton s'était chargé de tenir Anna éloignée... Je ne cessais de lui répéter les promesses de l'Écriture et les prières que ma mémoire me rappelait. Il n'y avait que cela uniquement qui parût le soulager. Si je m'arrêtais un instant pour luirendre quelque soin, il me disait: Que fais-tu là? de quoi ai-je besoin? Je n'ai besoin que d'aller au ciel. Prie, prie pour mon âme. » Il se sentait si consolé dans la confiance que son Rédempteur le recevrait ! il voyait devant lui sa chère petite Rebecca qui lui souriait. Il a dit à la petite Anna : « Oh ! si ton père pouvait t'emmener avec lui ! »
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— A mmuit, li suaur froide est venue, il a essayé d'étendre ses deux bras hors de son lit, et il a répété à plusieurs reprises : « Tu m'as promis que tu repartirais. Viens, viens, sauvons-nous! » — A quatre heures, la lutte violente a cessé... Seulement quelques faibles sanglots, de longs soupirs...; quelques mots: « Ma chère femme ! mes chers petits !» et , Mon Seigneur Jésus-Christ, ayez pitié de moi, recevez-moi... » C'est tout ce que j'ai pu distinguer... Et encore à plusieurs reprises, « Jésus-Christ , .lésus-Christ ! ... « Et ainsi jusqu'à sept heures et un quart, que sa chère âme a pris son vol vers la nouvelle et bienheureuse demeure après laquelle il soupirait tant.
« Je lui demandais souvent, quand déjà il ne pouvait plus parler : « Tu sais bien , mon cher amour, que tu vas vers ton Rédempteur? » Et il me répondait : « Oui , » par un faible mouvement et par un regard de paix... A sept heures et un quart, le mardi matin , 27 décembre , son âme a été délivrée ; et aussi la mienne a été délivrée d'une agonie voisine de la mort.
— La vraie sœur de mon âme , qui n'a pas été témoin de ce qu'a souffert mon pauvre William, ne concevra peut-être jamais que j'aie pu prendre dans mes bras ma petite Anna , et l'agenouiller près ces chers restes , et lui faire rendre grâces avec moi à notre Père céleste d'avoir délivré notre bien-aimé de ses misères. Il l'a délivré vraiment, et il nous a donné à nous la joyeuse assurance que , par les mérites de notre béni Rédempteur, il est entré dans la vie éternelle, d'où il implore pitié pt tendre protection sur nous, qui devons encore poursuivre notre course sur cette terre. Après, ouvrant
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la porte pour faire savoir aux gens de la maison que tout était fini , tous , les serviteurs et la maîtresse de la maison, se montrèrent fort en peine de ce qu'il fallait faire. Les voyant tous épouvantés de s'approcher de nous, comme si nous avions eu la fièvre jaune, j'ai fait venir deux femmes , des laveuses de linge qui s'étaient déjà employées pour moi , et ayant fermé la porte, moi, toute seule, avec leur secours, j'ai accompli près de lui le dernier de tous les devoirs; et, après, j'ai senti que j'avais fait tout, oui, tout ce que le plus tendre amour et le devoir pouvaient faire.
« Ma tête n'avait pas reposé depuis huit jours; et ces trois derniers jours et ces trois dernières nuits, une fatigue incessante ; un seul repas, toutes les vingtquatre heures. Pourtant il me fallait encore m'habiller, penser à partir, emballer, me tenir prête pour monter le plus tôt possible dans la voiture de M"* Filicchi, et faire quinze milles pour arriver à Livoume. Carleton et notre vieux Luigi sont restés pour veiller à tout.
« Mon cher "William a été emmené dans l'aprèsmidi, et déposé dans une maison destinée aux morts dans le cimetière protestant. Hélas! hélas! quelle journée!... lui fermer les yeux, l'étendre dans son linceul!... Partir... Voyager toute la journée... Être obligée de recevoir une douzaine de personnes dans ma chambre avant la nuit ; et, la nuit venue, commencer à avoir conscience de ma situation , et à me sentir écrasée sous ce fardeau! 0 mon Père et mon Dieu !
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u Le lendemain matin , à onze heures , tous les Anglais et les Américains présents à Livourne se sont réunis à la chapelle, dans le cimetière; et puis, tout a été fini... Au milieu de tout ceci, il n'est pas besoin que j'appuie pour dire la miséricorde et la consolante présence de mon Dieu. On comprend assez qu'aucune force humaine n'aurait pu supporter ce que j'ai éprouvé... Mon William me demandait souvent si j'étais sûre qu'il lui serait pardonné. Je metîorçais toujours de le persuader qu'avec une âme aussi sincère qUe la sienne , aussi soumise à la volonté de Dieu , aussi constante à l'heure de l'épreuve , ce serait coupable à lui de douter un instant qu'il ne fût reçu au ciel, par les mérites de son Rédempteur. La nuit qui précéda sa mort, j'avais prié pour lui avec ferveur, demandant que ses péchés fussent effacés et que son pardon fût ratifié au ciel. Ma prière finie , j'étais restée à la même place, sur mes genoux, la tête appuyée contre ma chaise. Sans être tout à fait ni éveillée ni endormie, je perdis conscience de moi-même. Au milieu de ce demi-sommeil, il me sembla que je voyais un ange à côté de moi. Il tenait une plume dans une de ses mains; dans l'autre, une feuille de papier blanc. Il me regarda , déroula son papier, et écrivit dessus : Jésus, en grandes lettres. Ce n'était là que la vision d'un songe; mais elle me fit du bien. Lui aussi, il en fut touché lorsque je la lui racontai. Il me disait, peu d'heures avant de mourir : a. L'auge a écrit Jésus : c'est Jésus qui m'a ouvert les portes de la vie éternelle ; il me couvrira de ses mérites. » — La nuit même de sa mort, j'ai eu un rêve du même genre. Je voyais le
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ciel d'un bleu éclatant ; et au milieu de cette voûte brillante, il y avait comme une grande ouverture, une sorte d'entrée , près de laquelle un ange se tenait. Un grand oiseau, noir comme un aigle, vola vers moi, tournant tout alentour et secouant ses larges ailes, d'où descendit une obscurité qui se répandit sur toutes (jLoses. L'auge était là; il regardait à l'entrée de la voûte, comme s'il eût attendu que l'oiseau eût achevé l'œuvre qu'il accomplissait. Ainsi abandonnés de tout ami sur la terre, cheminant au milieu des ombres de la mort, nous avons eu de douces consolatiou s , même dans nos rêves, images de réalités que nous promet notre foi. »
Arrivée à Livourne , Elizaheth fut reçue avec les témoignages de la sympathie la plus affectueuse par MM. Filippo et Antonio Filicchi, mariés l'un et l'autre à de nobles compagnes, compatissantes, intelligentes de toutes les douleurs; et de plus, à ce moment, attendries pour leur propre part. Cette maison où l'on conservait le souvenir de William , tel qu'il y était apparu aux jours de son heureuse jeunesse, s'était préparée à la hâte pour recevoir son enfant et sa veuve , au lendemain de sa perte : ce contraste était saisissant et navrait le cœur. Tous, enfants, parents, serviteurs, s'empressèrent pour entourer la pauvre affligée, et lui prodiguèrent à l'envi des marques d'affection et d'intérêt. Dans le premier moment, sa douleur si poignante la rendit presque insensible aux tendres soins qu'on lui prodiguait. Comme elle le dit elle-même, « son pauvre cœur errait dans les nuages, prenant son vol
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vers l'âme de son William, et répétant sans cesse : «0 Dieu ! vous êtes mon Dieu, et me voilà seule au monde, avec vous et mes chers petits ! Mais vous êtes mon Père, et doublement le leur. »
Le soir même de son arrivée, elle reçut la visite du révérend M. Hall, qui avait officié à l'enterrement de son mari. Les premiers mots qu'il lui adressa furent ceux-ci : Que l' arbre tombe au midi ou du côté de l'aquilon, en quelque lieu qu'il tombe, il demeure^ ; paroles de consolation et d'espérance pour celle qui, après avoir consolé de longues souffrances chrétiennement acceptées, venait d'assister à une pieuse mort.
Parmi les personnes qui demandèrent à la voir, Elizabeth fait une mention particulière du bon vieux commandant, «qui vint, dit-elle, avec uq crêpe noir au bras et à son chapeau, et avec un air de compassion si triste pour sa pauvre Signora. Toute sa bonté du lazaret se retrouvait là... La vue de la chère petite Anna acheva de lui attendrir le cœur; et lui, il fit fondre les nôtres. »
A quelques jours de là, elle écrivait à sa bellesœur : « Les Filicchi font tout ce qu'ils peuvent pour adoucir ma situation ; on dirait qu'ils croient n'en pouvoir jamais assez faire. Vraiment, depuis que nous avons quitté notre pays , nous n'avons rencontré que bonté, empressement, môme de la part des étrangers
• :< Si l'arbre tombe au midi ou au septentrion, en quelque lieu qu'il sera tombé, il demeurera; » ainsi l'homme demeurera éternellement dans l'état où la mort l'aura surpris. » Ecc/ésiaste, ch. xi, v. Z. — Voir la sainte Bible avec des notes tirées du Commentaire de Dom Calmet et de l'abbé de Veuce.
et des serviteurs. Ici, à Livourne, les souffrances et la mort de mon mari ont inspiré pour nous tant d'intérêt à un grand nombre de personnes, que de tout côté c'est à qui cherche à nous consoler, à nous soigner. Quand je considère ma situation si incertaine maintenant et si dépourvue de ressource au point de vue du uiuiide , je ne puis m'empêcher de sourire à leur tendresse et à leurs soins. La petite Anna me dit souvent : ce Maman, que d'amis Dieu avait préparés pour nous dans ce pays étranger! car ils sont pour nous des amis, même avant de nous connaître.» — Elle dit vrai; et en l'écoutant , moi , je dis en mon cœur : Quelle consolation Dieu m'a préparée, quand il m'a donné une pareille enfant ! »
La constante amitié que les Filicchi avaient eue pour William-Magee Seton, lien brisé mais puissant encore, n'était pas le seul lien qui les rattachât à Elizabeth. Profondément émus de ses malheurs, pénétrés d'admiration pour sa foi et pour sou courage, ils se trouvaient encore rapprochés d'elle par de communes amitiés, des parentés, des souvenirs, des intérêts, qui leur venaient de son pays. Cette famille toute italienne des Filicchi était en étroites relations avec l'Amérique. Filippo Filicchi avait séjourné plusieurs fois aux États- Unis. Il s'y était marié. La cligne compagne de sa vie était une Américaine, M"' Mary Cowper, de Boston. Lorsqu'il l'épousa, en 1792, il venait de remplacer le marquis Salucci, dont il avait été l'associé jusqu'alors, dans la direction d'une maison de banque à Livourne ; maison qui , depuis les jours de la grande prospérité de la Toscane, avait eu tout le commerce avec l'Ame-
rique. A Philadelphie \ comme à New- York et à Boston, les questions importantes qu'il était appelé à traiter dans l'intérêt commercial des deux pays, l'avaient mis en rapport avec les personnages les plus éminents de rUnion américaine. Il avait connu Washington, Ilamilton, Jefferson, Madison, John Adams, Daniel Carroll de Carrollton, et le cousin de ce dernier, John Carroll , le nouvel évêque de Baltimore, seule ville des États- Unis qui fût alors le siège d'un évêché catholique. En dehors du monde de la politique et des affaires, Filippo avait trouvé un accueil empressédans la meilleure compagnie anglo - américaine ; mais obligé de faire un choix , il avait surtout vécu dans l'entourage de William Seton, le directeur de la banque de New- York, qui était correspondant de la maison Salucci eu Amérique.
Dans les entretiens qu'ils avaient eus souvent ensemble, Washington avait singulièrement apprécié le jeune banquier italien ; et lorsque celui-ci était reparti pour l'Italie , il l'avait nommé consul général des Etats-Unis à Livourne. Assurément, à une époque où les communications entre le nouveau monde et l'ancien demandaient un temps si long et étaient encore si rares, il eût été difficile de rencontrer une denjeure mieux préparée pour recevoir une fille de l'Amérique, que ne l'était la demeure des Filicchi, près desquels la Providence avait amené notre pauvre Elizabeth Seton.
1 Philadelphie était alors, et demeura jusqu'en 1801, le siège du gouvernement l'édéral.
Séjour à Florence. — La chapelle délia Sontissimu Annunziala. — Les tombeaux des Médicis. — L'église de Santa-Maria-Novella. — Troubles dans l'âme d'Elizabeth. — Commencement de sa conversion. — Pèlerinage à Monte Nero.— Elizabeth s'embarque pour l'Amérique. — Accident de la première journée à bord. — Retour à Livourne. — Maladie de la petite Anna et de sa mère. — Tendresse et bonté des Filicchi. — Convalescence d'Elizabeth. — Le premier signe de la croix. — Apprêts d'un nouveau départ. — Engagements pris en présence de Dieu. — Antonio et Amabilia Filicchi. — Dévouement d'Antonio pour Elizabeth et pour Anna.
Quand les Livres saints font parler la douleur, ces Livres qui sont toute vérité et toute poésie , ils lui font dire souvent : Je me suis assise et fai pleuré. Demeurer dans l'immobilité, pleurer seuls, c'est bien là ce que nous supportons le mieux , alors que tout souffre en notre âme. Amenée dans la demeui'e hospitalière des Filicchi, la veuve de ^Yilliam Selon n'y trouva que pour quelques jours cet apaisement qui naît de l'absence de tout mouvement et du désintéressement des choses extérieures. A peine s'était- elle assise, seule avec sa douleur^ qu'il lui fallut rentrer dans l'agitation de la vie commune. Des exigences de position
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auxquelles il n'était pas possible de se dérober, appelaient à Florence les Signora Maria et Amabilia Filicchi '. La pensée ne leur vint même pas qu'Elizabeth put demeurer comme abandonnée en leur maison , tandis qu'elles en seraient absentes. Elles firent ce ({ue pouvait la meilleure volonté, en retardant de quelques jours un départ dont la date s'imposait d'ellemême. Au lieu de se trouver à Florence avant le premier jour de l'an, on attendit le 3 janvier. Elizabeth et Anna quittèrent Livourne en même temps que toute la famille.
JOURNAL d'eLIZABETH
(Écrit pour sa belle-S(vur Rebecia Selon.
«janvier 1804.
c( J'ai passé quatre jours à Florence, logée dans un palais appartenant à la famille des fameux Médicis ; en face de nous le Monte Morello, l' Arno et les cinq ponts sur le fleuve. Le dimanche, 8 janvier, à onze heures, madame Amabilia m'emmena avec elle à la chapelle délia Santissima Aiuiwiziata. Un rideau épais et lourd en fermait l'entrée ; nous le soulevons, et mes yeux sont frappés de voir des centaines de personnes agenouillées par terre dans une demi- obscurité ; car la chapelle n'était éclairée que par les cierges de l'autel et par une petite fenêtre tout en haut , qui était voilée d'une gaze de soie verte. A la première vue, les objets qui
1 Maria-Marj Cowper, de Boston, mariée en 1792 à Filippo Filicchi. — Amabilia Barigazzi , (le Livourne, mariée en 1794 à Antonio Filicchi.
se trouvaient là paraissaient tout confus. A ce moment, des sons harmonieux, suaves, lointains, qui faisaient pénétrer dans Tàme comme un avant-goùt du ciel , éveillèrent en moi une foule de pensées attendrissantes. Oubliant la présence de madame Amabilia et de tout ce qui m'entourait, je tombai à genoux au premier endroit où je trouvai une petite place vide. Je versai un torrent de larmes, songeant à ce temps si long où j'étais demeurée étrangère à la maison de mon Dieu, et remontant le cours de tant de douleurs qui m'en avaient tenue éloignée. Je n'ai pas besoin de vous dire avec quelle ferveur je me mis à réciter de notre office chéri, tout ce. que ma mémoire put me rappeler, dans l'état d'agitation où mon âme se trouvait.
« Quand la voix de Torgue eut cessé , après que la messe eut été dite, nous fîmes le tour de la chapelle. La richesse des lambris, les autels chargés d'or, d'argent et d'ornements précieux; les tableaux représentant toutes sortes de sujets de piété; le dôme peint, entièrement recouvert de figures empruntées à l'histoire sainte , tout cela ne peut être décrit. Rien ne saurait rendre non plus le ravissement où j 'étais de voir ces vieillards, ces vieilles femmes, ces jeunes filles, tout ce monde de toute sorte, agenouillé sans confusion, mais sans ombre d'ordre ni de symétrie, faisant aussi peu d'attention à nous que si nous n'eussions pas été là, nous et d'autres personnes qui circulaient au milieu d'eux.
« De l'autre côté de la nef, une autre chapelle offrait un spectacle tout pareil ; mais comme une nouvelle messe allait commencer, je m'en allai, marchant le
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plus doucement possible sur la pointe du pied , derrière madame Filicchi ; n'osant regarder autour de moi, ni d'un côté ni de l'autre; ce que j'aurais bien pu faire pourtant, car ici chacun est si appliqué h ses prières ou à son rosaire, que nul ne prend f^arde à ce que fait un étranger.
« Pendant que madame Filicchi était à faire des visites, j'allai dans l'église de San Firenze, où je vis encore deux chapelles très-ornées , bien que dans un style plus simple. J'eus le bonheur de visiter ce lieu sacré avec deux religieux qui y demeurent, car il y a Là un couvent appartenant à l'église ^ J'y aperçus un jeune prêtre qui ouvrait sa petite chapelle , avec des yeux si modestes et si recueillis, qu'on eût dit que son âme y était entrée avant lui. Ce que je puis bien assurer, c'est que mon cœur l'y aurait volontiers suivi.
« On me mena en voiture au jardin de la reine, où je vis des ormeaux , des sapins , avec des haies d'ifs et de lierre d'une verdure admirable, et des champs cultivés qui me parurent aussi beaux que les nôtres à la fin du printemps. Mais , hélas ! il ne m'était pas possible de regarder et de ne pas penser; et chacune de mes pensées était comme un sanglot au fond de mon âme pour ceux que je chéris au ciel et sur la terre. Je fus obligée de fermer les yeux, et je m'appuyai au fond de la voiture, comme si venais de m'endormir; cela dut paraître naturel, tant l'air était doux et le soleil chaud .
• Ce couvent appartenait à des Oratoriens. Il est supprimé maintenant; une partie de ses bâtiments est occupée par le ministère de l'instruction publi^iue du royaume italien.
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« Nous nous arrêlâmes au palais d'été de la reine, où nous visitâmes une suite interminable d'appartements, tous si élégants, que chacun d'eux était un nouveau sujet de surprise. La vaîiité des vanités de Salomon et son inquiétude d'esprit me revenaient pendant ce temps à la pensée. Je vis la reine deux fois'. Comme disait la petite Anna, « rien ne la distingue des autres femmes, si ce n'est le cortège qui la suit. »
Dimanche soir.
« Seule, avec ma petite Anna, j'ai passé une soirée, que pour ce monde on peut encore appeler heureuse. Pendant que nous récitions notre cher office , elle fondait en larmes; et c'est toujours ainsi, depuis que nous le récitons seules. Elle m'a dit : «Mon cher papa loue le Seigneur dans le ciel, et je ne devrais pas pleurer sur lui ; mais je crois que cela est bien naturel , n'estce pas, maman? — Je pense à cette parole de David : J'irai vers lui; lui ne peut revenir vers moi. » — La conversation de cette enfant m'est tous les jours plus chère ; je la préfère à toutes celles que je puis avoir de ce côté-ci du tombeau. C'est une des plus grandes grâces de Dieu d'avoir permis que j'aie pu l'amener avec moi. »
< La reine régente d'Etrurie, royaume nouveau, érigé par Bonapai te sur les ruines de l'ancien grand-duché de Toscane. Cette princesse, infante d'Espagne, fille du roi Ferdinand VU, était veuve de Louis de Bourbon, infant de Parme, qui occupa pendant trois ans, sous le nom de Louis I", le trône éphémère de l'Étrurie.
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M Je suis entrée dans l'église de San Lorenzo; et là, je me suis sentie vraiment ravie. Comme je m'approchais du grand autel formé de ce qui existe de plus précieux en pierres et marbres admirables, ces paroles : Mon âme glorifie le Seigneur, et mon esprit se^ré jouit en Dieti mon Sauveur, s'emparèrent de ma pensée avec une vivacité , une ferveur qui absorbait toute autre pensée. L'image s'éveilla en moi de ces offrandes que David et Salomon firent au Seigneur leur Dieu , lorsque les plus riches produits de l'art et de la nature furent dédiés à son saint temple et sanctifiés à son service. La chapelle de Marie, qui est attenante à l'église, est d'une beauté, d'une richesse, d'un travail, qui donneraient l'idée d'une œuvre plus qu'humaine, si son dôme inachevé n'en trahissait l'imperfection ^ C'est la chapelle où dorment les Médicis. Tous ces tombeaux de granit, ces couronnes d'or ornées de pierres précieuses ; l'éclat de ces marbres polis, où les objets sont reflétés comme en des miroirs - ; ces statues noires si solennelles, qui représentent les Médicis debout au-dessus de leur tombeau , aussi grands que pendant leur vie, avec leurs couronnes et leurs sceptres , tout cela donnait comme le vertige à ma pauvre tête. Je crois que je ne serais jamais revenue à moi, si je m'étais trouvée là toute seule. »
1 Ce dôme est achevé depuis i'aunée 1837. Le Grand Duc de Toscane. Léopold II , l'a fait peindre et décorer avec une magnificence extrême.
2 Les marbres précieux, les jaspes, les agates, etc... qui revêtent tout le pourtour de cette chapelle forment comme un éblouissant et immense miroir. Sur quelque point qu'on y fixe les yeux , on y aperçoit la chapelle reflétée tout entière.
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Mardi, 10 janvier.
« J'ai vu l'église de Santa Maria Novella et le palais où la reine a sa résidence. Là se trouvent toutes les magnificences que peut enfanter l'or avec les étoffes les plus variées, les plus merveilleuses. Statues admirables, plafonds décorés de peintures élégantes, parquets aux brillantes couleurs, tables incrustées de pierres précieuses , tout se réunit pour faire du palais Pitti une merveille de magnificence et de goût. C'est du moins ce que disent les connaisseurs; moi, je ne suis pas juge. D'ailleurs aucune de ces choses ne me touchait, je sentais trop l'absence de celui qui n'était plus là pour me faire remarquer chaque objet avec ses beautés. Un tableau, la descente de croix, représentée presque de grandeur naturelle, a fixé toute mon attention. Marie , au pied de la croix , est véritablement transpercée par le glaive de la douleur. L'ombre de la mort sur sa figure agonisante contraste d'une manière saisissante avec la paix céleste répandue sur tous les traits du cher Rédempteur. Comme il me fut pénible de quitter ce tableau! et depuis ce moment, que de fois j'ai fermé les yeux pour le revoir dans mon imagination ! Il y avait là encore uu sacrifice d'Abraham , où le père est représenté , ainsi que son fils , avec une telle expression, qu'en les regardant tous deux, vous éprouvez les émotions et les tortures de cette scène. Heureusement pour moi, ceux qui m'accompagnaient étaient occupés à d'autres objets ; j'aurais peut-être pu leur cacher mes larmes, mais ils se seraient aperçus du trouble de toute ma [lersonne. )^
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Après quelques jours passés à Florence, Elizabeth revint à Livourne avec ses amis. La main de Dieu, qui l'avait amenée près d'eux, l'y retint plusieurs mois encore. Nous avons fait connaître ailleurs la charité des Filicchi, généreux jusqu'à la munificence : l'amour qu'ils avaient pour les pauvres naissait de leur amour pour Dieu. Ces justes vivaient de la foi, selon la parole de l'Apôtre; de cette ardente foi, qui anime toutes les pensées de l'esprit et qui donne l'impulsion aux moindres actions de la vie. Admise à leur intimité , touchée de les voir aussi pieux que vertueux , Elizabeth se prenait insensiblement à aimer la religion qui avait formé leurs âmes si saintes. La vue de leur intérieur béni était pour elle , à leur insu , comme une prédication incessante en faveur du catholicisme.
Dès son enfance accoutumée à réfléchir, et sincère au delà de tout ce qu'on peut dire, elle se sentit naturellement portée à s'enquérir auprès d'eux des enseignements et des pratiques du dogme catholique. Un jour qu'elle avait fait quelques questions à Antonio Filicchi sur la différence des religions , il lui répondit qu'il n'y avait qu'une seule religion véritable , et que sans la vraie religion on ne pouvait plaire à Dieu. « Oh! s'écria Elizabeth, s'il n'y a qu'une religion, et si nul sans elle ne peut plaire à Dieu, où vont donc tant de braves gens qui meurent en dehors d'elle? — Je l'ignore, lui dit M. Filicchi : leur sort dépend du degré de lumière qu'ils ont reçu. Ce que je sais seulement, c'est où vont ceux qui peuvent obtenir la vraie foi s'ils la demandent à Dieu et s'ils la cherchent ; et qui cependant ne la demandent pas, et qui ne la cherchent pas, — Je com-
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prends, reprit Elizabeth en souriant, vous voulez que je prie et que je cherche, et que j'embrasse votre croyance. — Priez et cherchez, lui répondit-il, c'est tout ce que je vous demande. » Puis il ajouta : « Votre cher William fut le premier ami de ma jeunesse ; vous lui avez succédé dans mon affection. Votre âme est chère à Antonio , et lui sera toujours chère. Puisse le Dieu bon, le Dieu tout-puissant, éclairer votre intelligence et fortifier votre cœur, pour vous faire découvrir et vous faire suivre la vraie voie qui conduit au bonheui' éternel! Voilà ce que" je désire de vous. En attendant ne cessez de prier, ne cessez de frapper à la porte. »
Cet entretien laissa dans l'âme d'Elizabeth un trouble qu'elle ne s'avoua pas d'abord , mais qui ne disparut plus. Toutefois, confiante en Dieu, persuadée qu'une entière sincérité obtient toujours de sa bonté la lumière (ju'elle lui demande et qu'elle recherche, elle voulut s'instruire, se rendre compte de sa croyance en la comparant avec un enseignement qu'on lui disait être le seul vrai. Elle demanda surtout à la prière le calme de sa conscience et le repos de son esprit. Chaque jour, elle implorait avec ferveur la lumière et l'assistance divine ; elle redisait, sans se lasser, ces vers du poëte :
If I am right, thy grâce impart
Still in the right to stay.
If I am wrong, teach, oh ! teach ray Ivart
To find the belter way '.
Si je suis dans le droit chemin, accorde-moi ta grâce
Pour persévérer dans le droit chemin.
Si je n'y suis pas, oh ! enseigne à mon àme
A trouver la voie la meilleure !
CHAPITRE VI i
Jamais elle na manqué, celte grâce de Dieu, jamais elle ne s'est refusée à qui l'a demandée d'un cœur humble et sincère. Elizabeth dès longtemps le savait, elle, iille de la vraie Église, avant de connaître sa mère. Maintenant ses prières, ses lectures, les longues réflexions auxquelles elle se livrait, ses entretiens sur la religion avec les deux Filicchi écartaient doucement les préjugés de sa jeunesse. L'Esprit qui enseigne toute vérité récompensait sa croissante ardeur. La certitude des dogmes de l'Église catholique lui apparaissait peu à peu; leur caractère d'autorité la saisissait; elle était touchée des consolations et des secours qu'ils offrent à l'âme qui s'y attache. Quand elle entrait dans une de ces églises d'Italie , toutes si aimées , si bien ornées, si constamment visitées d'un peuple heureux de se trouver au pied de ses autels , elle ressentait une impression de piété et de respect plus vive et toute différente de ce qu'elle avait jamais éprouvé.
A cette heure rayonnante qui fut comme l'aurore de la foi en son âme, quand les premières clartés de la lumière céleste commençaient à percer les nuages de son esprit , un jour elle accompagna ses amis à l'église de Monte Nero , célèbre par son pieux pèlerinage ^ et par les beautés d'un site qu'on ne se lasse point d'admirer. La famille était réunie; les enfants, réveillés de leur sommeil bien avant l'heure accoutumée, étaient prêts les premiers, et témoignaient leur joie par l'impatience qu'ils avaient de partir. On devait faire la
f l.e ppleriaage à l'église dédiée à la sainte Vierge, Notre-Dame de .Monte Nero, à uii mille et demi de livourne.
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course an peu en voiture, et à pied le plus possible. Dès que le jour parut, on se mit en chemin.
C'était par une de ces matinées délicieuses, qui sont les fêtes perpétuelles de ces doux climats du Midi. La tiède brise du printemps ,
Tutta impregnata dall' erba e da' fiori ' ,
répandait ses parfums le long des sentiers que suivaient lentement les pèlerins
Corne génie, che pensa suo cammino, Che va col cuore, e col corpo dimora 2 ;
Elizabeth et ses amis, recueillis, se parlant peu, rêvant, tout absorbés dans une même pensée; Anna et les enfants, charmés des grâces de ces premières heures de la matinée , s'arrêtant , courant en avant ; cueillant des gerbes de fleurs , appelant leurs mères ; cherchant à découvrir dans l'atmosphère transparente la petite île de Meloria, entourée de ses rochers battus desflots écumeux; plus loin, la Gorgone avec ses hautes montagnes; plus loin encore, Capraja et la Corse, baignées dans les ondes bleues de la mer.
A l'époque où les troupes du Directoire avaient occupé Livourne% Filippo Filicchi, menacé d'être pris en otage par les Français, comme le furent en effet plusieurs des patriciens de la ville , s'était réfugié à
I Tuut iuipréguée du parfum des herbes et des fleurs.
Daute, Il Purr/atorio , c. xxiv, 145.
- Comme des gens ijui pensent en suivant leur chemin; ils marchent avec le cœur, et le corps s'attarde. — // Purgntorio , c. n , 4. ■i En 1796.
CIIAIMTHI': VI lil
Monte Nero , et caché pendant quelques mois dans le monastère qui est attenant à l'église '. L'amitié, la reconnaissance, le ramenaient souvent en ce lieu. Heureux de la nouvelle visite qu'il leur faisait, les bons religieux, tout empressés à sa rencontre, lui tirent le plus cordial accueil. La messe allait se dire à leur chapelle ; ils l'invitèrent à y assister. Elizabeth demanda à l'entendre aussi. Pendant l'office, au moment de l'élévation de la sainte hostie, un jeune Anglais qui se trouvait là, s'approcha d'elle, et lui dit à voix basse, mais d'un air d'ironie : « Yoilà ce qu'ils appellent leur présence réelle!» — «Mon âme, dit-elle plus tard, se sentit frémir de douleur à cette froide interruption au moment où ils adoraient. Tout était silence autour de moi, profond silence et adoration: presque tous étaient prosternés. Je me reculai par un mouvement involontaire, et j'allai m'agenouiller sur le pavé devant l'autel , pensant en secret et avec larmes à ces paroles de saint Paul : Ils ne discernent pas le corps et le sang du Seigneur. Puis il me vint cette pensée : Si ce corps et ce sang n'étaient pas là, réellement présents, comment l'Apôtre aurait-il pu dire : Ils mangent et boivent leur propre condamnation , parce qu'ils ne discernent pas le corps et le sang du Seigneur ? — Il me vint cette autre pensée : Comment sa puissance a-t-elle fait pour unir mon âme à mon corps? Comment?... et cent autres comment auxquels je ne saurais répondre le premier mot... Je suis mère; une vraie idée de mère me vint aussi : Comment mon Dieu s'est-il fait petit
> Ce monastère appartenait à des religieux de l'ordre de Vallombrosa, fondé par saint Jean Gualbert, sous la règle de Saint-Benoit.
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enfant, dans le sein de Marie , au commencement de sa vie mortelle?... Mais cette dernière pensée se perdit dans le souvenir de mes chers petits enfants là-bas , après lesquels je soupire chaque jour davantage. «
Par une disposition toute miséricordieuse de la Providence , le désir qu'avait Elizabeth de revoir ses enfants ne se réalisa pas aussitôt qu'elle l'espérait. Cependant, le 14 mars, elle s'embarquait pour l'Amérique , avec sa fille, sur le même vaisseau qui l'avait amenée en Italie.
JOURNAL D 'elizabeth
(Écrit pour sa bfUe-sœur Rebecea Seton.)
c( Nous nous sommes séparées de nos amis si parfaits , comblées de leurs bontés et de leurs présents : moi , toute chargée d'or, de passe-ports , de lettres de recommandation, crainte des pirates d'Alger, ou de relâche forcée dans quelque port de la 'Méditerranée. Mais tout cela s'est trouvé inutile. Le jour même du départ, à la tombée de la nuit , une bourrasque a fait heurter notre vaisseau contre un autre navire ; et le lendemain matin , au lieu de faire voile pour l'Amérique, nous avons été forcés de regagner le port. Les bons Filicchi m'ont accueillie à bras ouverts; et pourtant j'étais bien abattue de ce contre-temps. Mais imaginez quel fut mou désappointement lorsque , cette pauvre petite Anna ne pouvant plus cacher ce qu'elle souffrait, on fit venir un médecin, qui déclara qu'elle avait une fièvre brûlante avec tous les symptômes de la fièvre scarlatine. »
CIIAI'ITIti; VI li3
La maladie d'Anna n'avait point de caractère sérieux. Après deux jours de repos et de soins, le médecin déclara que l'enfant pouvait à la rigueur risquer le voyage. Elizabelh la conduisit au port; mais comme on ne voulut pas la recevoir parmi les passagers du vaisseau, de crainte de la contagion, force fut d'ajourner le départ. Anna recouvra promptement la santé, tandis que sa mère était à son tour atteinte de la fièvre scarlatine, qui la retint au lit près de trois semaines. Pendant ce temps, ses dévoués amis lui prodiguèrent les attentions les plus affectueuses et les plus délicates. Elle en était touchée jusqu'au fond de l'âme.
JOURNAL DELIZABETH
« Oh ! la patience et la bonté plus qu'humaine de ces chers Filicchi! On dirait que c'est Notre-Seigneur luimême qu'ils reçoivent en notre personne, nous étrangères, pauvres et malades
« Chère Rebecca , que nous serions heureuses si nous croyions ce qu'elles croient, ces chères âmes!... Ils possèdent par leur foi leur Dieu dans le Sacrement. ..; ils le trouvent dans leurs églises.. ; ils le voient venir à eux lorsqu'ils sont malades. Oh ! je ne puis retenir mes larmes quand le saint Sacrement passe sous mes fenêtres , et que je sens mon isolement et la tristesse de ma situation. Mon Dieu , que je serais heureuse, même éloignée de tout ce qui m'est cher, si je pouvais comme eux vous trouver à l'église ! — et ici , il y a une cha-
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pelle dans la maison même de M. Filicchi ' ; — que de choses je vous dirais des chagrins de mon cœur et des péchés de ma vie ! L'autre jour, dans un moment d'excessive détresse, je tomhai à genoux, sans y penser, tandis que le saint Sacrement passait. Je criai vers Dieu dans une sorte d'agonie , le suppliant de me bénir s'il était là vraiment présent. « Mon âme ne désire que vous! » lui disais-je. — Un petit livre de piété à M. Filicchi était là sur une table ; je l'ouvris à la page où se trouve une prière à la Vierge bénie, dans laquelle saint Bernard la supplie d'être notre mère ^ Je la lui fis, cette prière, avec une entière certitude que Dieu ne refuserait rien à sa mère ; et qu'elle , de son côté , ne pouvait s'empêcher d'aimer et de prendre en pitié les pauvres âmes pour lesquelles son fils a soufïert. Pendant que je priais, je sentis réellement que j'avais une mère. « Vous savez les rêveries de mon pauvre cœur, qui se lamentait si souvent de ce que j'avais perdu ma mère aux jours de ma tendre enfance. Quand je remonte aux souvenirs les plus lointains de mon jeune âge, je me vois toujours, au plus fort de mes jeux et de leur enivrement , levant les yeux vers les nuages pour y chercher ma mère. Je venais de la trouver ce jour-là. J'avais même trouvé plus qu'une mère pour la tendresse et la compassion. Je pleurais; et tout en pleurant, je m'endormis doucement sur son sein. «
1 Cette maison, aujourd'hui la Casa Grant, est située à l'angle de la rue délia Madonna. Le palais Mastinni tout auprès, sur la même ligne, séparé seulement par une rue transversale, l'orme dans la rue délia Madonna l'angle parallèle à la Casa Grant.
^ Le Memorare, Souvenez-vous.
CIIAPITRF: VI li^
« Ce soir, j'étais assise auprès de la croisée; la lune éclairait de tous ses rayons le visage d'Antonio Filicchi. Il a levé les yeux au ciel, et il m'a appris à faire le sign«' de la croix. Très-chère Rebecca, je suis demeurée immobile et comme anéantie, sous l'impression de respect que m'a causée ce premier signe de la croix... Le signe de la croix sur moi!... Il a fait naître en mon cœur je ne sais quel ardent désir de m'unir à Celui qui mourut sur ce bois, et de voir ce jour, le dernier des jours, où il portera sa croix en triomphe.
« Est-il jamais venu à votre pensée, ma très-chère, que la lettre T, dont l'ange doit nous marquer au front, a la forme d'une croix ' ? La religion catholique est remplie de ces symboles, et je trouve qu'ils ont un intérêt si touchant! Ah ! Rebecca, ils croient que toutes nos actions, que toutes nos souffrances, peuvent nous servir d'expiation, si nous les offrons pour nos péchés.
« Vous n'avez pas oublié, sans doute, ce jour où je demandais à M. Hobart - ce que signifiait le jeune dont il est question dans notre livre de prières. Je venais de me surprendre disant follement à Dieu : Je me tourne vers toi. Seigneur, dans le jeûne, le yémissement et les larmes. Et cependant j'étais venue à l'église, après un excellent déjeuner, me sentant toute réjouie, et ne songeant guère à mes péchés. S'il vous en souvient, M. Ilobart me répondit que le jeune était un ancien usage, etc.. Eh bien ! Rebecca, la chère madame Filicchi, chez qui je demeure, ne mange jamais, en ce
1 Ézéch., ch. IX, V. 4 et 6. Apoc, ch. va, v. 3. ^ Ministre de l'église épiscopalienne à New-Yoïk.
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temps de carême, avant trois heures de l'après-midi. Alors toute la famille se réunit; et j'entends madame Filicchi dire qu'elle offre à Dieu sa défaillance et les privations de son jeune, pour l'expiation de ses péchés, en union avec les souffrances du Sauveur '. Voilà ce que je comprends, et ce que j'admire extrêmement. Mais ce qui me touche plus encore, très-chère Rebecca — voyez donc ce que doit être cette consolation! — c'est qu'ils vont à la messe chaque matin.
« Ah! combien de fois, le soir des dimanches, n'avons-nous pas soupiré, vous et moi! Que de fois votre main a pressé ma main , tandis que nous nous éloignions de l'église, dont la porte se refermait sur nous! Nous nous disions : Plus rien maintenant jusqu'à dimanche prochain ; à moins qu'on ne nous accorde un jour de prière pendant la semaine. Ici, ils vont à l'église dès quatre heures du matin.
« Vous savez comme on riait de nous, quand nous courions d'une église à l'autre, les dimanches de communion , pour recevoir autant de fois que possible le pain sacré. Ici, ceux qui aiment Dieu, et qui mènent une vie régulière, peuvent s'asseoir tous les jours au banquet divin. Ah ! mon amie, je n'imagine pas qu'on puisse avoir quelque peine en ce monde , quand on croit ce que ces chères âmes croient ! Pour moi, si je ne parviens pas à croire comme elles , ce ne sera certes pas faute de prier... Oh! oui, ils doivent être presque aussi heureux que les anges ! »
« Je tiendrai donc encore mes chers petits contre mon
1 Voir la note 3 à la fin de ce volume.
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cœur. Père céleste, quel moment que celui-là! mes enfants chéris , mes enfants qui n'ont plus leur père ; des orphelins aux yeux du monde; mais de riches enfants en Dieu leur Père; car il ne nous abandonnera jamais.
((J'ai été à la tombe de mon cher William, et j'y ai longtemps pleuré de toute mon âme, dans une émotion de tendresse inexprimable ^ Ala pensée de ses dernières souffrances, comme au souvenir heureux de nos premières années, il me semblait (jue je l'aimais plus qu'on ne peut' aimer sur la terre. Lorsque vous lirez tout ceci que j'ai écrit pour vous, chère Rebecca, depuis mon départ de New-York , vous comprendrez quel a été mon amour; et vous reconnaîtrez que Dieu seul pouvait lui venir en aide par sa grâce, à travers tant d'épreuves auxquelles il a été soumis. »
«Ojoie! ojoie! nous allons partir! C'est le capitaine B... qui va nous conduire en Amérique; mais imaginez-vous la bonté de M. Filicchi? Comme le capitaine est un très-jeune homme et un étranger, et que nous aurons pendant le voyage beaucoup de risques à courir, surtout à cause de la guerre ^ M. Filicchi veut venir avec nous en Amérique. Anna est folle de joie; pourtant elle me dit tout bas, bien souvent : « Maman, est-ce qu'il n'y a pas des catholiques en Amérique? Maman, irons-nous à l'église quand nous serons revenus chez -nous? » Petite chérie! elle est sortie en ce moment pour aller visiter quelque sanctuaire, avec les
1 Voir la note 4 à la fin de ce volume.
2 La guerre entre la France et l'Angleterre.
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enfants de madame Filicchi et leur gouvernante. Je vous dirai qu'ici, toutes les fois que nous sortons pour notre promenade , nous commençons par visiter quelque église ou quelque chapelle de couvent. La croix qui les surmonte nous les fait découvrir de loin : nous y entrons , nous y faisons une petite prière , et nous poursuivons notre chemin. Ici, tous les hommes, comme les femmes, visitent ainsi les églises. Vous savez : chez nous , un homme aurait honte , si on le voyait se mettre à genoux, surtout un autre jour que le dimanche. Oh ! ma chère!... Mais je vous re verrai bientôt. Encore deux jours, et nous partons pour revenir vers vous.
« Je vous écris maintenant, par une douce soirée qui me fait penser au temps où, si souvent appuyées l'une contre l'autre, nous suivions des yeux les traces lumineuses du soleil à son déclin ; émues quelquefois jusqu'à pleurer en silence , et soupirant après cette patrie céleste où la tristesse n'a point d'accès. Hélas! me voici sur le point de retrouver ma patrie terrestre ! Qu'a-t-elle maintenant à m'offrir? Sans doute une foule de chagrins? J'en parlais l'autre soir avec Antonio Filicchi ; il me dit dans son anglais un peu brusque : « Ma petite sœur, le Dieu tout-puissant sourit de vos chagrins. Il prend soin des petits oiseaux, il fait croître les lis dans les champs , et vous craindriez qu'il vous oubliât ! Je vous dis qu'il prendra soin de vous. » Je l'espère bien ainsi, très-chère Rebecca... Vous souvenez -vous que nous avions coutume d'envier les pauvres, parce qu'ils n'ont rien à faire avec ce monde V »
( IIAlMTIiK VI lin
8 avril 1804.
« A quatre heures et demie du matin, M. Filicchi est venu frapper à la porte de ma chambre , et réveiller mon âme à ses plus chères espérances , à sa plus impatiente attente. Le ciel resplendis.sait, parsemé d'étoiles; le vent était favorable, on n'attendait plus que le signal du Fiammingo, qui devait nous avertir de nous rendre à bord. Les premières cloches de la matinée nous appelèrent à la messe. Comme nous entrions dans Féglise, le canon du Fiammingo donna le signal; nous devions nous trouver à bord dans deux heures. Une minute après, nous étions tous prosternés en la présence de Dieu'.
« 0 mon âme ! que cette offrande du saint sacrifice fut solennelle ! Je demandai la bénédiction divine pour notre voyage , pour mes enfants chéris ; pour mes sœurs et pour tout ce qui m'est cher; plus encore, pour l'âme de mon mari et pour l'âme de mon père. Nos ferventes prières s 'élevaient vers Dieu; nous les unissions à l'auguste sacrifice, afin qu'elles fussent favorablement reçues par les mérites de Celui qui s'est donné lui-même à nous. Avec quelle ardeur je désirais d'être à lui! Comme de grand cœur j'aurais affronté tous les chagrins qui m'attendent, pour obtenir de participer à ce corps sacré et à ce sang précieux ! Mon Seigneur! mon Sauveur! Antonio et sa femme!... Leurs adieux ! leur séparation et leur communion en Dieu!... Pauvre créa-
' Dans l'église di Saala Caterina, devant l'autel de la chapelle dédiée à saint Vincent Ferrier : c'est la première chapelle à droite en entrant.
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ture que je. suis! Mais quoi! Ne Lui ai-je pas demandé de me donner leur foi... Ne Lui ai-je pas tout offert en retour pour un tel don?... La petite Anna et moi, nous avions d'étranges larmes de joie et de tristesse. Mon Dieu, épargnez-moi, ayez pitié de moi !
« Nous rentrâmes à la maison, le cœur agité de mille impressions différentes. J'étais déchirée entre la joie de m'emharquer de nouveau et la douleur de dire adieu à ces incomparables amis et à leurs chers anges , leurs enfants, que j'aime si tendrement. Nous étions tous sur le balcon. Pendant que j'embrassais la chère Amabilia pour la dernière fois, le soleil parut à l'orient dans toute la gloire de ses rayons. A cette vue , nos pensées se tournèrent vers cette heure radieuse où se lèvera le Soleil de justice, pour notre réunion dans l'éternité. Le signal avait été donné, et le batelier nous attendait. Mon bon frère Antonio soutint l'épreuve, le moment déchirant du départ, comme un homme et comme un chrétien. Ame chère et courageuse, qui m'est apparue, à cette heure, vraiment faite, comme dit l'Écriture, à l'image de Dieu! »
« Filippo Filicchi et Guy-Carleton nous attendaient à la Santé, avec des lettres pour l'Amérique. Cette dernière attention de Filippo n'était que le couronnement de tout le reste ; ses soins pour moi ont toujours été ceux du plus véritable ami. 0 Filippo, vous n'aurez pas à porter témoignage contre moil Que Dieu vous bénisse à jamais! qu'il vous récompense de ce que vous avez été pour nous, et vous fasse un jojir briller comme les astres.
Journal d'Elizabeth, écrit à bord du Fiammingo, — Rencontre avec la flotte anglaise. — Le droit de visite à la mer. — Préoccupation d'Elizabeth pour sa fortune et celle de ses enfants. — Négociation entre les États-Unis et la France pour la cession de la Louisiane. — Indemnité stipulée en faveur des commerçants lésés dans les dernières guerres maritimes. — Arrivée d'Elizabeth à New- York. — Maladie et mort de sa belle-sœur Rebecca.
JOURNAL DELIZABETH
( Écrit pour sa belle-soeiir Rebecca Selon.)
A bord du Fiummingo , 8 avril 1804.
« A huit heures, j'étais paisiblement assise sur le pont, avec la petite Anna et le cher Antonio, L'ancre était levée ; le cri chantant des matelots, le cher yo! yo ! se faisait entendre de toutes parts. J'ai senti se réveiller en moi le souvenir du 3 octobre de l'année passée, avec une douleur si poignante, que je ne croyais pas qu'il fût possible de la supporter. Très-cher William , où estu maintenant? Je perds de vue la terre où reposent tes
restes chéris, et ton âme est dans cette immensité lointaine, là-haut... où je ne puis aller te trouver. Mou Dieu! mon Père!... Et cependant, combien ne dois-je pas chérir les dispositions de votre providence! Être envoyée à une si énorme distance, à la poursuite d'un but désespéré; se voir accompagnée par les consolations de votre grâce , à travers une suite d'épreuves où la nature, abandonnée à elle- même, aurait succombé; être amenée à la lumière de votre vérité , en dépit des premières affections de mon cœur et de ma propre volonté, et de toutes mes résistances; secourue et recueillie par la plus délicieuse tendresse, tandis que j'étais séparée, si loin, de tous ceux que j'avais jusqu'alors aimés! 0 mon Père et mon Dieu! souffrez que je vous loue tant que je vivrai; souffrez que je vous serve et que je vous adore tant que je respirerai ! »
19 avril.
« E71 mon Dieu est mon refuge. E?i moîi Dieu est la force de mon espérance. Si le Seigneur ne m'avait secourue , certainement mon âme aurait été réduite au silence. Mais, à l'heure où je pensais que mon pied allait manquer, votre miséricorde m'a soutenue. Depuis plusieurs jours mou épreuve a été dure. 0 Seigneur, ne me faites pas sentir le poids de votre déplaisir ! Ne permettez pas le triomphe de mon ennemi. Ayez pitié de moi pour l'amour de Jésus-Christ. »
C.IIAlMTIiK VII
20 avril.
« Il y a aujourd'hui trente -sept ans, mon William venait au monde. Son jour de naissance, aujourd'hui, le passe-t-il dans le ciel? 0 mon ami bien-aimé, que mon âme serait heureuse si elle était réunie à la tienne ! Quelle joie si elle se retrouvait avec toi devant le trône de Dieu ! Ah ! si tu es encore dans les chaînes de la justice , comme je voudrais pouvoir [)arlager ta peine et l'adoucir ! Ne vous irritez pas contre moi , mon Sauveur; mais voyez mon désir, et soyez-moi miséricordieux !
«Mes chers petits enfants, point de fête joyeuse pour vous aujourd'hui! Et toi, chère Rebecca, sœur de mon âme, je ne sais quoi plus fort que moi me dit que, toi aussi, tu es au ciel. »
21 avril.
« Tant de jours passés à bord, et point de courage pour commencer à écrire mon journal ! 0 mon Dieu ! écoutez favorablement maprière, acceptez meslarmes...
« Vous ne serez point, tenté au delà de vos forces. Au sein même de votre épreuve, une voie se trouvera , par où vous pourrez échapper. Cette voie, Seigneur, il faut que je la cherche, ou je suis perdue. Point de ressources du dehors: c'est en votre saint nom, en lui seul, que doit être mon refuge. Nous voilà donc en chemin une fois de plus, ne comptant que sur vous seul, préfcédés de votre bannière, et portant votre croix. Si cet
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ennemi que nous ne pouvons fuir paraît devant nous, nous le regarderons en face, en invoquant votre nom : Jésus, Jésus, Jésus!
c( Seigneur, fortifiez nos âmes ! que tant de fermes propos ne soient pas de vaines paroles. Seigneur Jésus- Christ , ayez pitié de nous !
« Quand une âme met toute son espérance en son Dieu , se sentant prête à abandonner la terre entière et à tenir les plus chers liens de la vie pour moins que rien, au prix de son amour; quand cette âme , sincèrement résolue à servir Dieu et à lui obéir, se voit assiégée par les bas mouvements de la nature ; tentée , du moins en apparence, malgré ses prières, ses larmes, ses pénitences les plus rigoureuses, tentée de céder aux humiliantes suggestions du mal , ah ! c'est l'œuvre assurément de l'ennemi du salut... Mais quoi! ne le saitil donc pas? nous avons juré fidélité inviolable à notre Dieu. Le Seigneur est avec nous. »
23 avril.
« Cette journée, nous l'avons passée tout entière en vue des montagnes des Pyrénées. Je ne pouvais me lasser de les contempler délicieusement depuis leur base, noire comme le jais, jusqu'à leurs sommets éblouissants, couverts de neige et perdus au-dessus des nuages. Elles me parlaient si haut de Dieu ! Mon âme leur répondait involontairement dans le doux langage de la louange. Le paisible mouvement de la mer, si calme qu'on pouvait y voir comme en un mipoir la cime blanche des montagnes, colorée des feux du soleil ;
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la lune qui apparaissait de l'autre côté du rivage; plus encore, ce doux état d'une âme en paix avec ellemême, d'une âme fidèle à son cher Seigneur: tout cela a fait revivre en moi le souvenir des heures qui me furent les plus précieuses. Mon Dieu, mon Dieu, ne m'abandonnez pas !... Les Pyrénées séparent l'Espagne d'avec la France. Hélas ! des centaines de lieues me séparent des chers Highlands de mon pays '.... Dieu! patience ! espérance ! »
'•2() avril.
« Nous avons passé les détroits, et j'ai vu Gibraltar, avec mille souvenirs amers en pensant à ce qu'avait souffert mon William dans ces mêmes endroits que nous avions traversés ensemble.
« 11 y a deux journées dont j'ai oublié de parler, et pourtant, je ne veux pas les passer sous silence : l'une, oii nous eûmes en vue les grandes Alpes , qui séparent l'Italie de la France; l'autre , où nous fûmes arrêtés par un calme plat, en face de la ville de Valence, entourés (le tous côtés par la flotte de lord Nelson. Nous fûmes abordés par le Belle-Isle; et le jour d'avant nous l'avions été par l' Excellent , de soixante-quatorze canons. »
1 Les Highlands forment une chaîne de montagnes dans le New- Jersey, sur la côte de l'Atlantique. Les eaux larges et profondes de la belle rivière de l'Hudson, qui met eu communication New -York et Albany, coulent majestueusement en ligne droite, enclavées par les Highlands, dont les rochers perpendiculaires, plongeant dans le fleuve et s'élevant au-dessus de ses rivages , oôrent un des plus beaux spectacles qui se puissent voir.
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12 mai.
« Seigneur, je suis confuse en venant à vous, même pour vous rendre grâces de votre miséricorde et de votre longue patience à supporter mes nombreuses fautes et ma désobéissance à votre sainte loi. Mais quelle que je sois, misérable, en haine à moi même, pécheresse, vos perfections ne changent jamais; votre bonté et votre miséricorde ne connaissent point de limites. Sentant que je suis indigne, même de parler de vous, je ne laisserai cependant pas de vous bénir pour m'avoir épargné si longtemps la punition qui m'était justement due ; je ne laisserai pas d'adorer toujours cette infinie miséricorde , qui m'a offert tant de moyens de salut, bien que ma nature, portée au mal, en ait fait un si mauvais usage. 0 Seigneur Jésus! soyez encore miséricordieux à cette pécheresse misérable. »
25 mai.
« Le corail dans l'Océan est une branche d'nn pâle vert. Retirez-la de son lit natal , elle devient ferme , ne fléchit plus, c'est presque une pierre. Sa tendre couleur est changée en un brillant vermillon : ainsi de nous, submergés dans l'océan de ce monde, soumis à la vicissitude de ses flots , prêts à céder sous l'effort de chaque vngiie et de chaque tentation.
« Mais aussitôt que notre âme s'élève, et qu'elle respire vers le ciel, le pâle vert de nos maladives espérances se change en ce pur vermillon du divin et con-
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slaiit amour. Alors « nous regardons le l»fiuleversenit'iil lit! la nature et la chute des mondes avec une constance et une confiance inébranlables. «
La flotte anglaise que le Fiamminrjo n'avait pu éviter dans les eaux du golfe de Valence faisait partie de cette formidable armée navale que l'Angleterre avait opposée à la France après la rupture de la courte paix d'Amiens. Nelson, le futur vainqueur de Trafalgar, la commandait. A cette époque, cinq cent soixante -dix vaisseaux de guerre de toute espèce, appartenant à la marine anglaise , couraient l'Océan et bloquaient tous les ports de la France. Les rares navigateurs qui s'aventuraient dans ces parages pouvaient voir le pavillon britannique flotter dans toutes les directions à l'horizon, pour épier la sortie des navires, comme ces oiseaux de proie qui planent au-dessus des airs '.
Les Anglais ont toujours admis le droit de visite à la mer, c'est-à-dire le droit d'arrêter un vaisseau neutre ou ami, et de lui enlever les propriétés appartenant à un ennemi. Ils l'ont admis, et ils l'ont soutenu avec la ténacité qui leur est particulière, sans se rendre aux efforts tentés par la plupart des nations maritimes, qui le voulaient anéantir comme un prétexte à des abus odieux. Le Fiammiîigo se vit donc soumis à l'irritante formalité de la visite ; on la lui fit subir régulièrement; elle n'amena aucune découverte compromettante ; sa rencontre av( c les dominateurs de la mer n'eut point d'autre résultat fâcheux pour lui. Il se mit en marche, et couti-
< Voir Sir Walter Scott, Histoire de Napoléon Buonaparte.
nua à faire voile pour l'Amérique, lentement, retardé par les vents contraires, mais sans aucun incident nouveau.
Depuis le jour où, s'arrachant à ses jeunes enfants et à tant de liens très-chers qu'elle laissait en son pays, Elizabeth n'avait eu d'autre pensée que de disputer à lu maladie les jours de son "William, sa vie n'avait plus été qu'une suite d'épreuves. Jusqu'alors du moins, elle n'avait pas été seule à les supporter. L'espoir de conserver son mari, la douceur de lui prodiguer des soins, le bonheur de sa seule présence , avaient soutenu son courage tant qu'il avait vécu. Plus tard, Dieu avait envoyé à son aide ces tendres et dévoués amis. Toujours entourée d'affection, on ne pouvait la dire, au point de vue humain, entièrement à plaindre. Il était même un des côtés très-pénibles de sa situation, que la délicatesse et la générosité de MM. Filicchi avaient caché pour elle, comme sous un voile. Elle ignorait cette gêne extrême où elle se fût trouvée» s'ils n'avaient obtenu de sa couBante amitié qu'elle usât de ce qu'ils lui offraient comme en eût usé une sœur. A son retour aux États-Unis, mise en face de la réalité, qu'allait-elle apercevoir de l'état de ses affaires? Si la crise qu'elle et son mari avaient supportée courageusement ensemble , si les embarras précédents se prolongeaient encore, loin d'avoir fait place à une situation meilleure, quel appui pourrait-elle attendre de sa famille et de ses amis? Tout était obscurité, tout était inquiétude devant elle. Ce qu'elle savait à n'en pouvoir douter, c'est qu'à la première ouverture qu'elle ferait d'abandonner son ancien culte, et d'embrasser la religion
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catholique, elle allait ameuter coulre elle tous ceux sur qui elle eut compté si elle fût demeurée protestante.
A la vérité, indépendamment du bon ou du mauvais vouloir des siens, elle pouvait espérer un changement de fortune; car elle avait des droits, ainsi que ses enfants, pour avoir part à une indemnité que les États-Unis, par suite d'un traité avec la France, venaient datfecter à réparer les désastres du commerce des mers.
Ce traité qui intéressait à la fois l'agrandissement territorial de la jeune Union, et les droits de ses commerçants lésés dans les guerres maritimes , avait pour base la cession de la Louisiane. Bonaparte, le premier consul, venait de céder aux États-Unis cette vaste colonie fondée par les Français, perdue pour eux dans les dernières années du règne de Louis XV, dévolue à cette époque à la couronne d'Espagne , puis rétrocédée par elle, en 180i, à la république française. On voit que la France, rentrée en possession de son ancienne colonie , ne l'avait pas conservée longtemps. En effet , la cession de la Louisiane avait été conclue le 29 septembre 1801, trois jours avant la signature des préliminaires de la paix entre la république française et l'Angleterre ' ; mais avant même que le gouvernement français eût pris possession effective de sa nouvelle acquisition, des ferments de division , surgissant de toutes parts, avaient fait prévoir la rupture de la paix
1 Les préliminaires qui aboutirent à la paix d'Amiens, le 25 njars
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et renversé les projets que le premier consul avait conçus en entamant les négociations pour recouvrer la Louisiane. Mesurant d'un coup d'œil les difficultés qu'il aurait à la conserver, Bonaparte prit promplement la résolution de la donner aux États-Unis, en échange d'une somme d'argent qui payerait en grande partie laimement extraordinaire qu'il projetait contre l'Angleterre. Ace moment, M. Monroe arrivait en Europe, accrédité par les États-Unis pour régler divers intérêts entre son pays et les deux grandes puissances continentales; à peine sa présence à Paris était-elle annoncée, qu'il reçut la proposition inattendue du cabinet français. Sans être embarrassé par le défaut de pouvoirs , il traita sur-le-champ , sauf ratification de son gouvernement, de la cession de la Louisiane, en échange de laquelle Bonaparte fit demander quatrevingts millions ^ .
Les États-Unis consentirent à payer cette somme, à la condition qu'on en détacherait vingt millions, qui seraient destinés à indemniser les commerçants américains des captures illégalement faites pendant la dernière guerre. Les soixante autres millions devaient être versés dans le trésor français. La somme destinée à l'indemnité était assurément évaluée d'après des conjectures très-modérées. Cependant, comme la valeur de vingt millions équivalait alors à ce que serait le double de cette somme aujourd'hui, il se pouvait qu'elle fût suffisante'-. L'éventualité d'y avoir part était
1 Voir Thiers , Histoire du consulat et de l'empire.
2 Voir Barbé-Marbois, Histoire de la Louisiane.
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pour Elizabetli une espérance bien fondée : la seule , à vrai dire, qui lui restât de voir s'améliorer sa situation et celle de ses enfants.
Le 3 juin, après une traversée difficile, une navigation de cinquante-six jours, le Fiammihgo ntleignit le port de New- York. Les rayons du soleil couchant doraient les voiles du navire et se reflétaient dans les eaux de la baie.
Era già l'ora che volge il disio
A' naviganti, e intenerisce '1 cuore,
Lo di ch' han detto ai dolci amici addio i.
Ces amis, ces frères, ces enfants qu'Elizabeth avait quittés l'année précédente, allait-elle les retrouver tous ? Le cercle de famille , autour du foyer de la veuve , n'aurait-il qu'une place vide?. . . Quelque autre des siens aurait -il déjà rejoint son William?... La crainte et les joies de l'attente, ces joies si troublées pour elle , se disputaient son cœur. Hélas ! une nouvelle douleur allait accueillir son arrivée. L'amie la plus nécessaire à sa tendresse, la confidente de toutes ses pensées, la sœur préférée du mari qu'elle pleurait, Rebecca Seton, frappée dans la fleur de sa jeunesse, touchait au terme d'une impitoyable maladie. Elle respirait encore ; mais on eût dit que, pour quitter la vie , elle attendait seulement de revoir celle qu'elle avait si chèrement aimée.
< Déjà c'était l'heure qui tourne vers la terre les regrets des navigateurs, et qui attendiit leurs cœurs à la pensée du moment où ils dirent adieu à leurs doux amis. — Dante, // Purgatorio, c. viii, 1. Trad. de F. Ozauam.
JOURNAL D ELIZABETH
4 juin 1804.
« C'est doDC bien vrai, je serre encore mes chers enfants contre mon cœur! Dieu m'a rendu mon trésor tout entier, même la chère petite âme que j'ai si longtemps regardée comme un ange de plus au ciel. La nature me crie bien haut qu'ils n'ont plus de père ; mais en même temps Dieu me répond • Je suis le père de ceux qui n'ont plus de père , le protecteur de ceux qui n'ont plus de protecteur. J'ai bien sujet de m'attacher à vous, mon Dieu. Quel autre que vous ai-je au ciel et su?' la terre ?... Mon cœur et ma chair ont défailli; mais vous êtes ma force et mon partage à jamais.
« La sœur de mon âme n'est pas venue à ma rencontre. Elle aussi a bien avancé son voyage vers sa demeure céleste. Je crois pourtant qu'elle ne voulait pas partir pour l'éternité sans être accompagnée dans ce passage des tendres soins et des consolations de sa bien-aimée sœur. Revoir celle qui a été la chère compagne de toutes mes joies et de toutes mes pensées, de mes chants d'action de grâces et de mes hymnes de douleur; celle qui fut toujours, pendant tant d'années, à travers tant d'épreuves, la chère, la fidèle, la tendre amie de mon âme, hélas! hélas! la revoir perdue... l'ombre d'elle-même, prête à disparaître avant peu de jours ! . . .
c( Cette maison oii tout semblait me sourire, cette
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intimité des deux sœurs, unies par lu prière et les célestes affections... les hymnes «lu soir, les lectures laites chaque jour ensemble, nos mêmes contemplalions au coucher du soleil, l'office «les jours sacrés récité avec elle, le baiser de paix , la visite des pauvres veuves; tout est fini, fini pour toujours!... N'y aurat-il donc pour moi, en échange, que la pauvreté et que les chagrins?... Mon mari, ma sœur, ma maison, tout ce qui faisait le charme de mon existence, plus rien... seulement la pauvreté, les chagrins! Eh bien donc, vous aussi , pauvreté , chagrins , transformés par la grâce de Dieu , vous allez devenir mes amis les plus chers! Vous ne laissez voir au monde que vos tristes livrées ; mais , sous ces froides réalités , mon âme découvre la palme de la victoire, le triomphe de la foi, et les douces traces de mon Rédempteur, qui conduisent en droite ligne à son royaume éternel. Laissez donc que je vous salue, et que j'aille audevant de vous, d'un cciur joyeux. Recevez -moi sur votre sein ; et , chaque jour, conduisez - moi de vos conseils, pendant ce reste de mon voyage.
« Vous êtes accompagnés des grâces les plus abondantes. Par vous, l'aiguillon de la pénitence devient la paix de la conscience; la solitude des déserts est peuplée de la compagnie des anges. Le Seigneur les envoyait déjà auprès des justes, ces anges saints, dans ces temps où la lumière de sa vérité ne faisait que poindre sur la terre. Maintenant que \^. jour parfait, descendu d'en haut, a visité notre nature terrestre et l'a élevée à la dignité de son union avec Dieu , ces bienfaisants messagers seront -ils moins souvent pré-
sents parmi nous? seront-ils moins empressés à venir au secours d'une âme qu'ils voient altérée et comme haletante du désir de se joindre à leur éternel alléluia! Oh ! non , mon Dieu ! Je croirai les voir sans cesse autour de moi. A chaque moment je redirai avec eux : Saint, saint, saint, Seigneur, Dieu des armées! Les deux et la terre sont remplis de votre gloire.
18 juiu 1804.
« Ce jour a été pour ma Rebecca squ jour de naissance au ciel. Plus de veilles pénibles maintenant, sœur chérie ; plus de longues heures d'angoisse et d'agonie. Les prières de chaque moment , interrompues par la souffrance et par les larmes , sont remplacées à présent par l'alleluia éternel. Les anges bénis, qui furent si souvent témoins de nos faibles efforts , vous enseignent maintenant les cantiques de Sion. Chère, chère àme , nous ne prolongerons plus nos prières, à genoux l'une à côté de l'autre, jusqu'à l'heure de la chute du jour, et nos cœurs ne s'uniront plus pour soupirer après le soleil de justice : il vous a déjà reçue dans sa lumière qui ne s'éteindra jamais. Vous ne redirez plus avec moi nos hymnes de louange , les yeux fixés sur les astres des cieux : vous vous êtes réveillée aux joies éternelles. Nous n'entendrons plus parmi nous cette voix chérie qui consolait le cœur de la veuve, avertissait l'àme oublieuse , inspirait l'amour de Dieu, et ne prononçait jamais que des paroles de tendresse et de paix pour tous : vous jouis-
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sez maintenant de la récompense promise à ceux qui ont guidé les autres dans le chemin de la justice ; vous êtes couronnée par celui qui a dit : Us brilleront comme les astres pendant l'éternité.
« La matinée de ce jour fut d'une beauté inaccoutumée. Quand les teintes rosées de l'aurore commencèrent à resplendir au ciel, l'àme de Rebecca sembla se réveiller de cette torpeur qui précède souvent la mort, et qui, s'étant appesantie par degrés sur elle, lui avait apporté du calme pendant la nuit. Elle me montra du doigt, juste en face de sa fenêtre, un léger nuage, tout baigné de lumière et de soleil; et souriant d'un doux sourire : « Chère sœur, me dit-elle, si ce rayon de gloire est si délicieux, que sera donc la présence de notre Dieu dans le ciel ! »
« Alors elle se mit à réciter avec moi nos prières de tous les jours : le cantique Te Deurn et le psaume Miserere mei , Deus , et une partie de l'office de la communion. Elle disait : « Nous vous louons et nous vous glorifions avec les anges et les archanges et tous les habitants des cieux. Ce jour est le jour précieux du repos. Chère sœur, croyez-vous que ce soit ici le jour de mon bienheureux repos?... Ah! vous m'avez désappointée hier, quand vous m'avez dit que mon pouls était plus fort Mais Celui qui a promis est fidèle. Je puis bien l'assurer, il est fidèle... w Nous parlâmes ensuite de la douce et constante tendresse que nous avions eue l'une pour l'autre, et nous demandâmes avec ferveur à Dieu que cette délicieuse affection, commencée sur la terre, reçût son perfectionnement au ciel. « Et maintenant, dit-elle, tout est prêt. Fermez les fenêtres, chère
sœur, et remettez ma tète tout doucement sur Foreiller, pour que je puisse un peu dormir. » Ce furent là ses propres paroles. Je lui dis : « Ma chérie , je n'ose pas vous remuer, si je n'ai quelqu'un pour m'aider. — Et pourquoi donc pas? dit-elle , tout est prêt. » Elle comprit alors que j'avais peur de ce qui pourrait arriver si je la remuais. Ma tante entra dans sa chambre. Comme je vis qu'elle désirait tant qu'on la remuât , je soulevai sa tête, et je l'attirai un peu vers moi. A ce moment, elle poussa de grands soupirs , et elle passa entre mes bras , en moins de quelques minutes, sans un gémissement. Celui qui sonde les cœurs, et qui connaît la source de nos tendresses les plus intimes, celui-là seul sait ce que je perdis en cet instant. Mais la pensée du bonheur inexprimable qu'elle allait posséder me fit imposer silence à la voix de la nature. Maintenant mon âme tend avec ardeur vers le but et vers la récompense de sa haute vocation dans le Christ Jésus. »
La mort d'une sœur^, d'une amie si chère et si dévouée, privait Elizabeth de son meilleur appui, au moment où sa résolution d'embrasser la foi catholique allait soulever contre elle toute sa famille . Dieu lui enlevait un à un ses soutiens naturels ; mais il lui avait appris dès longtemps à demander sou secours là où il ne manque jamais. Nous la verrons qui recevra d'en haut la force qu'elle y a cherchée. Elle traversera de rudes épreuves sans y succomber. Pour entrevoir dès ce moment les assauts qu'elle va subir, souvenons-nous qu'à l'époque où elle vivait , non moins qu'aux jours d'un passé plus lointain, l'aversion contre les catho-
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liques était, chez les protestants de l'Amérique du Nord, une si violente passion, qu'elle unissait dans un commun accord les sectes les plus diverses et les plus ennemies '.
< Voir l'Introduction, pages 10, 12, 14, 17, etc.
Elizabeth, déterminée à embrasser la foi catholique, fait part de sa résolution à sa famille. — Lettre adressée' par Filippo Filicchi à M. CarroU. — Tempête d'indignation soulevée contre Elizabeth. — Le révérend Henry Hobart. — Son influence funeste, mais de courte durée. — Lettre d'Elizabeth à M. Carroll. — Sa correspondance avec Amabilia, Antonio et Filippo Filicchi. — Ses hésitations, ses incertitudes. — Son désir de connaître la vraie foi. — Sincérité de ses recherches. — Épreuves. — Découragement. — Lettre de Filippo Filicchi. — Elizabeth prend une résolution désespérée. — Lecture d'un sermon de Bourdaloue. — Changement opéré par la grâce de Dieu.
Elizabeth Seton connaissait de tout temps l'aversion du protestantisme envers les catholiques; mais, prête à tout sacrifier pour répondre à l'appel de Dieu, elle était arrivée d'Italie en Amérique avec la résolution bien arrêtée d'embrasser cette sainte religion qu'on méprisait, qu'on détestait en son pays. Une grâce surnaturelle la soutenait. Forte de sa conscience et ferme dans sa foi, elle ne se sentait point accessible au découragement qui naît des considérations humaines. Du jour où elle avait entrevu la vérité , cette lumière lui était apparue toujours plus éclatante et plus belle : l'étude , la réflexion , la prière , avaient apporté la certitude en son esprit. Celui qui, surtout, s'était appliqué
crrAPiTRE VIII ion
à rinstruire des enseignements de la vérité, Filippo Filicchi, lui avait préparé im précieux appui pour le moment où elle se retrouverait en pays protestant, exposée càde grandes difficultés, peut-être à de grandes luttes. Lors du séjour qu'il avait fait, onze ans auparavant, en Amérique, il avait connu d'une manière toute particulière l'évêque de Baltimore, JohnCarrolP. C'était à lui qu'il avait pensé pour achever l'œuvre de la conversion d'Elizabeth. Quand celle-ci était partie d'Italie, il lui avait remis pour le pieux évêque une lettre de recommandation très -pressante, dans laquelle il racontait les espérances qu'il avait conçues pour elle. «En la voyant de près, disait- il, j'avais remarqué, à côté de tant d'antres qualités éminpntes, une rare disposition de son cœur à la piété , et une assiduité touchante à ses devoirs d'épouse et de mère. Comme je croyais aussi apercevoir en elle une sincérité d'esprit peu commune, je fus frappé de la pensée que la Providence avait disposé son voyage en Italie dans la vue toute spéciale de redresser les préjugés
I John CarroU, né eu 1734, dans le Maryland, an sein d'une ancienne famille catholique, fut élevé en France, au collège de Saint- Omer, que dirigeaient les jésuites anglais. Devenu prêtre et membre <le la compagnie de Jésus, il ne revint en Amérique qu'en 1773, après la suppression de son ordre. En 1789, il fut désigné, par l'unanimité des prêtres américains au choix du souverain pontife pour occuper le siège de Baltimore , le premier siège épiscopal érigé aux États-Unis. Sitôt que ses bulles, envoyées de Rome , lui furent parvenues, M. GarroU se rendit en Angleterre, oii il reçut la consécration des évéqups, le 1.5 août 179Q, jour de la fête de l'Assomption. Il revint en Amérique immédiatement après, et y porta, sans se lasser, jusqu'à l'âge de 81 ans, le poids d'un épiscopat fécond entre tous en grandes œuvres. Sa sainte mort arriva le 3 décembre 1815.
qu'elle avait contre notre religion, «l'éclairer son esprit, et de lui faire découvrir la véritable Église, afin de l'y attirer.
« Tandis que je me flattais de cet espoir et que je réfléchissais à toutes ces choses dans un silence discret, elle-même me donna à connaître que je ne m'étais pas trompé. Elle me pria de lui communiquer toutes les lumières que je pouvais avoir à ce sujet. Je secondai ses vues avec bonheur et avec crainte tout à la fois : avec bonheur, à cause du résultat que j'espérais; avec crainte , à cause de mon indignité , de mon peu de capacité et de science. La pensée que la Providence emploie souvent les instruments les plus faibles, afin que sa puissance et sa gloire en reçoivent plus d'éclat, m'encourageait cependant. Je réunis pour elle tous les éclaircissements que je pus ; mes paroles semblaient triompher de ses préjugés et éclairer son intelligence. Pour suppléer à mon défaut de savoir, je lui procurai les meilleurs ouvrages que je pus trouver, entre autres Y Exposition de la doctrine catholique de Bossuet. Je lui recommandai de prier , et de consulter ceux qui ont mission pour enseigner. Au moment où elle nous quitta, je lui promis d'intéresser en sa faveur votre charité, afin que vous voulussiez bien ne pas lui refuser les instructions que je n'étais pas en état de lui donner pour régler sa conduite, et lui montrer ses devoirs de conscience dans les circonstances particulières où elle se trouve. Tout ceci, je le sollicite maintenant de votre bonté , pour l'avantage de cette âme, et pour la gloire de celui qui vous a appelé à paître une partie de son troupeau. »
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Si Elizabeth se fût adressée à M. Carroll , il est certain qu'elle se fût épargné une grande partie des perplexités qui s'emparèrent bientôt de son esprit. Assurée de l'intérêt de cet évèque si éminent par sa piété, par sa science et par la fermeté de son caractère , se confiant à sa direction, avec la grâce de Dieu, elle aurait bientôt atteint le but désiré. Mais à peine fnt-elle arrivée à New- York , qu'Antonio Filicchi , inspiré par une intention plus généreuse que prudente, lui donna le conseil d'informer son ancien pasteur et ses amis de l'éloignement qu'elle éprouvait pour leur communion et de la résolution qu'elle avait prise d'en abjurer les erreurs. Cette déclaration, tout à fait inattendue, souleva contre Elizabeth une tempête d'indignation ; elle s'en montra peu émue. Dès lors, tout un système d'obsession habilement suivi fit place à l'explosion des premiers emportements. Ceux qui l'entouraient ne se trompaient pas en pensant que s'il y avait quelque moyen de la vaincre , c'était en usant auprès d'elle de persuasion et de douceur. Cette âme, que nous avons vue jusqu'ici toujours debout pour le sacrifice, n'ignorait pas ces tendres sentiments qui donnent tant de prise à la faiblesse. La crainte de s'aliéner des affections qui lui étaient chères la jetait dans une angoisse indicible. Il n'est rien qu'elle n'eût souffert plutôt que la froideur et l'abandon des siens. Son attachement à ses affections était vraiment son côté vulnérable ; ce fut par là qu'on se flatta de l'atteindre.
Un des hommes qui inspiraient à Elizabeth le plus de respect, d'attachement et d'admiration, était son ancien pasteur, le R. Henry Hobart, qui devint plus
tard évêque de l'Église épiscopalienne dans l'État de New- York. Écrivain distingué , prédicateur éloquent et populaire, rempli d'esprit et de feu, zélé, toujours prêta la lutte . M. Hobart possédait, unis à beaucoup de solidité, la plupart de ces dons brillants qui exercent sur les esprits une influence presque irrésistible. Il faut entendre l'historien de sa \ie\ parlant de lui à une époque oii, fort jeune encore, il avait été choisi comme député au synode général : « Henry Hobart , dit-il, était le représentant le phis capable que put avoir l'Église. Comme chef, il possède tous les talents; comme orateur, il est le plus parlementaire ; jamais je n'ai vu cet homme lancé hors de son centre. »
Une amitié qui remontait aux jours de son enfance unissait Elizabeth à M. Hobart. Les années avaient aflfermi ce lien. Autour d'elle, dans la famille de eon mari, l'affection qu'on portait au jeune et vénéré pasteur était une sorte de culte. Elle ne pouvait oublier que son cher ^Yilliam, à son lit de mort, avait souvent prononcé le nom de Henry Hobart, et s'était affligé de quitter la vie sans avoir reçu les consolations de sa présence. Troublée depuis longtemps à la pensée du mécontentement qu'elle s'attendait à rencontrer chez un tel ami, elle lui avait écrit pendant sa traversée. — « A mesure que j'approche de vous, je tremble, lui disait-elle. Tandis que le brisement des vagues et leur incessante agitation m'offrent l'image de la destinée que Dieu m'a réservée, la pensée de me voir séparée de vous fait fondre mon cœur en larmes amères ; mes mains
1 M. Wicart, cité par Samuel Wilherforce, History of fhe protestant Episcopal C/iurcf) in America.
ClIAl'ITKh; Mil ITii
eti sont toutes baignées. Et toutefois, mon cher Henry, lie me soyez pas trop sévère. Vous respectez la sincérité : quanil même vous me croiriez dans l'errreur, quand même mon désir de changer de religion vous paraîtrait à blâmer, je sais que la céleste et chrétienne charité plaidera en ma faveur, pour me conserver votre aflection. Pendant longtemps j'ai vu que j'usais en vain toutes les forces de mon entendement et de ma raison pour les placer au-dessus du prix que j'attachais à votre estime. Vous m'étiez donc plus cher que Dieu, et je ne m'en doutais pas! J'ai combattu inutilement, jusqu'au jour où j'ai réfléchi que vous ne voudriez pas me faire une plus longue opposition, que vous ne voudriez pas prendre plaisir à me voir continuer une lutte si cruelle qu'elle finirait par détruire ma vie; plus encore, ma paix avec Dieu. Pourtant, si le sacrifice de votre chère amitié , de votre estime , doit être le prix de ma fidélité à suivre ce que je crois être l'appel de la vérité , je ne douterai point de la miséricorde de mon Dieu. S'il veut briser l'un des liens qui m'est le plus cher en ce monde, il m'attireraplusétroitement àlui. C'est là ma confiance ; elle est appuyée sur l'expérience du passé, et sur la vérité des promesses que nous a données Celui qui ne peut faillir. »
Henry Hohart, sincèrement attaché à Elizabeth et à sa famille , parut près d'elle comme un ami. Loin de se prévaloir de son titre de pasteur, il ne lui témoigna ni blâme ni amertume; il se borna à lui exprimer la profonde tristesse qu'il ressentait d'un changement qui, disait -il, devait mettre un abîme entre elle et lui. Comme dernière marque de déférence et d'amitié, il
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lui demanda seulement qu'elle consentît à ce qu'ils entreprissent ensemble une série d'études et de controverses sur cette religion qu'elle voulait abandonner. Elizabeth consentit à ce qu'il demandait. Son cœur était défaillant; ce qu'elle avait souffert depuis son retour en Amérique , lui avait ôté sa vigueur. Antonio n'était plus là pour faire appel à ses résolutions , et raviver en elle les profonds souvenirs de son séjour en Italie. Croyant sa tâche accomplie, il s'était éloigné comme à peine elle sortait d'entre les bras mourants de Rebecca. Pour lui, s'il avait accepté les tristesses d'un voyage qui le séparait de sa chère Arnabilia et de ses quatre petits enfants, c'est qu'il pouvait s'occuper d'eux et de leurs intérêts , tout en achevant de conquérir à la vraie Église une âme dont toute la beauté lui était apparue. Les exigences d'un commerce étendu qui naguère avaient amené son frère Filippo en Amérique, y réclamaient sa présence aujourd'hui. Un chrétien comme Antonio , dont la foi réglait les moindres pensées, et contenait chaque affection dans ses justes limites, n'eût accepté de l'amitié aucune mission, si sainte et si pure qu'elle eût été d'ailleurs, qui l'aurait détourné de ses premiers devoirs, comme père et comme chef de famille. Il n'eût pas hésité pourtant à prolonger soû séjour à New -York, et se fût occupé de ses propre affaires plus tard, s'il eût pensé qu'Elizabeth manquait des forces nécessaires pour rester ferme sans son appui. Ce doute n'inquiétait pas sa pensée. 11 la quittait dans un moment rempli de promesses. Elle allait entrer en correspondance avec l'évêque de Baltimore, et s'était engagée de grand cœur à recevoir ses
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conseils. Elle-même lorsqu'elle se rendit au désir de Henry llobart ne prévoyait nullement l'empire qu'il pourrait reprendre sur elle. Confiante plus qu'elle n'aurait dû , se croyant désormais fixée dans ses convictions, elle n'entrevit pas le danger d'exposer sa foi naissante aux attaques d'un si habile ennemi. Cependant, le croirait-on, quelques semaines s'étaient à peine écoulées, que Henry Hobart, fort de son éloquence et des ressources d'une science spécieuse, remportait une victoire presque complète. Hâtonsnous de le dire, ce triomphe si prompt devait être de courte durée ; dans les vues de Dieu , il n'avait d'autre objet que d'accroître l'humilité d'Elizabelh , d'éprouver sa constance, et de donner plus d'éclat à sa conversion.
ELIZABETH A AMÂBILIA FILICCHI.
30 juillet 1804.
« J'ai reçu aujourd'hui le billet le plus
afifectueux de M. Hobart, qui me demande comment je pourrais jamais songer à abandonner l'Eglise dans laquelle j'ai été baptisée. Mais bien que ce qu'il me dise ait le poids que donne à ses paroles l'attachement que j'ai pour lui, joint à un respect que j'aurais peine, ce me semble , à avoir pour une autre personne , ce qu'il m'a demandé là m'a fait sourire. Car c'est comme si l'on disait qu'en quelque endroit qu'un enfant soit né ou qu'il ait été placé par ses parents, la vérité doit s'y trouver pour lui. M. Hobart ne sait pas les plaisantes
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invitations qui me sont faites tous les jours, depuis que je suis dans ma nouvelle petite maison, et que mes vieux amis viennent m'y voir. Dernièrement, l'une des plus excellentes femmes que j'aie jamais connues, qui appartient à l'Église écossaise, me trouvant incertaine sur la grande question de la vraie foi , s'est écriée : « De grâce, chère âme, venez entendre notre J. Mason, et je suis persuadée que vous vous réunirez à nous ! » — Presque aussitôt après , il en vint une autre, que j'ai toujours aimée pour ses façons, pour toute sa manière d'être , si innocente et si pure ; elle est de la société des quakers. D'un ton tout caressant et naïf, elle me dit : « Betsy, je te l'assure, tu aurais mieux fait de venir avec nous.» — Après, voici ma vieille amie, ma fidèle amie de la réunion des anabaptistes ', M"* T***, qui me dit, les larmes aux yeux : «Oh! si vous pouviez être régénérée, si vous pouviez comprendre ce que nous éprouvons , et goûter avec nous le céleste banquet! » — Puis, à son tour, ma bonne vieille Mary , la méthodiste "', qui gémit et médite, comme elle dit , a sur ma pauvre âme égarée ; si remplie de trouble, parce que je n'ai pas encore de convictions. » — Mais, ô mon Dieu et mon Père, ce n'est rien de tout cela qu'il me faut! Votre parole est vérité ; elle ne souffre pas de contradiction , de quelque nature que ce soit: une foi, une espérance, un baptême, voilà ce qu'il me faut, voilà ce que je cherche. Souvent je pense que mes péchés, que mes misères me
i Voir la note 5 à la fin de ce volume. 2 Voir la note 6 à la fin de ce volume.
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dérobent la lumière; mais je me tiens étroitement attachée à mon Dieu ; je demeurerai ainsi jusqu'à mon dernier soupir, implorant celte lumière jusqu'à ce que je l'aie trouvée. »
Au moment où Elizabelh s'entretenait avec M"* Amabilia Filicclii dans cette confiance et cette liberté d'esprit, l'influence de sa famille et celle de Henry Hobart n'avaient point encore agi sur elle. Il n'en était plus ainsi quelques jours plus tard , lorsqu'elle prépara , pour l'envoyer à Tévêque de Baltimore , la lettre que voici : *^
« Révérend Monsieur ,
« La lettre de M. Filicchi , que je joins à celle-ci , vous fera connaître le motif qui me fait prendre la liberté de m'adresser à vous. Depuis longtemps M. Filicchi m'a donné les preuves de l'intérêt le plus amical, en s'eiforçant d'éclairer et d'instruire mon esprit. Dès la première impression de crainte que j'éprouvai d'être dans l'erreur, ou dans une église fondée sur l'erreur, mon cœur se troubla, et je résolus de faire toutes les recherches possibles pour m'éclairer. Les livres que M. Filicchi mit sous mes yeux me convainquirent pleinement que l'Église épiscopalienne protestante repose uniquement sur les principes et sur les passions de Luther ; qu'elle est par conséquent séparée de l'Église fondée par Notre-Seigneur et ses apôtres , puisqu'elle ne peut rattacher par une succession régulière ses ministres à ces mêmes apôtres, et par eux à Notre-Seigneur.
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« Ne pouvant supporter la peusée d'être si loin de la vérité, je pris la résolution de me séparer de leur communion et de m'unir à la vôtre. L'accomplissement de ce désir devint le plus cher de mes vœux ; et dès l'instant où je fus convaincue que votre Église était la véritable Église, mon âme , accoutumée à chercher son suprême appui en la grâce de Dieii, n'éprouva aucune peine à admettre les points contestés sur lesquels vous différez d'avec nous. Je suis demeurée dans ces sentiments jusqu'à mon arrivée à New- York. Là, par égard pour le conseil de M. Antonio Filicchi, — celui qui m'a accompagnée en Amérique , — et par déférence pour mes anciens pasteurs, mes amis, de qui j'avais reçu les premiers principes de ma foi, j'entrepris de leur exposer mes objections contre leur communion. Je puis vous assurer que sur cette affirmation qu'ils tirent leur origine de Luther, et qu'ils ne peuvent se prévaloir d'une succession régulière du Christ et des apôtres, je me sentais tellement persuadée, que j'aurais cru les abuser si je leur avais laissé le moindre espoir de me faire changer de conviction. A mon plus grand étonnement, ils me donnèrent des preuves certaines, positives, que je m'étais trompée dans cette affirmation. Sans doute vous me ferez remarquer que je devais m'attendre à rencontrer de l'opposition, puisque j'étais en face de deux partis opposés. Cela est évident; et si l'opposition n'avait eu trait qu'à la transsubstantiation ou à tout autrs point du dogme, soyez certain que ma foi n'aurait hésité sur aucun des articles que votre Église m'a proposés jusqu'ici. Mais c'est le fondement même des principes que j'avais à l'égard
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du catholicisme qui se trouve renversé, depuis que le olergé de l'église épiscopalieune m'a donué des preuves décisives, des preuves certaines, qui ne me permettent plus de douter que cette Église ne soit la vraie. Je vous avoue que je ne vois |>lus qu'un rhang(;ment de religion me soit nécessaire.
« J'ai bien à cœur que vous sachiez quelle anxiété profonde me fait éprouver le sentiment de ma situation. Comme mère et seule tutrice de cinq enfants, j'ai réfléchi sérieusement devant Dieu ; je puis dire que j'y réfléchis sans cesse. L'unique et suprême désir de mon âme est d'arriver à la vérité. Sans parler des erreurs d'une nature pécheresse , sujette au mal , je sais que j'ai ajouté bien des offenses au compte que j'ai à rendre à Dieu. En vérité , si je n'avais craint de détourner sa miséricorde d'une âme dont le plus grand désir est de le servir, et dont le plus grand regret est de l'avoir offensé, je crois que je me serais laissée aller à penser, tant la lutte a été violente en cette âme, que j'avais justement mérité d'être abandonnée de lui. Mais je me sens si pénétrée de ce regret de mes offenses, que toute autre peine est joie à côté. Dans les épreuves sévères et multipliées qu'il a plu à Dieu de m'envoyer, je n'ai jamais redouté qu'une seule chose, le malheur de perdre sa grâce. Avec la même sincérité qui me porte à vous ouvrir mon cœur , je dois vous dire que maintenant je me sens affermie dans mes premiers sentiments touchant ma religion .
« M. Filicchi, qui m'a accompagnée en Amérique, m'a demandé de vous faire cet aveu, et je lui ai promis d'ajourner toute démarche jusqu'à ce que vous
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ayez bien voulu m'accorder une réponse. Je vous supplie de considérer dans quel douloureux état je suis, n'appartenant plus à aucune communion. Vraiment c'est plus que je n'en puis supporter; et ce sera de votre part le plus grand acte de charité que de me faire connaître votre pensée, sitôt que vous le permettront vos loisirs. »
La lettre que nous venons de lire était écrite depuis plusieurs jours et n'avait pas encore été envoyée. Henry Hobart redoutait le moment où Elizabelh entrerait en communication avec l'évêque de Baltimore. Il redoublait de soins et d'assiduité auprès d'elle, lui conseillant non plus d'appliquer son esprit à la recherche de la vérité, mais travaillant à l'éloigner de toute recherche. Ses efforts atteignirent leur but. Il gagna sur elle qu'elle cesserait de se tourmenter par la fatigue des controverses. Dès lors, à quoi bon s'adresser à M. CarroU? Elizabeth cependant ne détruisit pas ces pages où son âme s'était épanchée dans une sincérité si complète. Elle les abandonna à Antonio Filicchi , le laissant libre d'en faire tel usage qu'il voudrait. Il n'est pas besoin de dire ce qu'en fit Antonio, sitôt qu'il les eut. Il les envoya à l'évêque de Baltimore. En même temps il lui écrivait : « J'attends avec anxiété vos bons conseils sur une affaire si importante, et je ne doute pas que vous n'y apportiez votre attention la plus sérieuse. Je ne doute pas non plus que ne fassiez une réponse directe et irréfutable aux différentes assertions que vous trouverez dans les écrits que les ministres protestants ont opposés aux écrits
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que mon frère Filippo avait donnés à madame Selon. Je pense qu'il est à propos que je vous envoie les uns et les autres dans l'original , avec prière de vouloir bien me les renvoyer lorsque vous les aurez examinés ^ D'après le conseil du révérend M. O'Bricn^, j'ai mis sous les yeux de madame Seton l'ouvrage intitulé Conversion et Réforme de l' Angleterre, composé et imprimé à Dublin; elle le lira certainement avec l'attention qu'il mérite; son seul désir, l'unique objet de ses efforts, est de connaître le droit chemin pour le suivre ensuite, elle, avec ses enfants, sans être arrêtée par aucune considération humaine. »
Antonio, d'autre part, faisait appel à la conscience d'Elizabeth ; il la priait de ne rien précipiter, de consulter M. Carroll, et de ne pas perdre de vue les engagements qu'elle-même avait pris. Nous avons sa lettre, elle est datée du 26 juillet :
« Ma céleste sœur ,
« Je suis et je serai, toujours et partout, réellement prêt à rendre justice de cœur et d'âme devant qui que ce soit, fût-ce devant saint Pierre lui-même, dont décidément on a réussi à vous faire nier la primauté; je suis et serai toujours prêt à rendre justice à la sincérité qui conduit votre cœur dans le parti que vous désirez prendre au sujet de votre religion. Mais en
1 Le plus important des écrits envoyés par Filippo Filicchi à Elizabelh SetOD se trouve aux notes à la fia de ce volume. Voir note 7.
2 M. William O'Brien, prêtre irlandais, pasteur de la petite congrégation catholique de New-York.
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même temps, ce qui demeurera toujours un fait clair à mes yeux, c'est que votre esprit est influencé outre mesure par la terreur sans bornes que vous inspirent les amis que vous avez dans votre ancienne communion.
« Touchée uniquement du désir de connaître la vérité, vous é^ez disposée à écrire, vous avez en efïet écrit, à l'évêque Carroll , comme à celui qui était le plus capable d'éclairer votre esprit. Vous aviez compris qu'il était convenable de lui envoyer l'original du manuscrit qui avait opéré le changement de vos dispositions. Mais voici que vos anciens amis sont survenus — ils n'en sont assurément pas pour cela vos meilleurs amis, — ne voulant pas que votre esprit fut désormais exposé aux rayons d'une lumière plus pure. Ils vous ont dit qu'il ne leur convenait pas d'entrer en aucune discussion. Immédiatement ils ont gagné sur vous que vous abandonniez à leurs obsessions votre âme et votre volonté.
« Vous le savez, vos nouveaux amis , maintenant mis à l'écart, avaient suivi un système tout à fait opposé, ainsi qu'il convient à ceux qui marchent dans les voies de la vérité. Us ne vous ont, en aucune sorte, ni pressée ni retenue. Dans le cas où ils n'eussent pas agi ainsi, on aurait pu facilement les excuser, s'il était vrai , comme vos prétendus amis l'insinuent, que notre Église défend l'examen et commande une foi aveugle. Mais que vos amis qui réclatuent à grands cris l'examen, qui ne reconnaissent aucune autorité au-dessus de la raison individuelle donnée à chaque être humain, que ceux-ci puissent vous persuader que c'est pour
CHAPITRh; VIII 18;{
VOUS un devoir sacré de décliner tout examen, voilà assurément ce qui surpasse toute compréhension.
« Elle a, dit cet ami qui prévaut aujourd'hui, elle a pris S07Î parti. Elle est tranquille sur ce qui lui donnait des doutes auparavant; cela suffît pour le repos de sa conscience.
« Je pourrais peut-être souhaiter que cela pût suffire aussi pour le salut de votre âme, ma chère sœur ; ce qui est certain , c'est que cela ne devrait pas suffire à la conscience de vos conseillers.
« Je prends part du fond de mon cœur aux angoisses de votre situation. Votre esprit torturé, votre cœur déchiré, avaient été également soulagés à Livourne, mais en une façon toute différente. Est-ce que votre propre expérience ne vous fait pas apercevoir qu'elle est fausse probablement cette sécurité où vos anciens prétendus amis voudraient vous retenir à toute force? C'est pour moi personnellement une vraie affliction de réveiller ainsi vos anxiétés; mais avec les principes qui me sont sacrés , et avec une si profonde affection, comment pourrais -je vous épargner, ma digne sœur?
« Je vous donne ici par écrit ma promesse solennelle de demeurer, à tout événement, votre sincère ami jusqu'à mon dernier soupir; prêt à faire toute chose en mon pouvoir pour assurer votre bien-être en cette vie, notre misérable et mortelle vie. Mais comme votre vie corporelle, si chère qu'elle me soit, doit, selon mes principes chrétiens aussi bien que selon les vôtres , être sacrifiée au salut de votre âme spirituelle, vous me pardonnerez , j'en ai la con-
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fiance , mon amie bien-aimée , si à chaque occasion qui viendra s'offrir, n'oubliant jamais le sujet en question, je ne manque jamais de livrer combat à vos sentiments les plus intimes ; conservant cet espoir qu'il plaira au Dieu miséricordieux et tout- puissant de vous envoyer, au moins au dernier moment de votre séjour en cette vallée de larmes, son Saint-Esprit, et qu'il lui plaira de nous réunir tous dans son royaume céleste. Pour me faire agir autrement, il faudrait que vous m'interdissiez , de la manière la plus positive , de vous voir et de vous parler désormais. »
Antonio Filicchi avait à bon droit compté sur l'intérêt que l'évêque de Baltimore prendrait à l'état d'une âme sincère et tourmentée comme était l'âme d'Elizabeth. Il avait demandé des conseils pour elle et pour lui. L'évêque les donna, à Antonio d'abord, dans une réponse qui lui parvint le 22 août; puis à Elizabeth, presque en même temps, dans une première lettre qu'il lui écrivit de son propre mouvement, n'attendant pas qu'elle la lui eût demandée. Ce vrai pasteur des âmes sut trouver pour la persuader et la consoler, des accents touchants. L'impression qu'elle en reçut se laisse aisément entrevoir dans quelques mots d'elle à Antonio :
« Vraiment, Antonio, je ne puis penser à mon âme sans penser à vous; et comme assurément la plus grande partie de mes jours et de mes nuits se passe dans l'inquiétude et le trouble pour cette pauvre âme , je puis dire que vous êtes constamment associé à mes pensées et à mes prières. Cette après-midi, comme je commençais les litanies de Jésus, ces mots priez pour
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nous m'ont donné la pensée de ne pas prier pour moi seule, mais pour moi et pour vous. Et après que j'ai eu récité mes litanies avec beaucoup de ferveur, je me suis dit que je devrais bien écrire à mon cher frère. « Pendant tout le temps que je venais de passer en prière, j'avais tenu la réponse de l'évèque^ appuyée contre mon cœur, suppliant Dieu , prosternée devant lui, qu'il daignât m'éclairer, afin que je pusse voir la vérité. Tons les jours je lis les promesses faites à saint Pierre, et le sixième chapitre de l'Evangile de saint Jean; et après, je demande à Dieu s'il est possible que je l'offense en croyant à des paroles si formelles^. Je lis mon cher saint François de Sales , et je me demande s'il est possible que j'ose me permettre de penser autrement que lui , et de chercher, pour arriver au ciel , un autre chemin que celui qu'il a pris. J'ai lu votre
' On se souvient qu'à cette époque il n'y avait pas dans les États-Unis d'autre évèque que M. CarroU.
2 C'est dans le sixième chapitre de l'Évangile de saint Jean que sont renfermées les promesses de la divine Eucharistie que Notre - Seigneur établit la veille de sa passion et de sa mort. Plus tard , quand les évangélistes rapportent comment ces promesses de Notre- Seigneur furent réalisées, ils citent les paroles sacramentelles que lÉglise catholique met dans la bouche de ses prêtres au moment le plus solennel du sacrifice de la messe : paroles toutes puissantes , dont Luther disait -. Ces mots-là m'étranglent.
Le même Luther, défenseur de la présence réelle, écrivant à ses frères de Francfort, et opposant aux dissidents ce sixième chapitre de l'Évangile de saint Jean , s'écriait : « Qu'ils nous montrent donc une « version où soit écrit : Ceci est le signe de mon corps. S'ils ne peuvent « la montrer, qu'ils se taisent. L'Écriture ! l'Écriture! exclament-ils « sans cesse ; mais la voilà l'Écriture ! elle crie assez haut et assez clai- « rement ces paroles qui aboient contre eux : Ceci est mon corps\ Il « n'y a pas un enfant de sept ans qui ne comprenne ce texte, et qui « lui donne une autre interprétation. »
Réforme d' Angleterre , et j'y ai trouvé des arguments si concluants, qu'ils n'admettent pas de réplique. Dieu ne m'abandonnera pas, Antonio. Je sais qu'il me réunira à son troupeau. Et, bien que ma foi soit encore hésitante, je suis certaine qu'il ne trompera pas mon espérance, car elle est appuyée sur sa propre parole. N'a-t-il pas dit o^il ne dédaignerait jamais le cœur humble et contrit, le cœur qui serait prêt à regarder \^'s, pertes de ce monde comme un gain, pourvu qu'il fût assez heureux que de lui plaire?
ELIZABETH A .UIABILIA FILICCHI.
6 septembre 1804.
(c Je ressens maintenant une telle lassitude de la vie, que jamais je n'ai été soumise à une si dure épreuve. Mes délicieux petits enfants, autour de la table où ils étudient , ou près de mon foyer le soir, me font oublier un peu cet indigne abattement. Ce qui le cause, je le crois, c'est la continuelle application de mon esprit à tous ces livres qu'on m'apporte pour mon instruction, et surtout aux prophéties de Newton. Ce n'est pas que votre pauvre amie se trouble aisément des prédictions sur lesquelles ce livre s'appuie; mais c'est qu'ayant cru toute ma vie que ceux dont l'intention avait été bonne pourraient être sauvés, je suis pénétrée, jusqu'au fond de l'âme, de voir que les protestants en jugent tout différemment; d'accord sur ce point avec vos principes, que j'avais toujours trouvés si sévères et si durs. Ce livre, qu'ils estiment si fort,
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envoie dans l'abîme sans fond tous les sectateurs du Pape. 11 résulte , d'après les calculs que l'auteur a fait de leur nombre , à partir du temps des apôtres, que la plus grande partie des êtres qui ont vécu doit être plongée dans ce lieu il'horreur. Oh ! mon Dieu, entre l'adorateur des images, entre Yhomme de péché, et les chères âmes que j'ai connues à Livourne, il y a une telle différence, que mon esprit est bien rassuré à leur égard. Je sais si bien qui vous adorez , mon Amabilia ! Néanmoins il m'est resté dans le cœur une impression si pénible, si triste, que j'en suis tout assombrie et toute troublée. Je récite les psaumes de la pénitence, sinon dans l'esprit du prophète royal, du moins avec ses larmes. Celles que je répands se mêlent réellement à ma nourriture ; la nuit , elles baignent la couche de votre pauvre amie. En même temps je me sens remplie d'une telle confiance en Dieu, qu'il me semble qu'il n'a jamais été si véritablement mon Père et mon tout, se montrant tel pour moi, à tous les instants de ma vie. Anna me caresse doucement pendant que nous disons notre prière du soir, pour obtenir de moi que je dise le Je vous salue, Marie; et les autres enfants s'écrient tous ensemble : « Oh ! apprenez-le-nous, apprenez-le-nous, chère maman! » — Jusqu'à la petite Rebecca, qui essaie de le balbutier, elle qui peut à peine parler. Et moi, je demande à mon Sauveur : Pourquoi ne le dirions-nous donc pas? S'il est quelqu'un au ciel , assurément ce doit être sa mère. Les anges, qu'on nous représente si souvent comme s'intéressant si fort à nous sur la terre , sont-ils plus compatissants, plus puissants qu'elle ne l'est?
0 Marie, notre mère! oh! non, il n'en est pas ainsi. C'est pourquoi , avec la tendresse et la confiance d'une de ses enfants, je la supplie d'avoir pitié de nous, et de nous conduire à la vraie foi si nous n'y sommes pas. Je la supplie d'obtenir la paix pour ma pauvre âme , afin que je sois une bonne mère pour mes pauvres chéris enfants, car je sais bien que si Dieu m'abandonnait à moi-même après toutes mes offenses, il seraii justifié dans ses jugements. Depuis que j'ai lu ces livres, ma tête est toute bouleversée en pensant au petit nombre de ceux qui seront élus; aussi, je baise l'image de Marie que vous m'avez donnée, et je la supplie d'être une mère pour moi. yy
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHl
8 septembre 1804.
« Jour de la Nativité de la sainte Vierge : j'ai fait mon possible pour le sanctifier; j'ai prié Dieu qu'il voulût bien lire en mon âme , et voir avec quelle joie je baiserais les pieds de celle qui a été sa mère , et lui prodiguerais les témoignages de mon respect, si seulement je pouvais le faire avec cette liberté d'esprit qu'inspire la connaissance de la divine volonté. M. Hobart est venu ici hier pour la première fois depuis votre départ. Il était si complètement hors de patience, qu'il ne me servit de rien de lui montrer la réponse de révê(|ue. Il m'a dit : Cette Église est corrompue. Nous, nous sommes revenus à la doctrine primitive, et que voulez-vous faire de plus, si ce n'est d'agir «sui-
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vantce qui vous semblera le uiieux, d'après votre propre jugement»?
« Sa visite a été courte , et également pénible de part et d'autre. Que Dieu me conduise, car je le vois bien, c'est en vain que je compterais sur nul autre que sur lui. »
LA MÊME AU MÊME
17 septembre 1804.
« Depuis que je vous ai écrit, je n'ai vu personne, si ce n'est M"^ Scott , de Philadelphie, dont la tendresse ne s'est pas refroidie ; M""^ Sadler, qui ne saurait comprendre ma situation, et enfin le capitaine Blagg, venu pour me demander si j'avais quelques commissions pour Livourne ou pour Paris. M. Hobart et tous les autres Misters^ m'(mt abandonnée à mes réflexions, ou plutôt à ce que « je juge rai le mieux, d'après mon propre jugement». Moi, je suppose, ou, pour mieux aire, j'espère qu'ils m'ont abandonnée à Dieu. Voilà ce que j'avais à vous dire en fait de nouvelles extérieures ; à quoi j'ajouterai seulement que je suis on ne peut mieux de santé , bien qu'accablée de fatigue à cause de mes pauvres petits enfants , qui sont tous à la fois malades d'une toux affreuse. Quant à ce qui regarde l'intérieur, je vous parlerai comme si je parlais à Dieu. A chaque moment je lui dis : « Quand donc mes ténèbres se changeront-
1 Messieurs.
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elles en lumière? Car réellement le malin esprit a établi sa demeure si près de mon âme , que rien de hon n'y peut plus entrer, sans que les suggestions du mal n'y aient leur part. J'ai lu ceci dans la vie de saint Augustin : « Lorsque l'esprit du mal se montre le plus actif, et que les obstacles semblent se multiplier pour contrarier notre désir de servir Dieu, nous avons sujet d'en conclure que le triomphe que nous remporterons sera plus glorieux. » — L'espérance de ce glorieux triomphe est tout mon soutien; mais, en vérité, mon esprit est parfois si rudement éprouvé, qu'il semble près de m'abandonner.
« Ce matin, je me suis jetée le visage contre terre en présence de Dieu, et je lui ai dit que je me soumettais à lui comme à mon juge plein de justice et de rigueur, si la dureté de mon cœur, si ma répugnance à m'instruire, ou quelque autre désordre de mon âme se mettaient entre moi et la vérité. Je lui ai demandé de me punir s'il n'était pas vrai que ce serait tout mon bonheur que de jeter mes innombrables chagrins dans le sein de sa mère , la bienheureuse Marie , et d'implorer l'intervention de tous ses anges et de tous ses saints, et de le prier pour les âmes qui me sont chères, encore plus que pour moi-même , si je savais seulement que cela put lui plaire. Ah ! cette certitude, ah! si je la possédais, comme ce serait tout mon bonheur que de mourir pour en afErmer la vérité! Je me rappelai tant de pieux exercices qui m'avaient consolée et charmée à Livourne. Toutes les pensées qui me les faisaient trouver, en ce temps-là, si doux et si raisonnables, revenaient à mon esprit; mais aussitôt mille
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doutes, mille objections s'élevaient comme autant de nuages sur ma pauvre âme, où tout redevenait conflit et obscurité. Bientôt il ne m'est plus resté que la force de crier : « Miséricorde, mon Dieu, pour une pécheresse! Pitié pour eUe, source de lumière, source de vie, source de vérité! Éclairez mes yeux. Seigneur, afin que je ne m'endorme pas dans la mort et dans l'erreur à laquelle je m'efforce d'échapper de toutes les puissances de mon âme,
« Je me mis à lire la vie de sainte Marie Madeleine, et, après l'avoir terminée, je me dis : Allons, mon âme, laissons ces agitations qui me jettent de çà et de là , et résolvons-nous paisiblement à aller à cette Église qui a du moins ceci pour elle, qu'elle possède en plus grand nombre les hommes sages et vertueux. Puis je me mis à réfléchir sur les premiers actes que j'aurais à faire. Le premier de tous ne serait-il pas de déclarer que je crois tout ce qui est enseigné dans le concile de Trente ? Mais si je disais que je 'e crois, Celui qui sonde les cœurs ne verrait-il pas que je mens, que je ne suis pas sincère? Puis-je dire qu'il suffît de recevoir le pain, et que la coupe qu'il nous a été dit de prendre aussi , n'est pas également nécessaire*? Puis-je dire que je regarde comme agréables à Dieu les prières et les litanies qu'on adresse à la sainte Vierge et aux saints, bien qu'il n'en soit pas question dans les Écritures, etc. etc.?... En m'interrogeant sur tout cela, je vis, et vous aussi, Antonio, — mais je crains bien que votre patience ne soit poussée à bout! — vous aussi, vous verrez que la
< Voir la note 8 à la fin de ce volume.
tradition de l'Église ne pèse pas encore du vrai poids de son autorité sur mon esprit. Ne vous fâchez pas ; mais plaignez-moi. Souvenez - vous de cet amas d'erreurs mêlées confusément avec la vérité , qui a si longtemps oppressé mon âme. Priez pour moi, plutôt que de me blâmer. »
ELIZABETH À AAIABILIA FILICCHI
25 septembre 1804.
« Votre Antonio* n'aurait pas été content de moi aujourd'hui , s'il m'avait vue dans Saint-Paul , l'église protestante épiscopalienne. Mais le désir d'avoir la paix, joint à un certain sentiment de conserver les convenances, etc., l'a emporté. Toutefois j'ai été prendre place dans un banc de côté, d où je me trouvais tournée dans la direction de l'église catholique qui est justement en face, dans la rue?" plus proche. Je me suis surprise vingt fois m'entretenant avec le saint Sacrement, là tout à côté, au lieu d'avoir les yeux fixés sur l'autel nu et dépouillé devant lequel' je me trouvais , ou de prêter mon attention à la récitation des prières. Et puis des larmes sans fin, des soupirs profonds, silencieux..., comme le jour où j'entrai pour la première fois dans votre église bénie de rAnnunziata à Florence; tout en moi, larmes, pensées, soupirs, venant se perdre dans un seul et unique désir, celui de connaître la voie la plus agréable à mon Dieu, quelle qu'elle puisse être.
w J'entendis M. Hobart qui disait : « Comment pou-
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voir s'imaginer qu'il y ait autant de Dieux que de milliers d'autels , et autant que de dizaines de milliers d'hosties consacrées dans tout l'univers?» — Je ne puis m'empêcher de sourire encore du sérieux qu'il avait en disant ces paroles ; car tout ce que je comprends à ce sujet se réduit à cette seule pensée : C'est Dieu qui a fait cela; le même Dieu, qui a nourri tant de personnes avec les petits pains d'orge et les petits poissons ; les multipliant, et toujours les multipliant , dans les mains de ceux qui les distribuaient. Ma pensée ne s'arrête pas un seul instant sur moi ; je regarde droit à mon Dieu, et je vois qu'il n'est pas difficile de croire à ceci ou à cela , du moment que c'est lui qui le fait.
ce Ily a bien des années , je lisais cette pensée dans je ne sais plus quel vieux livre : « Lorsque vous dites qu'une chose est un mystère, et que vous ne la comprenez pas, vous ne dites rien contre le mystère luimême ; vous reconnaissez seulement les bornes de votre science et de votre entendement, qui ne saurait comprendre un millier d'autres choses dont vous tenez la certitude pour absolument incontestable. »
« 11 est une autre pensée qui me vient souvent à l'esprit : si , comme on veut me le dire , elle n'était pas vraie, cette religion qui a donné au monde les célestes consolations attachées à la foi en la présence réelle d'un Dieu s'offrant lui-même dans le sacrement de l'autel , pour être la nourriture des pauvres voyageurs errants au milieu de ce désert terrestre; de la même manière que la manne fut jadis offerte aux Hébreux pour leur servir de soutien à travers le désert
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de leur Chanaan; si elle n'était pas vraie, cette religion, si elle était une œuvre ou une invention humaine , Dieu ne nous aimerait donc pas , nous les enfants de sa rédemption , nous les rachetés du sang précieux de son cher Fils, autant qu'il a aimé ses enfants de l'ancienne loi? Il voudrait donc que nos églises restassent désertes avec leurs murailles nues , avec nos autels qui ne possèdent plus ni l'arche sainte sur laquelle sa présence divine reposait , ni aucun des anciens et précieux gages de son amour pour nous? On me dit que je dois honorer Dieu en esprit et en vérité; mais mon pauvre esprit s'assoupit sans cesse , ou s'en va de çà de là comme un voyageur égaré, faute de pouvoir se prendre à quelque objet qui fixe son attention. Pour dire la vérité, très-chère Amabilia, je trouve que je sens en moi une plus véritable union de cœur et d'àme avec Dieu, devant une image du crucifix que j'ai trouvée il y a quelques années dans le portefeuille de mon
père, que je n'en sens dans le
« Mais ce que j'allais dire est une folie; car la vérité ne dépend ni des gens qui sont autour de nous, ni du lieu 011 nous nous trouvons. Je puis dire seulement que je soupire et languis du désir d'adorer notre Dieu dans la vérité ; et que même , si je ne vous avais jamais rencontrés, vous autres catholiques, et que cependant j'eusse lu les livres que M. Hobart m'a apportés, ils m'auraient à eux seuls jetée dans un abîme de doutes et d incerlitude. Oh! mes doutes pourtant, ils me servent tant à calmer mon esprit devant Dieu, par la certitude qu'ils me donnent de toute la pitié qu'il doit avoir de moi; lui qui sait que l'unique préoc-
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cupation , le constant désir de mon cœur est de lui plaire; de lui plaire à lui seul, et d'être étroitement unie à lui dans cette vie et dans l'éternité; lui qui sait qu'aux heures de la nuit la plus profonde , — c'est bien vrai, Amabilia, ce que je vous dis là! — je suis souvent demeurée les yeux ouverts, regardant à travers mes larmes, accablée sous le poids de ma détresse; m'attendant à voir le doigt de Dieu écrire sur la muraille pour me soulager, plutôt que de croire qu'il voulût jamais abandonner ou délaisser une créature si malheureuse ! »
ELIZABKTH A ANTONIO FILICCHI
27 septembre 1804.
« Ma pauvre âme est de plus en plus incertaine et troublée. Ce n'est pas qu'elle manque de prier et de s'entretenir avec son Dieu; — mes prières sont, au contraire, plutôt multipliées que négligées; — mais elle est comme un oiseau pris dans un filet, qui ne peut s'empêcher de trembler, et se sent mourir de frayeur.
« Cette après-midi, après que j'eus envoyé mes petits enfants à leurs jeux, je me suis jetée à genoux; et alors, toute seule devant Dieu, j'ai considéré ce que je devais faire , ce que m'indiquait mon devoir le plus sacré. Devais-je encore relire les premiers livres que m'avait remis M. Hobarl? Mais mon cœur s'est révolté à cette pensée : car c'est là que sont entassées toutes leurs accusations et toutes les noirceurs ; et les voir
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reproduites ainsi m'est une désolation et un supplice. Ou bien devais-je encore revoir ceux de mes livres qui traitent de la doctrine catholique, bien que toutes leurs pages, une à une, me soient familières, et que ma mémoire me retrace l'une après l'autre toutes les instructions qui s'y trouvent , avec tous les développements et les répliques? Depuis votre départ, j'ai lu le livre que votre frère m'avait donné, dans les commencements, pour m'instruire. J'ai lu aussi celui que vous m'avez donné, et toujours avec l'application la plus attentive; non -seulement avec application, mais avec supplication à Dieu et prière incessante. C'est là maintenant ce que je dois regarder comme mon unique refuge : prière en tout temps , prière en tout lieu.
ce Réellement, Antonio, mon frère très-cher, à qui je puis confier tous les secrets de mon âme, je prie, je prie si continuellement que chacune de mes pensées est, pour ainsi dire, une prière. Quand je me réveille, après quelques courts instants de sommeil, il me semble que mon esprit n'a pas dû cesser de prier. Mes pauvres yeux sont presque aveugles à force d'avoir pleuré ; car le moyen d'implorer une faveur pareille à celle que je demande, sans verser des torrents de larmes et sentir tressaillir tout son cœur? Mes enfants me disent continuellement : (c Pauvre maman! pauvre maman! » Réellement ils sont plus gentils que jamais , parce qu'ils ne veulent pas ajouter à ma tristesse. Elles sont douces cependant ces larmes; elles sont douces ces peines; et grande est ma consolation , de voir que si la source toute- puissante de la lumière ne me visite pas encore
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de ses bienheureuses clartés, elle ne me laisse toujours pas satisfaite et insensible au milieu de mes ténèbres I »
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHl
30 septembre 1804.
« Vous auriez aimé aujourd'hui entendre les questions de mes enfants sur l'archange saint Michel. Comme ils écoutaient avidement le récit que je leur faisais des soins qu'ont pour nous les saints anges, et l'histoire de saint Michel chassant Lucifer du ciel ! Après leurs prières, ils attendent toujours à genoux que je les bénisse chacun avec le signe de la croix ; ce que je ne manque jamais de faire , en élevant mes yeux vers Dieu, dans l'humble attente qu'il ne nous abandonnera pas.
« J'aurais beaucoup de choses à vous dire , mon frère; mais j'aime mieux attendre jusqu'à l'heure trèsdésirée où nous nous retrouverons assis devant notre gros livre, ouvert sur la table. Je crierais volontiers maintenant, comme faisait mon pauvre William : «Antonio, Antonio, Antonio! » Mais je me reprends, et mon âme crie : «Jésus, Jésus, Jésus! » Elle trouve là une paix céleste. Ce cher nom calme mes tourments, comme mon chant près du berceau de mon petit enfant apaise ses chagrins. Le Psautier de Jésus, dans le petit livre que vous m'avez donné, est ma prière de prédilection ; le nom de Jésus y revient si souvent !
« Vous me recommandez de ne pas oublier mes
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Vies des saints. Est-ce que je pourrais les oublier, quand même je le voudrais? Elles m'intéressent tellement , que le peu de moments que je puis dérober à tant d'occupations, pour les donner à la lecture, je le leur consacre tout entier. Elles sont un repos pour mon esprit ; elles adoucissent toutes mes peines et les réduisent à rien, en comparaison de ce qu'elles pourraient être. Quand je lis que saint Augustin fut si longtemps incertain entre la vérité et l'erreur, je me dis à moi-même : « Aie patience , Dieu finira par t' amener au bercail. » Quant aux leçons de renoncement , aux leçons de pauvreté volontairement acceptée, lors même que saint François de Sales et la Vie de notre cher Seigneur ne m'auraient pas appris déjà de quelles grâces nombreuses et de quelles vertus elles sont accompagnées, je ne laisserais encore pas de souhaiter leurs rudes avertissements, tant mon désir est grand de ressembler à ces chers saints par quelque côté. Antonio, Antonio, comment se fait-il que ma pauvre âme ne puisse encore se tenir pour satisfaite , quand elle sait que votre religion est la même qu'a été la leur? Comment peut-elle hésiter? Pourquoi fautil qu'elle se débatte? C'est le Tout-Puissant, lui seul, qui la déterminera. Les protestants disent que je suis tt en état de tentation ». Vous allez le penser comme eux. Quoi qu'il arrive, le Tout-Puissant sera mon défenseur; non pour aucun mérite de ma part, mais pour le nom de .Jésus-Christ. »
~<^ e-r-^y J^'^-»^ ryt t—
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ANTONIO FILICCHI A ELIZABETH SETON
Boston, 8 octobre 1804.
« Chère amie et sœur,
« J ai sous les yeux vos deux dernières lettres, celles du 17 et du 30 septembre; elles me paraissent admirables, exquises de raison, et écrites avec tant d'élégance ! Comme telles , elles sont faites pour découraj^er complètement mon faible esprit et mon style, qui voudraient leur donner une réponse digne d'elles. Je les ai montrées toutes les deux à mon digne évêque , M. Carroll, lui demandant aide et direction. Plaise à Dieu d'accorder que cela lui soit facile ! Pour ma part, je sens l'effet des bonnes prières que vous faites pour moi; car jamais, à ce que je crois, je n'ai été moins mauvais de toute ma vie que je ne le suis maintenant, et depuis que j'ai quitté New -York. Mardi dernier, qui était l'anniversaire de mon mariage, et le jour de la fête des saints Anges Gardiens, j'ai été à l'église et à confesse. Oh ! chère sœur, quel digne clergé est le clergé catholique ici! Quels prêtres! leur attitude, leur conduite, leurs doctrines obtiennent de la plupart des protestants eux-mêmes un témoignage d'enthousiasme. Ils se rendent en foule dans notre église les dimanches pour entendre les sermons de notre savant Cheverus. Des conversions ont lieu de temps en temps, et elles ne provoquent pas le moindre murmure
M Dans un mois, — un peu plus d'un mois — je serai de retour à New-York ; alors nous nous entretiendrons sérieusement, — puisque d'ici là vous ne voulez pas que nous en parlions, — d'un sujet qui me donne une grande inquiétude; je veux dire l'inaction trop prolongée de votre âme et de votre esprit. Vous me trouverez toujours prêt à vous prouver la parfaite estime et le parfait attachement qui animent votre frère et ami, »
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHI
n octobre 1804,
« Rien de nouveau. Cette pauvre âme se traîne toujours dans la même voie. Elle est comme une barque à la dérive, qui flotte au milieu de l'Océan, sans paraître approcher en aucune façon du port de son repos; mais ce qui la soutient, c'est l'espérance qu'elle a mise en son Dieu qui ne la laissera pas périr.
« Vous trouverez ici une lettre que j'ai préparée pour notre évêque CarroU. Elle ne me satisfait pas; aussi j'espère que l'entretien que vous avez eu avec lui vous dispensera de la lui donner. De ceci, toutefois, mon cher Tonino en sera le juge.
« La secrète inclination de mon cœur m'a été révélée bien clairement samedi dernier, en une demi-heure que j'allai passer près de ce pauvre homme malade, ce catholique , pour lequel vous m'aviez donné dix dollars. Le bonheur que j'ai trouvé à le consoler, et à m'entretenir avec la pauvre et honnête famille chez
r,HM>rnu<: viii 201
(jni ildeiueiiro, m'a récompensée au centuple de la peine que j'avais eue à faire cette grande course à pied. Lorsqu'il m'a dit qu'il prierait pour moi et pour mon cher frère, j'ai senti que ses prières très-certainement seraient entendues. Comme je m'en revenais chez moi, en passant devant l'église romaine , je m'arrêtai à lire les inscriptions qui sont gravées sur les tombes; puis j'élevai mon cœur à Dieu, implorant sa pitié, le suppliant de considérer, lui qui voit tout à découvert , quelle joie ce serait pour moi, si je pouvais entrer là, et baiser les marches de son autel. Visiter tous les jours notre Siiuveur, répandre mon âme en sa présence, serait mon suprême désir. Mais, ô Antonio, pourrais-je oser jamais apporter ici un esprit hésitant, troublé, irrésolu, qui tremble devant son Dieu, qui se sent écrasé , anéanti , par la terreur d'offenser Celui à qui il voudrait uniquement plaire !
« Sincèrement, Antonio, dans le fond de votre cœur, n'est-ce pas que vous souriez de ce que votre pauvre sœur vous dit là? ses paroles vous semblent venir d'une imagination malade... Mais iongez donc que c'est mon âme qui est en jeu! Et mes enfants, ces enfants si chers à mon âme, qui devront partager mon erreur, soit que je change, ou que je demeure comme je suis!... Ma position est bien différente de celle des ignorants, qui n'ont reçu aucune lumière... Ce qui est désolant pour moi, c'est qu'avec un commencement d'instruction, tout, est confusion dans ma tête ; mon âme cherche eu vain la lumière qui lui montrera le but oii elle doit s'arrêter. A un tel mal il y ti encore un remède, un uniijue remède • c'est la prière
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constante et continuelle. Mon Dieu , enseignez- moi le chemin où je dois marcher. Je remets mon esprit entre vos mains; et encore, avec le pauvre pécheur de l'Évangile : Seigneur , que voulez-vous que je fasse? « Ceux de mes amis qui paraissaient il y a quelque temps s'intéresser si fort à ce qui se passait en moi , semblent m'avoir abandonnée à Dieu seul. Le fait est que je ne vois plus aucun d'eux. M. Hobart m'a écrit. Il m'a à peu près témoigné qu'il voulait aussi se tenir à l'écart. Cela ne m'a pas afïligée , au contraire ; je pense avec plaisir que je n'aurai plus à entendre ces conversations qui ne mènent à rien.
LÀ MEME AU MEME
17 octobre 1804.
« Quand vous écrirez à Livourue, rappelez-moi le plus aiîectueusemenl possible à tous vos chers bienaimés. Je crois qu'il ne faut pas que je leur écrive avant d'avoir reçu de nouvelles lettres.
« Que de fois ma pensée me ramène là- bas, sous votre toit, dans la chambre que vous m'aviez donnée ! c'est continuel. Il semble que je revois tout ce que j'avais alors sous mes yeux, devant ma fenêtre. .Je vois sourire le petit chéri Pat '_, quand il se dressait sur la pointe de ses petits pieds, et qu'il faisait mille questions sur la Signora Seton. Souvent aussi je suis obligée de faire le signe de la croix , et je lève les yeux
1 Patrizio Filicchi, l'aîné des enfants d'Antonio.
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vors Dieu, en criant: « Pitié!... » — L'heure la [)liis heureuse que j'attende pour moi en ce monde, sera celle où j'apprendrai que vous êtes encore en ce cher endroit, dans les bras de ces chers objets de vos tendresses.
« J'espère que vous ne souffrez pas de la rigueur de notre hiver. Ici , nous nous trouvons déjà dans la saison des tempêtes. Le vent souillait tout à l'heure à croire qu'il allait éteindre la lumière près de laquelle je vous écris. Mais vent et tempête n'ont eu d'autre effet que de me ramener plus sensiblement aux ennuis de ce pèlerinage terrestre, et de me faire envoyer un soupir de plus vers ce printemps éternel qu'aucune tempête ne troublera.
Cl Se pourrait-il, Antonio, que Dieu voulût me laisser périr? Est-ce qu'il dira jamais pour moi le terrible mot : Retirez-vous? Certainement, selon les droits de sa justice, tel devrait être mon misérable destin ; mais sa justice, elle est toujours tempérée par sa miséricorde : Où en serais-je sans cela?... Souvent la pensée vient à mon esprit de ce figuier stérile qui fut épargné encore une annéeK Peut-être pour moi, c'est maintenant ici la dernière partie de l'année, et cependant, quelle stérilité en fruits!... Cette pensée retombe sur moi sans cesse et d'un poids bien lourd... Être bannie
I Un homme qui avait un figuier planté dans sa vigne, vint y chercher du fruit, et il n'en trouva point. — Alors il dit au vigneron : « Voilà trois années que je viens chercher du fruit à ce figuier sans en trouver. Coupe-le donc : pourquoi occupe-t-il encore la terre ?» — Le vigneron lui dit : «Seigneur, laissez-le encore cette année.» — S. Luc, ch. xui.
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loin de Lui ! . . . Ne plus rien entendre que des blasphèmes!... Ah! c'est là ce qui serait un intini tourment, même sans les ôammes dévorantes!... Qu'adviendrait-il de moi, si lui ne voyait pas mon cœur, s'il ne connaissait pas tous ses combats et tous ses désirs!... Mais il les voit , il les connaît ; comme il voit aussi la constante prière que je lui offre pour votre âme, Antonio, avec autant de ferveur que pour ma vraie âme. «
FILIPPO FILICCHI A ELIZABETH SETON
Livourne, 17 octobre 1804,
« J'ai reçu par le Mercury votre lettre du 27 juillet. ,Je vous assure qu'en la lisant, je n'ai pas eu le moindre mouvement d'indignation; seulement, mon cœur a été profondément affligé du danger où vous êtes. Je voudrais avoir été près de vous; j'eusse fait tous mes efforts pour calmer votre anxiété. Pourquoi es-tu triste, mon âme? Espère en Dieu : voilà ce que je vous aurais appris à redire avec le saint Roi -Prophète. Vous ne pouviez éviter de rencontrer ces contradictions. Je les attendais. J'espérais pourtant vous avoir pourvue d'un moyen de vous en défendre, en vous donnant cet excellent traité de la Consolation du chrétien. Je croyais surtout que vous compreniez que [)uisque nous sommes incapables de tout bien, incapables même d'une bonne pensée, nous devions nous jeter entièrement dans les bras de la miséricorde de Dieu. Lui seul a le pouvoir et la volonté de nous secourir. Tout nous est possible
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avec son secours. // ne permet jamais que nous soyons tentés au delà de nos forces, c'est saint Paul qui nous l'a assuré. J'espérais que vous auriez toujours présente à res])rit cette pensée, que Notre- Seigneur désire notre salut , plus encore que nous ne le désirons nousmêmes.
« Votre anxiété est déraisonnable, et votre trouble est une tentation. De tels sentiments n'étaient pas ceux de l'Enfant prodigue, ni ceux de sainte Marie Madeleine. Saint Paul, tombé de cbeval, et appelé par la voix de Celui qu'il ne connaissait pas, ne se troubla pas; il répondit paisiblement: Seigneur, que voulezvous que je fasse? Nous ne pouvons accomplir quelque bien que dans le calme et la tranquillité. Il n'y a que notre ennemi qui se complaise dans le trouble, parce que le trouble est son élément ; il sait bien qu'il ne pécherait pas le poisson au milieu de l'eau limpide. Vous êtes tourmentée , irrésolue : eh bien ! priez constamment, priez avec ferveur. Si vous vous troublez de votre propre trouble, jamais vous ne trouverez la paix.
« Les objections élevées par vos théologiens m'ont consolé, parce que je n'y ai rien découvert de neuf. C'est le vieux refrain , victorieusement combattu à toutes les époques. Je ne trouverai aucune difficulté à y répondre pour votre satisfaction ; il ne me sera même pas nécessaire d'étudier beaucoup. J'espère que vous comprendrez cependant que je ne puis commencer ma tâche aujourd'hui, voulant immédiatement répondre à votre lettre. J'éclaircirai vos doutes par le retour du Mercury. »
MÊME LETTRE
(Reprise le 22 octobre.)
« Je suis devenu très-inquiet, tout à la fois pour vous et pour moi-même; et je déplore, plus que je ne l'avais fait d'abord , votre imprudence et la mienne : la vôtre, pour avoir résisté à la lumière qui vous montrait le précipice ouvert sous vos pieds; la mienne, pour vous avoir exposée au péril, en modérant votre premier zèle. Lorsque vous nous avez quittés, aucun doute ne demeurait dans votre esprit. Quelle imprudence cela a été de soumettre votre détermination à la censure de ceux qui ne pouvaient évidemment manquer de la combattre , ni d'introduire le trouble et l'inquiétude dans votre conscience , en s'efforçant de vous faire changer de conseil!
« Dans une affaire toute spirituelle, vous avez écouté la prudence humaine, que l'Évangile appelle folie. Vous avez agi comme si vous aviez cru que Dieu ne devait pas être obéi sans le consentement et sans l'approbation de vos amis ; vous êtes allée au-devant de la punition que vous avez méritée. Au lieu de la sérénité de votre cœur que vous aviez trouvée dans la connaissance de la vérité, l'agitation et l'angoisse se sont euiparées de votre esprit; votre cœur est devenu pusillanime, vos résolutions se sont évanouies, votre raison s'est couverte de nuages, votre entendement s'est rempli d'obscurité. Souvenez-vous de la réponse que donna Jésus-Christ à cet homme qui avait agi
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comme vous agissez : Un autre lui dit : Seigneur, je vous suivrai; mais permettez qu'auparavant je prenne congé de ceux qui sont en ma maison. Et Jésus lui répondit : Nul aijant mis la main à la charrue, s'il regarde ensuite en arrière de soi, ne sera propre au royaume de Dieu. »
ELIZABETH A AMABILIA FILICCHI
3 novembre 1804.
M Je n'en puis plus , Amabilia;je ne parviens pas à faire pencher la balance du côté où cette pauvre âme pourrait rencontrer la paix ; elle souffre beaucoup , et le corps aussi. Je dis tous les jours, avec une grande confiance d'être enfin exaucée, le psaume 119\ ne me lassant jamais de le répéter. Je lis A-Kempis, qui, soit dit en passant, est un auteur catholique, et. comme dit notre préface protestante , un auteur consommé dans la connaissance des saintes Écritures. Je lis aussi beaucoup saint François de Sales, si zélé pour tout attirer au sein de l'Église catholique, et je me dis : « Est-ce que jamais je connaîtrai mieux le secret de plaire à Dieu que ceux-ci ne l'ont connu?» — Puis
' C'est le Psaume 118 dans la Ynlgate : Beati inimaculati in via. Ce chant du prophète royal est l'un des plus beaux parmi ceux que lui a dictés l'Esprit-Saiat. Les cent soixante-deux versets qui le composent sont une ardente et persévérante prière pour demander à Dieu la connaissance de sa divine loi et la grâce d'en observer tous les préceptes.
La sainte Église romaine met chaque jour le Psaume H8 dans la bouche de ses prêtres.
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je me mets à genoux, pour épancher mes larmes devant eux , et pour leur demander de m'obtenir le don de la foi. Je le sens, cette foi est un don de Dieu. Il fiiut le demander avec ardeur, le désirer de toute sa force, et gémir en silence pour l'obtenir, puisque Notre- Seigneur a dit : JVul ne peut veriir à moi, si mon Père ne le tire. J'en ai la confiance, peu à peu cette tempête cessera. Combien elle m'est douloureuse, dans quelle agonie elle me jette, celui-là seul le sait, qui peut et qui veut la calmer au temps qu'il choisira.
c( M"" S"*, cette amie depuis si longtemps éprouvée, me disait ce matin que j'étais soumise à une pénitence assez rude, sans avoir besoin d'aller chercher d'autres pénitences chez les catholiques. — a II est vrai , lui ai-je répondu ; mais chez nous on porte sa peine sans en avoir le mérite ; au lieu que je m'efforce sincèrement de faire tourner la mienne au profit de mon âme; plus j'aurai souffert en cette vie, plus j'espère être épargnée dans l'autre, car je crois que Dieu acceptera mes peines en expiation de mes péchés. » — Elle me dit que c'était là une doctrine bien consolante, et qu'elle souhaiterait de pouvoir la croire. — En vérité, c'est bien là toute ma consolation, trèschère Amabilia, réduite comme je le suis, presque à l'état de squelette , à demi mourante sous l'étreinte d'une telle lutte... Il n'appartient qu'à Dieu de la faire cesser.
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FILIPPO FILICCni A tLlZABETll SETON
Livourne, 17 décembre 1804.
« Comme les paroles et les longs raisonnements ne sont d'aucun profit, si la grâce de Dieu ne leur donne pas la puissance de persuader; et comme cette puissance peut être accordée aux observations les plus simples, aussi bien qu'aux démonstrations les plus savantes; j'ai la confiance que ces quelques réflexions que j'ai essayé de vous présenter seront appuyées par la grâce que j'implore , et sans laquelle le traité le plus savant ne serait rien que le son d'une cymbale.
« Je vais répondre par ordre à vos questions :
1° Ils vous afîirment que la succession de l'Église protestante est régulière , attendu que les membres de votre clergé ont toujours été ordonnés par les évêques de l'Église catholique romaine ; et ils vous disent qu'ils s'appellent protestants parce qu'ils ont protesté contre les erreurs de l'Église de Rome , laquelle avait dévié de la primitive Église , en suivant ces mêmes erreurs , inconnues aux quatre premiers siècles du christianisme. En conséquence de ceci , ils admettent :
1° Que la véritable Église doit venir par succession directe des apôtres.
2° Que l'Église de Rome a été pendant les quatre premiers siècles la véritable Église.
3" Que l'Église protestante vient directement de l'Eglise catholique romaine.
« Vous vous souviendrez , et ils en sont eux-mêmes
convenus, que la véritable Église ne peut faillir, ne peut errer. La réforme protestante a eu lieu au XVI* siècle. Or, à partir du v^ siècle, l'Église romaine, selon leurs assertions , était tombée dans Terreur. Ils omettent de nommer une Église qui devrait remplir cet intervalle de onze siècles.
« Pour qu'ils eussent raison contre nous, il aurait fallu du moins que leurs protestations contre les prétendues erreurs de l'Église romaine eussent été faites au moment où ces erreurs se sont produites. Si cela avait eu lieu , ils auraient acquis un titre pour être considérés comme les disciples de la vérité , sans déviation ni interruption; et dans ce cas, ce ne serait plus eux qui devraient être censurés pour s'être séparés de l'Église universelle ; ce ne serait plus eux, mais nous.
« Lorsque les protestants commencèrent à paraître, et à déclarer que l'invocation des saints était une idolâtrie, la confession une invention humaine, le sacrifice de la messe une abomination, la présence réelle une superstition; l'invocation des saints, la confession, le sacrifice de la messe , étaient des dogmes avoués et d'une pratique constante dans l'Église; et la doctrine qui les enseigne était suivie par les évêques qui avaient ordonné les instigateurs de la réforme ; et ces derniers eux-mêmes, peu de jours auparavant, avaient entendu des confessions, et célébré la messe, etc. etc. Si toutes ces choses étaient des erreurs , les évêques qui avaient ordonné les réformateurs avaient erré , les réformateurs avaient erré , l'Église entière avait erré. Or l'existence supposée de ces erreurs dé-
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truit la possibilité de la succession non interrompue delà vraie Église.
« Il est doue vrai , et très-vrai , comme je vous l'ai déjcà dit, que si les descendants de la réforme reconnaissent que leur succession leur vient de l'Église romaine , — et ce fait ils ne peuvent le nier, — ils sont forcés d'avouer que si celte Église a erré pendant l'espace de onze siècles , elle n'a pu être l'Église de Jésus-Christ; en sorte que leur propre succession a une origine vicieuse, ce qui rend faux leur établissement.
c( Si, au contraire, l'Église catholique était la vraie Église, elle ne pouvait errer, et la réforme de sa doctrine était à la fois inutile et impie.
« Vous pourrez toujours remarquer que les protestants sont très-soigneux à éviter ce dilemme. Ils ne vous donneront jamais une réponse directe sur ce sujet; ils détourneront immédiatement la question, proposeront d'autres arguments , et donneront le change à votre attention pour l'attirer sur d'autres points, tandis que celui-là est le point principal.
« J'ai encore à vous dire qu'ils se sont prévalus de votre ignorance de l'bistoire de l'Église , lorsqu'ils vous ont affirmé que les quatre premiers siècles n'ont ni connu, ni pratiqué les choses qu'ils appellent les erreurs du papisme. Je me contenterai de vous démontrer l'inexactitude de leurs assertions relativement à quelques faits particuliers. Vous verrez qu'ils sont des guides trompeurs; et le peu que je vous dirai suffira pour vous éclairer, si Dieu donne cette puissance à ma parole.
« Votre clergé a en abomination le sacrifice de la messe. Saint Justin, qui vivait cinquante ans environ après la mort de l'apôtre saint Jean , park avec louange du sacrifice de l'Eucharistie , et dit que les chrétiens l'ofiPrent par toute la terre.
« Saint Irénée , disciple de saint Polycarpe , disciple lui-même de saint Jean, rend le même témoignage.
« Tertullien, qui vivait au if siècle, nous assure que le saint sacrifice était offert parmi les chrétiens pour la santé et la conservation des empereurs. En conseillant aux femmes de vivre dans la retraite, il leur dit que les seuls motifs qui doivent les inviter à sortir de leur demeure, sont la visite des malades, l'assistance au saint sacrifice, et le désir d'entendre la parole de Dieu. Il affirme que le saint sacrifice était ofl"ert pour les défunts, au jour anniversaire de leur mort.
« Saint Cyprien , qui vivait au iii^ siècle , déclare que l'usage d'offrir le saint sacrifice était général et ancien.
a Vous voyez que la doctrine relative au saint sacrifice et au purgatoire , était connue et admise avant le v^ siècle.
M La liturgie de Jérusalem, qui est attribuée à saint Jacques', s'exprime ainsi : « Accordez, ô Dieu, que notre oblation soit trouvée agréable et soit sanctifiée
> L'apôtre saint Jacques le Mineur, celui que les premiers fidèles appelaient le frère du Seigneur et le Juste. Il gouverna le premier, et pendant trente années, l'Eglise de Jérusalem, jusqu'au jour où les Juifs le mirent à mort, l'an 63 de Notre-Seigneur.
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par l'Esprit-Saint pour la propitiation de nos péchés, et pour le repos de ceux qui sont partis avant nous. » Les liturgies des Églises de Constantinople, d'Alexandrie et d'Ethiopie , sont rédigées dans les mêmes termes.
« Tertullien, qui vivait au n^ siècle, déplore l'aveuglement de ces chrétiens qui, par fausse honte , ne confessaient pas leurs péchés. Ceci est encore un article de foi essentiel, connu de la primitive Église, et combattu par vos réformateurs.
« Ces derniers ne peuvent nier que leur réforme n'ait eu lieu au xvi^ siècle. Pour prouver la légitimité de leur mission, ils allèguent leur succession directe de l'Église romaine. Ils admettent que Jésus-Christ a tenu sa promesse de ne pas abandonner son Église , et en même temps ils prétendent appartenir à la véritable Église par suite de leur succession d'une Église qui, d'après leur déclaration, avait dévié de la vérité depuis le iv" siècle. Est -il un plus absurde raisonnement?
« Retenez bien l'argument que voici, et cessez de fatiguer votre esprit par des controverses :
« Tous les chrétiens admettent que Jésus-Christ a établi une Église , et qu'il sera avec elle jusqu'à la consommation des siècles. Saint Paul appelle cette Église la ferme colonne de la vérité.
« Il faut qu'il y ait une Église véritable , laquelle doit être aussi ancienne que le christianisme luimême.
« Tous nos efforts doivent avoir pour objet de chercher quelle est l'Église véritable parmi les sociétés
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chrétiennes qui réclament ce privilège. Lorsque nous avons trouvé cette Église, nous n'avons plus besoin d'une plus longue étude. Croyons ce qu'elle nous enseigne, puisque la vraie Église ne peut errer.
« Un tel privilège ne saurait être revendiqué par des institutions nouvelles. Que si, pour s'en prévaloir, elles veulent fonder leur droit sur la succcession d'une autre Église, voici à quel argument elles ont à réj)ondre : L'Église dont vous procédez était dans la vérité ou elle était dans l'erreur. Si elle était dans la vérité, vous avez eu tort de changer sa doctrine ; si elle était dans l'erreur, vous-mêmes êtes dans l'erreur. Succession légitime et innovation, sont choses qui se contredisent. L'étude de la religion ne saurait être difficile. Il faut qu'elle soit à la portée de l'entendement de chacun. Les controverses ne produisent pas de bien.
« Ceux de votre clergé s'efforceront toujours de détourner votre attention des principes que je viens d'exposer, et chercheront à vous engager dans un labyrinthe de controverses. S'ils réussissent à jeter la confusion dans votre esprit, ils auront gagné la bataille. Vous ne serez plus protestante; mais du moins vous ne serez pas catholique.
« Quant à ce qu'on vous a dit touchant les conciles et leurs contradictions, vous remarquerez qu'ainsi qu'il y a eu deux papes à la fois, l'un légitime , l'autre intrus ; de même il y a eu des conciles légitimes , et d'autres qui ne l'étaient pas. Les uns ont été dans le vrai , les autres dans l'erreur. L'accord entre eux n'était pas possible. L'Église universelle, en reconnaissant l'autorité des uns , a refusé de reconnaître les
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autres. Le traité que je vous ai donné sur l'autorité de l'Église vous fera voir ou réside l'infaillibilité.
M J'espère avoir répondu à toutes vos questions d'une manière satisfaisante. Je voudrais être auprès de vous ; je tiendrais ma promesse d'éclaircir vos doutes. Avec l'aide de Dieu, je ne redouterais pas les savantes argumentations de vos théologiens, bien que je ne sois point théologien moi-même. »
ELIZABETH A ANTONIO FILICHI
13 décembre 1S04.
« Si vous pouviez voir, Antonio, l'état où je suis, certainement vous en auriez pitié. Il y a des moments où la réalité de ma situation m'oppresse tellement, que j'en suis comme écrasée. Ce n'est pas le tourment de mes intérêts temporels: — par la grâce et la miséricorde de mon Dieu, ils sont tout à fait impuissants à me causer aucun trouble; — mais c'est l'horrible pensée que j'ai pu négliger d'écouter sa voix, si c'est lui réellement qui m'a parlé par la voix de mes amis d'Italie; ou la pensée que je lui résiste maintenant, si les avertissements et les éclaircissements que les autres m'ont donnés renferment la vérité.
« Les Écritures, qui étaient autrefois ma consolation et mes délices, sont devenues pour moi une source de peines. Chaque page que j'ouvre, jette le trouble en ma pauvre âme. Je tombe à genoux ; je deviens comme aveugle à force de pleurer; je crie vers Dieu pour qu'il m'instruise lui-même... Autrefois, après les six jours écoulés, avec quelle joie je voyais arriver le cher
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jour (iu dimanche, comme un plein dédommagement à tout ce que j'avais pu traverser de chagrins et de soucis pendant la semaine! Maintenant, c'est avec inquiétude que je consulte le coucher du soleil , tant j'ai peur qu'il ne m'annonce pour le lendemain une belle matinée qui m'enlèverait tout prétexte pour ne pas me rendre à l'église.
« Quand je passe le long de la rue qui conduit à votre église, mon cœur se débat, et il s'écrie : « Oh! Seigneur, dites-moi où je dois aller ! » Avant de quitter la maison, je demande toujours à Dieu de me pardonner si vraiment je passe devant la demeure où il réside, sans m'y arrêter. J'implore de lui lumière et grâce pour connaître sa volonté. Et quand je me trouve à l'église, oh! combien souvent mon âme se sent appelée dans la petite chapelle à Santa Caterina\ là où je me suis vue tant de fois à côté de votre Amabilia! je vois le prêtre, celui dont vous disiez qu'il mettait un temps si long à dire la messe. Ses traits, son attitude, tous ses mouvements, il me semble que je les vois. J'entends la petite cloche de l'autel. Je vois le calice qu'il élève, et mou cœur s'incline jusque dans la poussière en la présence de mon Dieu.
« Si votre Église est celle de l'antechrist , si votre culte est une idolâtrie , mon âme partage ce crime , malgré la résistance de ma volonté. Si vous pouviez savoir, mon frère , quelles révoltantes , quelles horribles images sont offertes à mon esprit par ceux qui voudraient m'éloigner de votre Église, vous diriez
1 L'église di Santa Gaterioa dei Frati Oomeaicani. Voir la note page 149.
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qu'il est impossible que j'en fasse jamais partie, à moins que je n'y sois appelée directement par une voix qui descendrait du ciel. Je dis vraiment avec David : Sauvez-moi, Seigneur ! car le torrent des grandes eaux a passé sur mon âme. Je suis comme engloutie dans une boue profonde ; le terrain se perd sous mes pieds.
« Antonio , vous comprendrez maintenant que , voyant toujours mes péchés qui s'élèvent comme un mur entre moi et la vérité, je désire , du désir le plus vif, que Dieu retire de moi tout objet créé dans lequel je pourrais me plaire , afin qu'avec un coeur brisé, un cœur contrit, je trouve grâce devant lui par les mérites de mon Rédempteur. Jamais, jusqu'à ce jour, je n'avais encore compris ce que c'est que prier; jamais la moindre idée du jeûne, qui aujourd'hui m'est presque devenu plus habituel que de manger ; jamais je n'avais su ce que c'est que se renoncer en toutes choses , que fixer son esprit sur la montagne du Calvaire, que se consoler enfin dans la compagnie des anges. — « Aie patience, dit mon âme, il ne te laissera pas périr, toi et tes pauvres chers petits. Après tout , si vous lui sacrifiez votre vie en ce combat, eh bien ! il clouera le tout à sa croix , et il vous recevra dans sa miséricorde. »
ELIZABETH A AMABILIA FILICCUI
19 décembre 1804.
« Le croiriez-vous , Amabilia? dans le désespoir de mon cœur, je suis allée dimanche dernier à l'église de Saint-Georges, — une église épiscopalienne protes-
tante. — L'angoisse qui me torturait était si pressante, que je me suis adressée droit à Dieu, et je lui ai dit : « Puisque je ne puis découvrir la voie qui vous plaît le plus, à vous, à qui seul je désire plaire, tout au monde m'est indifférent ! Jusqu'à ce que vous m'ayez accordé de me montrer la voie où vous voulez que je marche, je continuerai à me traîner dans le sentier où vous avez permis que je sois née ; et même j'irai de nouveau au sacrement où j'avais coutume de vous trouver autrefois. » — J'y allai en effet, et ma bonne vieille Marie se trouva bien heureuse quand je lui demandai de veiller sur mes enfants à ma place jusqu'à mon retour. Mais si je quittai la maison protestante, j'y revins catholique, à ce que je crois, puisque j'y revins avec la résolution de ne plus aller chez les protestants ; m'étant sentie infiniment plus troublée que je n'aurais jamais imaginé pouvoir l'être. Je l'avais été à un tel point , qu'inclinant mon cœur devant l'évêque pour recevoir son absolution , qu'il donne publiquement , et à tous ceux qui sont présents dans l'église , je n'avais pas senti en moi la moindre foi en ses prières. J'aurais préféré cent fois entendre la formule apostolique pour la rémission de mes péchés ; cette formule dont ils ne veulent plus , et même qu'ils repoussent, à ce que je vois, d'après les livres de M. Hobart.
c( J'allai tremblante à la communion , à demi morte de ma lutte intérieure. Lorsque j'entendis ces mots : Le corps et le sang du Christ ! oh ! Amabilia , il n'y a pas de parole pour dire le supplice où je fus! Je me souvins que dans les éditions précédentes de mon
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ancien livre de prières, du temps que j'étais enfant, on n'enseignait pas comme aujourd'iiui , qu'on prend et qu'on reçoit le sacrement spirituellement. Toutefois, pour repousser ces pensées, je pris \e& Exercices de chaque jour, du bon abbé Plunket', pour y lire les prières de la Communion; mais ayant vu que chaque parole qui s'y trouve était adressée à notre Sauveur comme réellement présent , je devins presque à moitié folle. Revenue chez moi, je ne pus supporter pour la première fois de ma vie les douces caresses de mes enfants chéris ; et quand ils se mirent à leur petit repas, je me trouvai hors d'état de le bénir. 0 mon Dieu ! quelle journée ! Elle s'acheva dans le calme, pourtant. J'abandonnai tout à Dieu , et me renouvelai dans mes sentiments de confiance envers la sainte Vierge , dont le doux et paisible regard me reprochait ma téméraire démarche, et m'invitait à fixer mon cœur en haut, dans une espérance meilleure. »
Cette lutte toujours renaissante épuisa les forces d'Elizabeth ; elle tomba dans une sorte de désespoir. A quelle extrémité la conduisirent les tortures de son esprit, nous le mesurerons par la funeste résolution à laquelle elle s'arrêta. Couper court à ses recherches , renoncer à toute étude religieuse , fuir les assemblées de l'Église épiscopalienne , ne faire aucun pas vers une autre Église, ne plus s'attacher désormais à aucune forme particulière de christianisme, et attendre dans ce néant moral l'heure de sa délivrance, qu'elle ne sé-
' L'abbé Plunket était un digne prêtre irlandais, qu'Elizabeth avait vu souvent à Livourne dans l'intimité des Filicchi. Il avait appartenu à la compagnie de Jésus, avant qu'elle eut été supprimée.
parait plus dans sa pensée de l'heure de sa mort : voilà ce qui parut possible à cette âme aveuglée par la douleur.
Au comble de désolation où elle était arrivée, Elizabeth se méconnaissait elle-même et n'espérait plus en son Dieu. Jusqu'alors une foi si vive , maintenant une défaillance lamentable! Quelle leçon d'humilité lui préparait la misère de son âme! le souvenir qu'elle en garda toujours la fit petite à ses propres yeux pour le reste de sa vie.
Elle, qui dès son enfance étudiait les Livres saints avec une si intelligente attention, comment, en ce découragement , ne se souvenait-elle point , Elizabeth , de cet humble chercheur de la vérité qui nous est offert en modèle ? Ce que les Actes des Apôtres nous ont rapporté de lui, nous est un enseignement complet'. 11 était venu de loin à Jérusalem, pour adorer le vrai Dieu dans son temple. Comme ensuite il s'en retournait, suivant lentement le chemin qui conduisait vers son pays , un ange du Seigneur apparut à l'apôtre Philippe, et lui commanda d'aller sur ce chemin où le voyageur passait. Philippe y alla, et ayant aperçu de loin un chariot qui s'avançait, il s'en approcha, sur le commandement que lui en donna l'ange. Celui qui était assis sur le chariot lisait à haute voix le livre des prophéties du prophète haie. --Ce qu'ayant entendu y Philippe lui demanda : Comprends-tu ce que tu lis? — Comment le pourrais -je comprendre , lui répondit-il, si quelqu'un ne m' en instruit! — Et il pria
1 Gh. viu, V. :iy-39.
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Philippe de monter sur le chariot , et de s'asseoir auprès de lui. — Et voici le passage qu'il lisait : Il a été mené comme une brebis à la boucherie , et il s'est tu comme im agneau qui reste muet devant celui qui le tond... Je te prie, dit-il à Philippe , fais moi coimaître de qui le prophète a voulu parler : est-ce de lui-même , ou de quelque autre? — Alors Philippe prenant la parole^ commença par cet endroit de l'Ecriture à lui annoncer Jésus. — Et bientôt cet homme, éclairé d'une lumière divine, demanda à Philippe d'être baptisé par lui. Sitôt qu'il fut sorti de l'eau, l'Esprit du Seigneur ravit Philippe, et voici que lui ne le vo^jait plus. Mais il continua son chemin, le cœur plein de joie.
Joie d'avoir trouvé Jésus , c'est ainsi qu'on vous obtient. Lumière , c'est ainsi que vous apparaissez au milieu de nos ténèbres. Quand vous insjiirez à notre ignorance le désir de vous posséder, nous serions présomptueux de vous chercher à nous seuls. L'Église, cette mère, s'offre à nous guider. Elle a ses docteurs pour nous éclairer ; ses apôtres pour nous évangéliser ; ses ministres pour imposer sur nous leurs mains ; ses Philippe, ses Ananie'. Ce serait folie à nous de méconnaître son secours et de prétendre nous approcher des sommets de la vérité. Dieu se cache aux présomptueux; loin
' Ananie étant entré dans la
maison, il imposa les mains à Saiil, en lui disant: « Mon frère Saul, le Seigneur Jésus qui vous est apparu dans le chemin par où vous veniez, m'a envoyé vers vous, afin que vous recouvriez la vue, et que vous soyez rempli du Saint-Esprit.» — Al'iustaut il tomba de ses yeux comme des écailles; et, recouvrant la vue, il se leva, et il fut baptisé. — Actes des Apôtres, ch. ix.
de se rendre à leur appel , son mépris les tient à l'écart.
Il ne s'abaisse pas vers des âmes si hautes i.
Ses faveurs vont chercher ces humbles et ces petits qui écoutent sa divine voix dans l'enseignement de son Église : les uns se tenant pour satisfaits d'une étude simple, à leur portée; les autres, plus méditatifs, penchés sur les Livres saints, demandant l'explication de leur sens caché, à ceux qui ont reçu mission pour en donner l'intelligence. Comment les pourrions-nous comprendre, disent-ils, si quelqu'un ne nous en instruit '^
Le jour ne tardera pas où celle dont la conversion nous parait maintenant presque désespérée, redira ces humbles paroles, et sentira l'effet des grâces que le Saint-Esprit s'est plu à y attacher. Son imprudent abandon à ces propres forces a démenti ses espérances , et l'a conduite au désespoir. Cet état sera abrégé, Dieu lui tiendra compte de ses efforts d'autrefois et de sa bonne volouté passée.
Une nouvelle année venait de commencer. Le 6 janvier 1805, jour de la fête de l'Epiphanie , que les protestants célèbrent avec une solennité particulière, la pauvre égarée , qui s'était elle-même exclue de toute Église et de toute assemblée religieuse, demeurée seule à son foyer, sentit fondre sur elle des pensées désolantes. A.U dedans, tout obscurité; la piété ruinée, la foi
1 Corneille, dans l'Imitation de Jésus-Christ, traduite et paraphrasée en vers français.
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éteinte. Mille croix au dehors. Point de force poulies supporter. Le découragement sur les ruines de la piété disparue. Pour la première fois, « outre les croix (lu dehors, cette grande croix intérieure du découragement, sans laquelle toutes les autres ne pèseraient rien*. » Elle demeura longtemps repliée sur ellemême, cruellement occupée à sonder cet abîme où elle était descendue. Tout à coup, par la miséricorde de Dieu, repoussant les funestes images dont elle était obsédée, elle eut comme un élan de son cœur vers les pieuses habitudes de toute sa vie. Un volume des sermons de Bourdaloue se trouvait sous sa main , elle l'ouvrit ; elle avait soif d'une parole de piété. Le passage suivant tomba sous ses yeux, et décida de sa conversion.
C'était une instruction sur la foi, une explication de l'évangile du jour, qui raconte la venue des Mages à Jérusalem et leur empressement à suivre l'étoile afin de trouver le Messie. — « Les voici , ils sont arrivés à Jérusalem.» — « Où est le Roi des Juifs nouvellement né? car nous avons vu son étoile en Orient , et ?ious sommes venus pour l' adorer K » — « Mais tout à coup l'étoile a disparu. Que vont- ils penser, que faire, que craindre? La foi de ces Mages sera-t-elle ébranlée? Non.... A quelque prix que ce soit, ils veulent trouver le Dieu qu'ils cherchent. Ils ont vu son étoile , et ils ont senti l'onction de sa grâce, c'est assez. Si cette étoile ne paraît plus , c'est un secret de la Providence
> Fénelon , Lettres spirituelles.
2 Matth., ch. II.
qu'ils adorent, mais dont ils n'ont garde de se faire un sujet de scandale ; c'est une occasion que Dieu leur donne de lui marquer leur fidélité, et ils comprennent qu'il faut en de pareilles conjonctures se soutenir par la constance. Sans donc se troubler, sans se rebuter, ils espéreront, aussi bien qu'Abraham, contre l'espérance même. Ils continueront leur marche , sûrs du Dieu qui les a appelés, et comptant qu'au défaut de l'étoile il leur tracera lui-même le chemin.
« Cependant , que vont-ils faire pour suppléer à l'étoile qu'ils ne voient plus ? — lisse servent des moyens naturels que leur fournit la Providence. Ils savent que le Dieu qu'ils cherchent se plaît en effet à être cherché , et que c'est à ceux qui le cherchent qu'il se découvre plus volontiers. C'est pour cela qu'ils s'informent exactement du lieu de sa naissance. C'est pour cela qu'ils ont recours aux prêtres et aux docteurs de la loi, comme à ceux qu'ils supposent plus intelligents et plus capables par leur caractère de les instruire. C'est pour cela qu'ils parlent, qu'ils consultent, qu'ils ne se donnent aucun repos. Autre preuve de leur sagesse, dont il faut que nous profitions; car, en quelque état d'aveuglement et d'obscurité que je tombe, en quelque ignorance des voies de Dieu que je puisse être, en quelque désordre même que soit ma foi, si je cherche Dieu dans la simplicité du cœur, il est sûr que je le trouverai : c'est lui-même qui me l'a dit, et sa parole y est expresse : In simpUcitate cordis quœrite illum, quoniam ijivenitur ah iis qui non tentaiit illum :
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c'est-à-dire, si je le cherche sincèrement et avec une intention pure et droite, si je le cherche avec humilité, si je le cherche avec confiance, si je le cherche avec l)ersévérance, il est sûr que je ne serai point confondu : Qui siistinejit te, non confundentur , et qu'il ne manquera pas : Non dereliquisti quœrentes te. Oracles de l'Écriture , dont il ne m'est pas permis de douter ! Or, est-il rien de plus propre à m'encourager dans le soin de chercher Dieu et d'étudier les voies de mon salut?
« Vous me direz que vous n'avez point assez pour cela de pénétration, et que vos lumières sont trop
faibles. Je le veux, mais vous avez, aussi
bien que les Mages , un moyen facile pour éclaircir tous vos doutes , et pour vous tirer de l'incertitude où vous pouvez être. Il y a dans l'Église de Dieu des docteurs et des prêtres, comme il y en avait alors ; il y a des hommes établis pour vous conduire , et qu'il ne tient qu'à vous d'écouter. Interrogez-les comme vos pères, et ils vous diront ce que vous avez à faire : Interroga patrem tumn, et annuntiabit tibi; majores tuos, et dicent tibi. Allez à eux comme aux ministres du Seigneur; leurs lèvres, dépositaires de la science , vous enseigneront la science des sciences , qui est celle de trouver Dieu. Pouvez-vous l'ignorer avec cela? Et avec cela, pouvez-vous même vous y tromper, sans vous rendre absolument inexcusable ^ ? »
Elizabeth méditait ces pages avec une émotion pro-
' Bourdaloue, Sermon sui- l'Epiphanie, 1" partie.
fonde. 11 lui semblait que Dieu lui-rtiême lui parlait, et qu'empruntant la voix d'un de ses serviteurs les plus accomplis, maître incomparable dans la direction spirituelle , il lui indiquait le cbemin qu'elle devait suivre, le chemin que sa volonté si tristement lassée ne demandait même plus. Quand elle referma ce livre, source de bénédiction pour elli^ , son âme abattue avait retrouvé toute son énergie ; sa résolution était arrêtée ; elle allait chercher un guide pieux et sur pour lui remettre à ce moment décisif le soin de sa conduite et les intérêts de son salut.
La congrégation catholique à New- York au commencement de ce siècle.
— MM. William et Matthew O'Brien. — Elizabetli à la veille de sa conversion. — Elle s'adresse à M. de Cheverus, prêtre de la mission de la Nouvelle-Angleterre. — Action providentielle des prêtres français émigrés aux Etats - Unis. — Journal d'Elizabeth. — Sa joie dans l'attente de son abjuration, et après qu'elle a accompli cet acte solennel. — Sa première confession. — Sa première communion. — Lettre à M. de Cheverus, à Antonio et à Amabilia Filicchi. — État embarrassé de la succession de William- Magee Seton. — Elizabeth, abandonnée de tous les siens, est obligée de se créer des ressources pour vivre. — Elle cherche à ouvrir une petite école d'enfants. — Premier insuccès. — M. et M^^^ White la demandent comme associée. — Ses occupations de chaqrie jour; sa foi, son esprit de retraite et de piété.
— Sa dévotion à la sainte Eucharistie. — Nouveau changement de situation. — Arrangements pris avec M. Haniss.
Du jour où Elizabeth avait compris, par la grâce de Dieu, qu'il lui fallait, avant tout, la direction d'un guide éclairé^ autorisé, plus de doute maintenant, elle allait arriver au but. Mais cette direction, ce secours, pourrait-elle aisément le trouver? Deux prêtres seulement à cette époque, M. William O'Brien, assisté de M. Matthew O'Brien , son frère , desservaient la petite congrégation catholique de New -York. De pau-
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vres Irlandais la composaient , au nombre de quelques centaines. La seule église qu'elle possédât , Saint- Pierre, construite au coin de Barclay and Church streets , avait été commencée en 1786, avec l'argent des aumônes que M. William O'Brien était allé recueillir lui-même en divers pays de l'Amérique du Sud , notamment au Mexique. Avoir cette église à soi, si humble quelle fût, était un droit dont on jouissait avec ce contentement que donne un bonheur encore tout nouveau. On se souvenait que vingt ans auparavant \ on allait entendre la messe dans un hangar audessus de la boutique d'un charpentier près de Barclay Street, reléguée en ce temps-là dans un faubourg loin du centre. La première fois que les catholiques, à New- York , s'étaient assemblés ouvertement pour célébrer les offices de leur religion, c était dans l'année 1783, après que la ville avait été évacuée par les troupes anglaises. Le premier prêtre qui officia pour eux fut le vénérable Père Farmer-, qui, ce jour-là, vint tout exprès, à ce dessein, de Philadelphie. Le premier prêtre catholique régulièrement établi au milieu d'eux, fut le Père Whelan, un capucin irlandais, venu en Amérique, comme aumônier à bord d'un des vaisseaux de la flotte française que le Roi avait envoyée sous le
1 En 1781, 1782.
2 Le Père Farmer était un Allemaud, né en Souabe, en 1720. Membre de la compagnie de Jésus , attaché à la province d'Angleterre , il avait été envoyé en Amérique en 1752. Son véritable nom était Steenmayer; il le changea pour prendre le nom de Farmer, plus facile à prononcer chez les Américains- Il mourut à Philadelphie, en 1786, in odore sanditatis. — Notes manuscrites laissées par M . Brute de Remur, le premier évèque de l'Indiana.
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commandement de M. de Grasse , au secours des Ainé- ^icains^ A l'issue delà guerre, le charitable Père Whelan s'était résolu à se dévouer à la mission d'Amérique. Son titre d'aumônit-r attaché à la flotte d'une jmissance amie, l'avait recommandé aux autorités de l'État. Le Père Farmer coopérait avec lui dans un ministère laborieux ; car si le nombre des catholiques ne s'élevait pas alors à plus de deux cents dans la ville de New- York , on en comptait plus de deux mille disséminés dans la contrée environnante^ Parmi ceux-ci se trouvaient des Français et des Canadiens ; ils étaient l'objet des soins particuliers d'un prêtre émigré français, M. de la Valinière^ En 1787, le Père Whelan avait quitté la ville de New- York , et s'était allé fixer à Albany. L'évêque de Baltimore avait alors désigné, pour le remplacer, M. William O'Brien, qui devait, pendant trente années, édifier l'Eglise d'Amérique. L'éminent historien
1 Daas l'année 1781.
2 Un prêtre pour deux mille catholiques, c'est la proportion qu'on trouve encore aujourd'hui aux États-Unis; mais avec des chiffres qui laissent les chiffres d'autrefois à une étonnante distance, puisqu'on évalue à six millions et demi le nombre des enfants de la vraie Eglise dans les divers États de l'Union. Le gouvernement américain, par esprit de tolérance et pour ne gêner personne dans la vaste république, s'abstient de dresser des statistiques religieuses ; mais un grand nombre de statisticiens, et en particulier VAnnual Cyclopedia , revue protestante trèsestimée en Amérique, établissent la proportion que nous venons de dire entre le nombre des prêtres et celui des fidèles. Voir lettre de M. l'abbé Dujarrier , directeur au séminaire Saint -Charles. — Marylaud —, déjà citée page 25.
3 Voir pour ce détail et pour ceux que nous venons de donner : A Brief Sketch of thn history of the catholir. Church on the island of New-York, by the Rev. J. Roosevelt Bayley, secretary to the nrchliixhop of New-York , — uctually biahop of Newaïk.
de l'Église de New-York' l'appelle un intelligent et fidèle prêtre. Il était religieux de l'ordre de Saint- Dominique; très -instruit, ayant fait ses études de théologie en Italie, à Bologne. Ses vertus sacerdotales, surtout sa charité , forçaient l'admiration , même des protestants-. Elizabeth le connaissait de réputation, et par Antonio Filicchi, qui le voyait souvent et l'avait en haute estime. Elle désira le voir, se confier à lui. Mais il se trouva qu'à ce moment divers soins le retenaient et l'absorbaient à un point qui ne lui aurait pas permis de consacrer son temps à Elizabeth avec l'assiduité et le loisir désirables. Elle s'adressa alors à M. de Cheverus, qui était à cette époque simple missionnaire attaché à la mission de Boston. Elle lui
1 M. J. Roosevelt Bayley, actuellement évèque de Newark — New- Jersey. — Fils de Guy-Carleton Bayley, et petit- fils de Richard Bayley, l'évèque de Newaik est un neveu d'Elizabeth Selon.
2 Après la mort de M. William O'Brieu, ses paroissiens désirèrent qu'il reposât près de sou église. Ils firent graver sur la pierre de son tombeau cette épitaphe pour rappeler ses principaux titres à leurs regrets. En voici la traduction :
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écrivit, et le laissa lire en son âme. En vain ceux qui l'entouraient, comprenant qur le temps pour elle allait cesser des délais et des hésitations , redoulilèrent-ils d'efforts pour ébranler son courage ; ils trouvèrent sa volonté enracinée dans son cœur. «Les catholiques me sont représentés tous les jours comme la lie du peuple, écrivait-elle; la congrégation catholique est traitée devant moi de peste publique; mais cela ne me trouble nullement. La congrégation d'ici peut être tenue dans le dernier mépris, et toutefois demeurer très-agréable à Dieu; et il peut y avoir dans le nombre quelques brebis très-mauvaises, sans que la foi en soit atteinte pour cela. Et quand bien même le prêtre qui la dirige n'aurait pas droit à plus de respect qu'ils ne veulent lui en accorder ici, son ministère, lorsqu'il l'exerce et qu'il administre les sacrements, n'aura pas moins d'efficacité pour moi, si jamais j'y ai recours et si jamais je les reçois. Je ne ne cherche que Dieu et que son Eglise. C'est là que j'espère trouver ma paix. Je ne l'attends pas de ce qui est humain. »
On l'a vu déjà, c'était l'arme du mépris que les adversaires de l'Église catholique choisissaient de préférence pour la maintenir dans sa position humiliée, et détourner d'elle les conversions. En dépit de leurs efforts, la liberté de conscience , inscrite dans la nouvelle constitution, triomphait des préjugés du peuple américain , échappait à la sourde conspiration des sectes protestantes, et se hâtait de produire ses fruits. Libres d'agir en plein air, quelques généreux apôtres du catholicisme, par l'héroïsme de leurs sacrifices, l'ardeur de leur zèle, la dignité de leur caractère, révélaient
aux yeux de tous les beautés et les grandeurs de la religion qu'ils professaient. Les premières années du XIX* siècle furent pour l'Église d'Amérique l'heureuse et brillante aurore d'un jour dont la splendeur s'accroît encore.
Nous ne saurions trop admirer les voies divines de la Providence , puissante à faire sortir le bien du mal , comme autrefois la lumière des ténèbres et du chaos. C'était la persécution de l'Église de Jésus-Christ dans le royaume de Clovis , de Charlemagne et de saint Louis, qui se chargeait d'envoyer aux États-Unis les ouvriers évangélîques les plus propres à faire fructifier la moisson du père de famille. Ces missionnaires apostoliques, ces vénérables prêtres de la compagnie de Saint-Sulpice, ces fondateurs des séminaires, et presque tous les premiers évêques des sièges épiscopaux nouvellement créés aux États-Unis furent des prêtres français, arrachés aux œuvres commencées dans leur patrie, et dévoués par la fureur révolutionnaire au bannissement ou à la mort. Entre tant de noms illustres , celui de Cheverus apparaît entouré d'une auréole de gloire et de sainteté. Sa mémoire est également vénérée en France et dans les États-Unis. Au moment où Elizabeth fut inspirée de s'adresser à lui, la renommée de sa charité et de ses talents s'étendait au loin, et avait déjà conquis bien des âmes à Jésus- Christ.
Guide très -éclairé dans la conduite spirituelle, M. de Cheverus n'eut pas un instant de doute sur la prochaine conversion de celle qui, tout à la fois repentante et victorieuse, demandait à être amenée entre
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les bras de la vraie Église, au sortir du creuset de l'épreuve. Il pressentit que la Providenfe avait de grands <lesseins sur elle, et s'attacha de toute l'ardenr de son zèle à écarter les derniers obstacles qui auraient pu la ralentir.
Elizabeth, de son côté, toujours plus docile aux inspirations de la grâce, sentait de jour en jour grandir son courage et disparaître ses incertitudes. Sous la plume inspirée de celui qui se dévouait à l'instruire, ses derniers doutes s'évanouissaient, la clarté se faisait autour d'elle, la religion lui apparaissait toute radieuse de sa certitude et de sa beauté ^ Bientôt elle n'hésita plus à l'embrasser. Quel regret de ne pouvoir rien citer de la correspondance qui fut alors échangée entre cette ardente chrétienne et ra[)ôtre qui acheva de la diriger vers Dieu ! Toutes les lettres de M. de Cheverus , presque toute la correspondance d'Elizabeth avec M. CarroU, et beaucoup d'autres écrits d'une inestimable valeur ont disparu, dévorés par les flammes d'un de ces incendies si communs en Amérique.
JOURNAL D ELIZABETH
15 février 1805.
« Us me disent maintenant de prendre
garde; que je suis mère, et que je répondrai de mes
1 Voir la Vie de M. de Cheverus, par M. Hamoii, curé de Saint-Su Ipice. — Voir encore la note 9 à la fin de ce volume.
enfants au jugement de Dieu. Je le sais; et de plus, ail point de vue des intérêts de ce monde, ayant été bien avertie par M. Hobart des conséquences que pourrait avoir pour moi et pour mes enfants le parti que nous allons prendre, je comprends toute l'importance de ce que nous avons résolu. N'importe ce qui arrivera plus tard . J'irai maintenant avec calme et fermeté à l'Église catholique ; car si la vraie foi est si nécessaire à notre salut, je la veux chercher à la source d'où elle est sortie; je la veux chercher parmi ceux qui l'ont reçue de Dieu lui-même. Les points livrés à la controverse, je suis tout à fait incapable de les décider; et comme le protestant le plus sévère convient qu'un bon catholique peut être sauvé, j'irai aux catholiques, et je m'efforcerai d'être une bonne catholique moimême. Dieu veuille agréer mon intention et avoir pitié de moi !
« Qunnt à supposer que la parole de Notre-Seigneur aurait pu faillir, et que lui-même , notre Sauveur, aurait soufifert que V Antéchrist vînt bâtir sur les premiers fondements qu'avaient posés ses mains divines, c'est là ce qui ne siurait m'arrêter. Si je me troublais, si je m'arrêtais à la parole sur laquelle ils s'appuient, j'en arriverais à me troubler de toutes les paroles de Notre- Seigneur, et je finirais par être tentée de n'être plus même chrétienne.
« Venez donc, mes petits enfants, suivez-moi. Nous irons ensemble au jugement. Nous présenterons à Notre-Seigneur ses propres paroles ; et s'il nous dit : « Insensés, vous n'avez pas compris ce que je vous ai dit ! » nous lui répondrons : « Seigneur, puisque vous
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nous avez dit <|ii(' vous seriez toujours, et jusqu'à la consommation des siècles, avec cette %lise que vous avez fondée et cimentée de votre sang précieux; si depuis vous l'aviez abandonnée, ce serait votre parole qui nous aurait égarés, nous (^ui nous sommes attachés à son sein. Seigneur, pour l'amour de votre parole, qu'il vous plaise donc de faire grâce à ces pauvres insensés. »
Le mercredi des Cendres, 14 mars, Elizabeth se rendit à l'église, ferme et calme au dehors, mais brûlante au dedans, et toute transportée de la joie qu'elle avait de se consacrer à Dieu. «Oh! comme mon cœur, dit-elle, se fondit en silence devant le petit tabernacle et le grand crucifix ! « Ahl mon Dieu, disait-il, laissezmoi reposer ici. » Puis, je tombai à genoux et j'y demeurai longtemps, la tête penchée sur ma poitrine. S'il m'avait été possible d'avoir une autre pensée que celle de Dieu, le bruit et l'agitation qui se faisaient autour de moi auraient suffi, ce me semble, pour étonner une personne qui arrivait là pour la première fois. Mais j'étais venue seulement pour rendre visite à la divine Majesté, et je n'appris que plus tard la cause de tout ce tumulte. Il venait de l'empressement des fidèles qui allaient vers l'autel pour recevoir les cendres; car ce jour était le premier du carême. Le prêtre irlandais, qui venait, à ce qu'il paraît, d'arriver tout nouvellement, des plus vénérables, mais un peu extraordinaire, fit un discours sur la mort, et parla d'elle si familièrement, qu'il me charma et me fit renaître. » •
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L'office terminé, Elizabeth abjura torraelleraent le protestantisme, entre les mains de M. MatthewO'Brien, et en présence d'Antonio Filicchi , qui se porta devant Dieu pour garant de ses promesses. Avec la simplicité et l'humble soumission ^'une véritable enfant de l'Église, elle confessa sa croyance à tout ce qu'enseigne le dogme catholique , s'appuyant avec confiance sur cette autorité qui représente l'autorité même de Jésus- Christ. Lorsqu'elle eut accompli cet acte solennel, une paix inexprimable se répandit dans tout son être. « Je m'en revins chez moi, dit-elle, le cœur léger et la tête calme pour la première fois depuis bien des mois; conjurant Notre -Seigneur d'enfoncer mon cœur le plus avant possible dans son côté ouvert, si bien représenté sur ce beau crucifix, ou de l'enfermer dans son saint Tabernacle , demeure où maintenant je reposerai à jamais. Oh ! les délices de cette journée avec les chers enfants! Oh! la joie de ce cœur ravi d'allégresse en Dieu, tandis que, souriante au milieu de ces chéris, je me mêlais à leurs aimables divertissements. »
JOURNAL D ELIZABETH
16 mars 1805.
« Je suis si heureuse de me préparer pour une bonne confession! Toute mauvaise que je suis, je suis prête à la faire sur les toits , si cela pouvait m'assurer la bonne absolution que j'espère obtenir pour commencer désormais une nouvelle vie , une nouvelle
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existence. Je ne trouve pas bien dillicile cet examen qui fait partie de ma pré[)aration. Il est vrai que pendant ces derniers mois de luttes et de chagrin , j'ai souvent repassé toute la suitii de ma vie dans l'amertume de mon cœur. »
20 m.irs 1 805.
« Je l'ai accompli, ce devoir, plus aisément que je n'avais cru. C'est le si excellent, si respectable M. O'Brien qui a été mon confesseur. Il a eu pour moi dans cette œuvre de miséricorde toute la compassion, mais en même temps toute la fermeté, que j'aurais pu attendre de Notre -Seigneur lui-même. C'est, en efifet, Notre-Seigneur lui-même que j'ai vu uniquement dans la personne de son saint prêtre , qui le remplaçait vis-à-vis de moi dans ce vénérable sacrement. Qu'elles sont imposantes ces paroles de l'absolution qui ont brisé les liens d'une captivité de trente années! Pendant que le prêtre les prononçait , il me semblait que je sentais tomber mes chaînes, comme celles de saint Pierre dans la prison lorsque l'ange de Dieu les toucha. »
22 mars 1805.
« Mon Dieu , quelles nouvelles émotions pour mon âme ! Le jour de l'Annonciation , je serai faite ime avec Celui qui a dit : Si vous ne mangez ma chair, et si vous ne buvez jnon sany , vous n'aurez point part avec moi. Je compte les jours et les heures. Encore
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une courte attente, une espérance de quelques moments , et après ! . . .
« Comme le soleil est radieux , à cette heure matinale où je sors tous les jours pour aller me préparer à cette sainte communion...! Couche de neige épaisse, glace ou frimas sur le chemin que j'ai à suivre , peu m'importe ! je ne vois rien que la petite croix qui étincelle au loin sur le haut du clocher de Saint-Pierre. »
25 mars 1803.
« Enfin, Dieu est à moi, et je suis à lui. Que m'est le reste auprès de ce bonheur? Je l'ai reçu!.. Quelles solennelles impressions! La veille au soir, quelles craintes de n'avoir pas fait tout ce qui fallait pour me préparer ! En même temps , quels transports de contiance joyeuse et d'espérance en sa bonté! Mon Dieu, jusqu'à mon dernier soupir je me rappellerai cette veille passée dans l'attente de l'aube du matin , ce cœur agité, tremblant, si impatient de partir... cette longue course avant d'arriver à la ville; chaque pas me rapprochant de la rue , de l'église ; plus près encore, de l'autel ; plus près encore , du tabernacle , d'où il allait descendre pour prendre possession de cette pauvre, pauvre demeure, si entièrement à lui! Et quand il y fut venu, les premières pensées dont il me souvienne, s'exprimèrent par ces paroles : Que mon Dieu se lève, et que tous ses ennemis soient dissipés ! car il me semblait que mon Roi était venu pour prendre possession de son trône ; tellement qu'au lieu de la
CHArMTRE IX 239
bienvenue humble et tendre que j'avais pensé lui faire, je ne trouvais plus en moi qu'un sentiment de triomphe, de joie, d'allégresse, de ce (jue mon Libérateur était venu; mon défenseur, mon bouclier, ma force, mon salut pour ce monde et pour l'éternité.
« A ce moment mon cœur se dilatait dans ses transports. Je puis dire qu'il bondissait avec ferveur, avec une ferveur encore plus grande , — mais non , il n'est pas permis que je parle ainsi , - avec une ferveur presque aussi grande, que celle du Roi-Prophète en présence de son arche. Ce que je puis dire, du moins, c'est que je possédais un bien plus grand trésor que le sien, et plus d'honneur qu'il ne lui en fut jamais accordé!... Et maintenant, ce qu'il faut, c'est produire des fruits. Je sens, en vérité, que toutes les puissances de mon âme sont unies étroitement à Celui qui est venu avec une si grande majesté prendre possession de son pauvre petit royaume. »
ÉLIZABETH A M. DE CHEVERUS
2 avril 1805.
« Révérend et cher Monsieur ,
« Mon cœur joyeux vous offre le tribut de sa vive reconnaissance pour vos bontés et pour le charitable intérêt que vous avez pris à ses chagrins, tandis que le doute et la crainte l'oppressaient. Il se hâte de vous annoncer, maintenant qu'il est en possession de son bonheur, que, par l'infinie miséricorde de Dieu et avec
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l'aide de vos conseils, il a immolé toutes ses incertitudes et ses résistances; les offrant en union avec le saint sacrifice de l'autel, le 14 mars dernier, veille du jour béni où j'ai été reçue dans la véritable Église de Jésus-Christ, transportée de gratitude et de joie, comme le peut être un pauvre nautragé rendu à ses propres loyers.
« Je vous aurais immédiatement fait part de cette heureuse nouvelle, que vous apprendrez avec un bonheur si grand ; mais je me suis trouvée, vous le comprendrez , entièrement absorbée dans le soin de recueillir toutes les puissances de mon âme pour recevoir avec la sainte Eucharistie le gage de l'éternelle félicité. Je le reçus en effet, le jour heureux de la fête de l'Annonciation. A ce moment il me sembla que j'étais admise à une nouvelle vie et à cette paix qui surpasse toute pensée. Je dis maintenant à Dieu : Vous avez délivi'é mon âme de la mort, mes yeux des larmes, mes pieds de V abîme. Aussi, ce que je désire assurément le plus, c'est de plaire à tnon Dieu dans la terre des vivants. Mon privilège me semble si grand , et ce que la miséricorde divine a fait pour moi est si fort au-dessus de mes plus hautes espérances, que je puis à peine me rendre compte de mon immense bonheur.
et Vous, cher Monsieur, vous ne pourrez jamais faire une pareille épreuve ; mais vous pouvez vous imaginer ce que doit sentir une pauvre créature écrasée , abattue sous le poids de ses péchés et de ses chagrins, qui tout à coup, par une transition soudaine, passe à la vie, à la liberté, au repos. Oh! priez pour
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moi, afin que je sois fidèle el que je persévère jusqu'au bout.
« Je voudrais bien vous demander vos conseils sur ce que je dois faire pour conserver tant d'inestimables laveurs. 11 y a beaucoup de bons livres, je le sais; mais des conseils de direction qui viennent d'une source qu'on vénère font une impression bien plus profonde. Ainsi, autrefois, de tout temps, j'ai remarqué et j'ai goùlé beaucoup ces chapitres de saint Jean que vous m'avez indiqués ; mais depuis que j'ai été dirigée par vous, je me suis fait une règle de les lire constamment. Le livre dont vous me parlez, Y Imitation de Jésus- Christ, a toujours été ma consolation dans les moments les plus pénibles de ma vie. Je puis dire quun des grands pas que j'ai faits lorsque je marchais vers la vérité , a été déterminé par le témoignage qu'un écrivain protestant rend à l'auteur de ce livre , qu'il loue pour sa science admirable des Écritures, et pour la ferveur de son zèle au service de Dieu. Je me souviens qu'un jour enlisant ces paroles, je tombai à genoux et je demandai à Dieu , toute eu larmes, si celui qui avait si bien connu sa sainte Écriture, et qui avait eu un si ardent amour pour lui , avait pu se tromper sur la vraie foi? De même, en ce temps-ià, quand je lisais la vie de saint François de Sales, je me sentais une grande inclination à le suivre; et je ne pouvais m'empècher de demander pour mon àme une part dans l'héritage de sou âme au grand jour du jugement. Les sermons de Bourdaloue ont aussi admirablement contribué à me convaincre et à m'éclairer. Depuis plusieurs mois, j'ai toujours mis au nombre de mes
Iti
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dévotions de chaque jour la lecture d'un de ses sermons. »
Une des plus grandes douceurs que puisse goûter une àme élevée, délicate, une belle intelligence attirée vers les pensées d'un ordre supérieur, était réservée à Elizabeth. Elle obtint l'affection, elle fut l'objet du dévouement de plusieurs personnages éminents par leur caractère, leurs vertus et la hauteur de leur esprit. Outre M. de Cheverus et l'évêque de BaltimoTe, dont l'amitié fut l'honneur de sa vie, Dieu sembla prendre soin qu'elle eût toujours à côté d'elle quelques uns de ces prêtres si distingués et si pieux, qui exerçaient à cette époque le saint ministère aux États-Unis.
11 suffira que nous nommions M. Matignon, naguère docteur en Sorbonne , apôtre vénérable , dont le nom ne saurait être séparé du nom de iM. de Cheverus, son émule et son ami ; M. Babad , de la Compagnie de Saint -Sulpice, un des collaborateurs de M. Émery ; M. du Bourg, qui devint dans la suite évêque de la Nouvelle-Orléans; M. Flaget, le premier évêtiue de Bardstown; M. Dubois et M. Brute de Remur, que nous verrons élevés , l'un au siège épiscopal de New- York, l'autre au siège de Yincennes dans l'Indiana.
Assurément, ce fut par une bénédiction toute particulière sur Elizabeth, que ces grands serviteurs de Dieu se trouvèrent réunis presque en même temps, pour l'entourer de leurs soins et la soutenir de leurs conseils, elle, la nouvelle enfant de TÉglise, que tous les siens abandonnaient. Le blâme, l'indignation, le mépris, voilà ce qu'elle rencontra, depuis sa conversion,
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chez ceux qui l'avaient le plus accouluraée à la douceur de leur tendresse. Seules parmi tant de proches et de parents, une jeune fille et une enfant^ se montrèrent touchées de la sincérité de ses recherches et (le la générosité de ses sacrifices. Au fanatisme qui la repoussait se vinrent mêler des considérations d'amour-propre, très -impérieuses aux États-Unis, en dépit des théories libérales et républicaines qui de tout temps y furent professées. La nouvelle convertie dut (•(>mprendre bientôt qu'abandonner le protestantisme , c'était encourir une véritable déchéance aux yeux de la bonne société , du monde élégant à qui elle appartenait. On lui signifia, sans aucun ménagement, que toute relation, toute communication cessait désormais avec elle.
D'autre part, l'état de ses affaires, demeuré fort embarrassé , s'aggrava tout à fait. Protestante , elle n'eût manqué ni d'appui ni de conseil. Secondée , encouragée, bien accueillie dans sa famille, elle eût facilement attendu le retour de jours plus heureux. L'avenir avait pour elle et pour ses enfants des promesses jusqu'alors cettaines. Mais l'héritage qui lui était assuré fut transporté sur une tête étrangère, dès qu'elle eut fait connaître son abjuration.
Tout l'accabla au même moment. Rien ne manqua à son épreuve. Elle l'avait prévue, et comptait pour la traverser sur la Providence , dont la main lui apparaissait sensible, et comme visible, dans la conduite de sa vie. Sa providence ici -bas, Antonio, bien qu'éloigné le plus souvent de New -York, était encore
J Henriette et Gecilia Selon , Lelles-sœius d'Elizabeth.
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à portée d'elle. Il n'avait pas quitté l'Amérique. Les intérêts de la maison Filicchi l'y retinrent près de deux ans. Au nom de Filippo et de concert avec lui , il mit à sa disposition une somme considérable, qu'il lui fit recevoir à titre d'avance, en invoquant les droits qu'a l'amitié pour triompher d'une discrétion excessive.
Elizabeth avait en elle la vraie grandeur d'âme. Elle accepta ces marques de générosité dans le même sentiment qu'on les lui offrait; ne se sentant ni mortifiée des dons d'une amitié aussi délicate que libérale , ni gênée par le poids d'une reconnaissance douce à son cœur. Toutefois, son énergie naturelle et les ressources de son esprit lui commandaient impérieusement de se suiFire à elle-même. Elle prit conseil de ceux qui lui portaient intérêt, songea résolument à ce qu'elle pouvait faire, et ne trouva rien de mieux que d'ouvrir une petite école dans un des faubourgs de la ville.
C'était pour elle , en effet , le moyen le plus prompt et le mieux à sa portée , de tirer parti des seuls biens qui lui restaient: son instruction, son intelligence, son activité. Sa décision était prise, ses plans sagement combinés pour exécuter son projet. Au moment où elle croyait ouvrir son école, divers obstacles survinrent qui réduisirent à néant ce qu'elle pensait avoir préparé si bien. Ce contre-temps la plongea dans un embarras extrême. Antonio Filicchi , M. de Cheverus, M. O'Brien et quelques amis comme eux , se tourmentaient de la voir livrée aux difficultés du présent et à l'obscurité de l'avenir. Elle , pénétrée des joies de sa conversion, s'étonnait de se trouver forte et paisible.
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f^n présrnce d'une situation qu'au point de vu« humain on eût a[)pelé»3 désolante. Elle écrivait à Antonio Fillicchi le 6 avril :
« Vous m'avez amenée, mon cher Antonio, à la possession d'un bonheur qui ne souffre pas qu'on le décrive, et qui s'accroît avec chaque jour, je devrais plutôt dire, avec chaque instant. La paix qui remplit mon âme m'apporte une force, une résolution supérieure à tout ce qu'une créature si frêle auiaif pu croire possible.
« Le projet, si longtemps débattu, est abandonné; et voici que je suis tourmentée pour louer une autre maison, et excédée de mes combinaisons sur ce que je pourrais faire maintenant pour le mieux. Assurément les pensées affligeantes que ma situation me suggère, accableraient mes esprits, s'ils n'étaient soutenus et si pleinement occupés par les consolations intérieures. Au milieu de toutes les diverses remarques et conversations de ces bonnes dames, aussi bien que de A^*", mon cœur, libre de tout souci, redouble de prières et se prépare pour recevoir le cher Maître. Ce matin , après une demi-heure de consolant épanchement avec -NLO'B... \ je l'ai reçu, Lm'yet si heureuse !si reconnaisrante , si joyeuse ! et me sentant si vivement comblée de ses bénédictions ! Ne pensez pas que vous ayez été oublié à cette heure, très-cher Antonio. Non, mon âme n'a pas de vœux plus ardents que ceux qu'elle forme pour votre véritable bonheur. En vérité, en pourrait -il être autrement, alors que chacune de < M. Matthcw OBrion.
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mes joies nie rappelle le souvenir de re que je tit'iis de vou^^.
« J'ai fait connaissance avec votre M. Morris, qui s'est informé de vous très-aimablement. Il m'a invitée, moi avec mes enfants, à m'asseoir à la place qu'il occupe dans l'église. Mes garçons sont fous de joie sitôt qu'ils peuvent apercevoir la croix de Saint-Pierre. William s'en va me demandant toujours à être un des petits prêtres; il veut dire un de ces petits qui servent la messe. — «J'aimerais mieux être l'un d'eux, maman , que d'être le plus riche seigneur de toute la terre. « — Vraiment, c'est pour moi une joie si grande quand je les vois faisant eux-mêmes le signe de la croix et se mettant à genoux si dévotement!
« J'espère, cher Antonio, que vous recueillez pleinement les grâces de cette semaine ^ Mes pensées se tournent involontairement vers la description si intéressante que vous m'avez faite de M. de Cheverus, et de la manière dont il donne ses instructions. Ici, pour i^oùter une complète satisfaction, il faut vraiment être doué d'un esprit supérieur à tout ce qui vient du dehors. Nous avons eu un étranger qui a officié la semaine dernière ; et assurément nous n'y avons pas gagné. J'ai été obligée d'avoir mes yeux toujours fixés suiniun livre, même lorsque je ne m'en servais pas... Mais, qu'importent toutes ces choses ! elles ne sont que secondaires, ainsi que votre chère éloquence me l'a enseigné. Mais ceci est ma faiblesse, de m'en sentir par trop impressionnée! Cependant mon âme, pleine de
1 La semaine sainte.
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gratitude , reconnaît que son cher Maitie m'a donné ce que je considère comme le bonheur le plus comph-l dont elle puisse jouir sur cette terre ; et de plus en plus, elle se réjouit, elle se glorifie de cet échange qu'elle a fait Que Dieu vous bénisse , vous bénisse , cher Antonio, pour la part que vous avez eue en tout ceci. »
LA MÊME Al! MÊME
15 avril 1805.
« Voici quinze jours écoulés, cher Antonio, et je n'ai pas encore eu le bonheur de savoir si vous êtes arrivé sain et sauf à Philadelphie.... Patience.... Ma j)ensée devance l'heure prochaine où je ne vous verrai plus, où je n'apprendrai plus rien de vous, si ce n'est une ou deux fois par an, peut-être !... La nature ne saurait s'arrêter à cette pensée, et l'âme qui la repousse s'envole bien loin vers ce doux jardin du paradis, où vous avez promis d'appeler votre chère sœur, si vous y êtes reçu le premier ; c'est là qu'elle goûtera pour toujours la douceur de votre présence bienainiée...
« Samedi dernier, j'ai eu une conversation très- [)énible, la dernière conversation que j'aurai certaijiement avec M. Hobart. J'en ai été surabondamment dédommagée par mon cher Maître, à la communion, dimanche matin. J'ai senti ma foi plus affermie , plus décidée , s'il est possible , que si elle n'avait pas subi cette attaque. M™' Duplex fait de grands progrès. Il n'est pas de jour (|ue l'une ou l'autre de ces bonnes
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dames ne vienne près d'elle répandra des larmes sur la pauvre égarée M"* Selon. A chaque fois, elle leur répond que pour sa part elle est très-heureuse de voir que quelque chose en ce monde ait pu m'apporter force et consolation.
« Pour moi, à n'importe qui essaie d'entamer ce sujet, je dis dès le premier abord, avec un air froid et résolu, que le temps de la discussion et des longs raisonnements est passé; et qu'après avoir reçu de la générosité de mon Dieu le don d'une conviction si puissante, je ne serai pas si ingrate que de m'entretenir un seul inslant sur un sujet qui, certainement, serait une offense envers lui. »
ELIZABETH A AMABILIA FILICCHI
16 avril 1805.
M Vous attendez sans doute depuis longtemps une réponse à votre dernière lettre; mais j'écris par la première occasion que m'indique votre Antonio. D'après ce qu'il me dit , il y a des mois qu'une telle occasion ne s'était présentée. Depuis que je vous ai quittée, chère Amabilia, ce que mon cœur a enduré d'angoisses et de combats j une âme heureuse et aussi élevée qu'esl la vôtre ne saurait s'en faire une idée. Maintenant tout cela est passé , le lourd nuage a fait place aux brillants rayons du soleil de la paix; mon âme est aussi libre, aussi heureuse qu'elle avait été accablée et désolée. Dieu a été bon envers moi ; il a écarté toute prévention de mon esprit, toute- prévention contre la
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vraie foi, et m'a ilontié la force de tenir tête aux obstacles et aux tentations de toute nature qui me viennent du dehors.
« Ce qne vous comj>rendrez, Amahilia, sans que j'essaie de l'exprimer, c'est le bonheur (jue j'ai ressenti quand, de nouveau, il m'a été permis de m'agenouiller à l'autel de mon Dieu, et de goûter ces avantgoùts du ciel qu'il nous a préparés sur la terre. Maintenant tout m'est aisé. Pauvreté , souffrances , mécontentement de mes amis, tout me conduit à Lui, tout excite plus vivement mon âme au désir de se rapprocher de son Bien unique. Comme votre cher, charitable cœur, qui s'est élevé si souvent vers Dieu pour moi dans la prière, se réjouira maintenant! ,1e sais qu'il se réjouira, et aussi les cœurs des chères saintes de Gubbio', qui ont gardé à la pauvre étrangère un si tendre souvenir. Si je pouvais me faire comprendre d'elles, je leur demanderais d'ajouter quelques nouveaux rayons à la céleste couronne qui leur est promise, en continuant de prier Dieu pour que la récompense qu'elles ont déjà tant contribué à me faire espérer ne me soit pas ravie.
t Gubbioest une ancienne ville étrusque , dans l'Ombrie. Los Filicclii. qui appartenaient à la noblesse de cette ville, y avaient établi leur résidence depuis le commencement du siècle dernier. Le lieu de leur origine est Pietra-Lunga, à sept milles de Oubbio : là se trouve un château que possède encore la famille.
Les saintes personnes dont Elizabeth parle ici sont la pieuse mère et les trois sœurs de MM. Filicchi. Deux de ces dernières étaient religieuses. Klizabeth avait une grande confiance en leurs prières, surtout aux prières de l'une d'elles, Gamilla, qui vivait toute en Dieu, et qui avait pris le plus vif intérêt à sa conversion. Aucune de ces dames ne comprenait l'anglais, et Elizabeth parlait à peine l'italien.
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« Votre Antooio est toujours à Philadelphie. Uh! «jiie vous seriez heureuse si vous pouviez le voir, si bien, si beau, et si heureux d'avoir reçu votre doux portrait. C'est à peine s'il voulait souffrir qu'un autre que lui y touchât. L'expression de la physionomie est tout à fait celle que vous avez dû souhaiter! tendre et triste, comme si vous gémissiez de votre séparation... Lui, il la trouve ainsi, et il parle si tendrement à ce portrait ! Il semble que ce soit vous qui êtes là devant lui. Il parle aussi, comme s'il l'avait quitté seulement d'hier, de son Patrizio , de ses moindres mouvements, de ses jeux, de toutes ses petites façons si aimables et si amusantes. Moi, je vois toujours votre Giorgino^ avec ses chers petits bras qu'il tend vers moi , et ses doux gentils sourires. Oh ! s'il m'était jamais donné de le tenir encore contre mon cœur, comme je serais heureuse ! Mais ce bonheur, avec tant d'autres désirs et souhaits, je ne l'attends que du paradis ; je ne le verrai jamais s'accomplir ici , selon toute apparence humaine. Je puis du moins penser à vous tous, à vos chères filles, et à vous, chère Amabilia. Votre bonté, dont j'ai reçu tant de marques si peu méritées, il n'y a que Dieu seul qui puisse la récompenser. Nous avons bien sujet de le bénir d'avoir préservé notre Antonio de la fièvre, dans chacune de ces deux villes-. Il est en parfaite santé. Bien sur il vous l'aura dit; car il parle de cela comme d'un bien-
1 Giorgio Filicchi, le second fils d'Antonio et d' Amabilia, né en 1803, mort en 1837.
2 La fièvre jaune, qui sévissait à la fois à New- York et à Philadelphie. Il est question de ce fléau dans presque toutes les letues écrites à cette époque par Elizabeth.
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fait sif^rialé (Uî la Providence. Ah! de quelle àine reconnaissante je Tadorerai, cette Providence divine, quand je le saurai rendu sain et saut" auprès de vous.
« Embrassez pour moi vos chéris, des milliers de fois. La petite Anna se fortifie beaucoup; elle parle de Livourne avec bonheur, et de vos chères filles, comme si elle venait de les voir. Quand Antonio lui a montré votre portrait, elle en a été dans le ravissement. Elle me disait après : « Oh! maman, j'aurais tant voulu le tenir dans mes mains et l'embrasser ! «
« Chère, chère Amabilia, que toutes les bénédictions du Seigneur tout- puissant soient répandues sur vous. »
Une amie comme Amabilia Filicchi ! avec elle , on pense tout haut, on lui ouvre son cœur, on trouve en elle à la fois tendre affection et sympathie. Une amie comme celle-là, il n'en était plus pour Elizabefh en son pays, depuis le jour de sa conversion. Ceux qui semblaient l'aimer davantage autrefois avaient cessé de la voir; on eût dit qu'un abîme s'était ouvert entre elle et eux. Une amitié cependant lui demeura. M'"" Duplex, dévouée à ses affections, calme et maîtresse de sa raison au milieu de l'emportement général , continua de la rechercher, s'occupa d'elle, el fit de son mieux pour l'aider à se créer une situation moins embarrassée. Elle y réussit. En peu de temps, elle trouva une combinaison qui ne s'écartait pas des premiers projets qu'avait eus Elizabeth. U s'agissait pour elle cette fois, non plus de monter une école à elle seule, mais de devenir assistante et associée dans la direction d'un semblable
3o"2 E LIZA H ET H SKTO.N
élablissement. Avant de rien entreprendre , Elizabeth consulta Antonio Filicchi :
« Un Anglais, M. White, homme bien éle%'é, d'un caractère des plus respectables, et un savant achevé, mais qui se trouve dans une position de fortune très-réduite, veut essayer de fonder une école pour des jeunes filles, et peut-être aussi pour déjeunes garçons, avec sa femme qui le seconderait. Il a vu mes enfants, ft il s'est pris d'intérêt pour eux. Il a offert de s'occuper de leur éducation et de me recevoir pour l'assister dans le soin de son école, dans le cas où il réussirait. Il y a tout à croire qu'il réussira, car il est bien recommandé, et l'on a grand besoin d'avoir une école telle qu'il se propose de l'établir. Pour moi, j'aurais là une bonne perspective pour l'éducation de mes garçons, et ma conscience se calmerait si je trouvais à m'employer afin de pourvoir, pour si peu encore que ce fut, à notre entretien. Mon Anna pourrait aussi recevoir plus d'instruction que moi je ne puis lui en donner. Mais de même que, dans une maladie, je tourne volontiers mes yeux vers Dieu , attendant de lui que tout remède essayé contre le mal ait quelque succès : ainsi maintenant, mon esprit [)rend la proposition qui lui a été faite de ce plan avec beaucoup de calme, n'ayant d'espoir qu'il puisse réussir, que si vous y donnez votre approbation. »
Antonio Filicchi donna son complet assentiment à ce plan que lui soumettait Elizabeth. Ce qui lui en plaisait par -dessus tout, c'est que M. et M™^ White étaient bons catholiques tous les deux. Tout au contentement que ceci lui donnait, il ne s'etfraya pas
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trop du désavantage qui attendait au milieu des prot<'stauts une école établie et dirigée par di-s papistes. A la date du 6 mai, Elizabeth lui écrivait :
« Lorsque vous viendrez ici, Tonino, vous trouverez votre petite sœur installée dans une gentille , confortable maison; c'est là que l'école en question sera établie. Les événements de mon histoire , ces jours derniers, assurément, vous étonneraient. Sitôt que la nouvelle a couru que j'allais monter une école sur le plan que je vous ai dit, notre monde d'ici , avec sa gêné rosité accoutumée, a immédiatement affirmé que comme M. et M""^ White sont des catholiques romains, M"'* Setou s'était réunie à eux sans aucun doute , afiu de [)ro- }>ager les principes de sa nouvelle religion. Aussitôt le pauvre M. H"*, dans l'ardeur de son zèle, courut chez le ministre qui avait délivré un brevet de capacité à M. White, afin de lui reprocher l'imprudence qu'il avait commise; et, d'autre part, il fit sentir à tous ceux qui vinrent lui parler à ce sujet, quelles (Conséquences dangereuses un pareil établissement pourrait avoir. Apprenant ces bruits, et comprenant qu'ils étaient de nature à faire échouer totalement mon projet, la bonne M"'' Sadler et M""^ Duplex se rendirent chez ceux qui avaient crié le plus fort, et répétèrent que M""^ Setou , loin de vouloir jeter la discorde entre des parents et leurs enfants , n'avait d'autre intention que de demeurer en paix avec tout le monde, et de se procurer le pain de sa famille, etc. etc. M. 11*** fut assez bon pour dire qu'après cette explication, il emploierait son influence en faveur de notre école. —
M. O'Brien m'a assurée de son intérêt. Il m'a autorisée à dire en conscience que mes principes étaient séparés de mes devoirs dans le cas présent. Excepté, cependant , s'il arrivait qu'on fît appel à mes principes, — Et ceci est la vérité, mon frère. — Patience... Si je réussis, je bénirai Dieu. Si je ne réussis pas, je bénirai Uieu; parce qu'alors cela sera bon que je n'aie pas réussi. »
LA MÊME AU MÊME
1" juin 1805.
« Je soupire après votre retour ici. Vous trouverez mon établissement, à peine commencé. .l'ai cependant reçu quelques jeunes personnes qui sont confiées à mes soins immédiats jusqu'au retour de M. White, qui est en ce moment à Albany pour des affaires de famille. M"' Livingston et Miss Ludlow m'ont fait hier une bonne visite. Je crois qu'un des motifs qui les amenaient était de savoir si réellement j'étais résolue à ne pas me mêler des principes religieux des enfants qui me sont confiés. Je leur ai dit tout simplement que, quand même je n'eusse pas pris conseil de mon directeur à ce sujet; quand même je n'eu.sse pas bien senti que je ne devais pas me considérer comme une institutrice des âmes : du moment que des parents s'en seraient remis à moi du soin de leurs enfants, aucune considération n'aurait eu puissance pour me contraindre à payer leur confiance d'ingratitude. — Dans le cours de la conversation. M'"* L*** me dit que généralement on ne redoutait nullement de fréquenter des personnes
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qui , ponr toute religion , ne professaient que le pur déisme ; mais que la seule pensée de fréquenter une catholique faisait horreur. Miss L"* me cita [)lusieurs choses fort niaises à propos de miss Lynch, qui, disait-elle, se vantait d'avoir obtenu pleine absolution de ses péchés, rien qu'en répétant soixante-huit fois la même prière. — Je fis appel à son bon sens; et après, pour en finir, je les priai qu'il ne fût plus question de ces sujets -là entre nous; ces conversations en l'air produisent si rarement bon effet ! Mon frère , mon cher frère, priez Dieu [)Our moi, afin qu'il me fasse arriver, à travers leurs ronces et leurs épines, jusqu'à son royaume de repos et de paix. Que sa bénédiction demeure à jamais sur vous !»
Saint Paul disait : Je trouve deux hofhmes en moi. Souvenons-nous de son gémissement, et gardons-nous d'être surpris de ce qu'on ne saurait taire ici sans manquer à la sincérité qui doit accompagner le récit d'une vie si belle. La grande âme d'Elizabeth, capable des plus nobles sacrifices, se sentit quelquefois atteinte par un reste <le fierté naturelle , avouons-le, par une sorte de vanité et de petitesse, qui la faisait souffrir au début de sa nouvelle existence , quand elle comparait son humble condition de directrice d'une pauvre petite école commençante , avec la position qu'elle avait eue autretrefois. Comme ceux qui ont goûté les douceurs humaines de l'indépendance et de l'existence facile, elle se sentait d'autant plus meurtrie par les gênes d'une vie étroite, remplie d'assujettissements. Mais, revenant bientôt à elle-même, demandant à la grâce de triompher des
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lâchetés de la ualure, elle s'élevait peu à peu jusqu'à la joie de sou sacrifice ; parce qu'elle y voyait à la fois le gage de sa fidélité à Dieu, et le prix de la récompense qu'elle espérait.
Ses journées commençaient par la prière et l'assistance à la sainte messe , dont elle ne se fût jamais privée sans un motif sérieux ; malgré la difficulté qu'elle trouvait à se rendre à l'église , à une distance éloignée, en toute saison, de grand matin. Sitôt qu'elle était rentrée, elle se donnait tout entière à l'éducation et à l'enseignement des enfants confiés à ses soins. Ses soirées lui appartenaient. Après la fatigue de la journée, elle regardait comme un délassement des plus doux , de réunir autour d'elle ses chers petits William et Richard avec leurs trois sœurs : a ouvrant alors son piano tout grand , » elle y laissait courir ses doigts , pendant que les enfants s'amusaient en dansant et en s'agitant, jusqu'au moment où la fatigue et le sommeil s'emparaient d'eux. Les jours où elle les trouvait disposés à des jeux moins bruyants , elle les réunissait autour d'elle , leur faisait chanter quelques chants, y mêlait sa voix, et leur enseignait de pieuses harmonies. C'était là son unique récréation. Du reî.te, elle vivait entièrement retirée , étrangère au mouvement du dehors , ne connaissant plus guère d'autre chemin que celui qui la menait à l'église.
Pour elle , cet esprit de retraite et de piété fut le trésor qui compensa largement ce qu'elle avait abandonné , le jour où elle avait arrêté son choix entre Dieu et les avantages terrestres. Sa fidélité à la grâce ne cessant de lui attirer de plus abondantes faveurs.
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chaque jour ajoutait à la paix <lont elle jouissait. La communion fréquente était pour elle une source inépuisable de consolation et d'^ force. «Qu'elle est douce la présence de Jésus, disait-elle, qu'elle est consolante pour l'àme accablée et impatiente! H y a en elle une paix à laquelle on ne résiste pas , et un baume pour toutes les blessures : ô céleste bonheur ! ô délices au delà de toute expression ! »
« Qui sera mon refuge maintenant? c'est Jésus!... Jésus, que je trouve partout... jusque dans l'air que je respire! Oui, partout, mais surtout dans son Sacrement , sur Tautel où il est actuellement et réellement présent, comme mon âme l'est à mon corps; et aussi, dans son sacrifice , offert chaque jour en mémoire du sacrifice qui a été offert réellement sur le Calvaire. Miséricordieux Sauveur, est -il rien qui soit comparable à notre bonheur et à vos bienfaits? Augmentez ma foi, perfectionnez -la, et co-uronnez-la toujours par le don de vous-même, ce plus cher, ce plus précieux de tous vos dons! Après m'avoir sauvée du précipice et portée entre vos bras à votre bercail, gardez- moi dans vos délicieux pâturages, et conduisez-moi vers votre demeure éternelle, y
« Jésus est donc là, nous pouvons aller à lui, le recevoir, il nous appartient ! Notre esprit se plongerait dans la contemplation de ce mystère, il chercherait à l'approfondir pendant toute l'éternité , que jamais nous ne pourrions le saisir, si ce n'est par la foi... 11 est là, 6 pensée céleste! vérité certaine! De même
que le pain matériel apaise ma faim, ce pain des anges apaise mes peines, calme mes soucis, ranime, réjouit, fait rayonner de bonheur et renouvelle tout mon être.
« Je vous possède , Dieu de miséricorde , le plus compatissant, le plus tendre, le plus aimé de tous les amis! Toutes mes afifeclions naturelles, absorbées en vous , perfectionnées et purifiées par votre amour, en deviennent encore plus actives! Silence, mon âme : ces choses ne peuvent s'exprimer. Le langage des anges eux-mêmes ne saurait dire quels trésors de paix et de contentement délicieux se trouvent en Lui.
« Disons sans cesse son nom d'amour, comme un ravissant murmure. Il nous préservera d'entendre les bruits discordants qui se font autour de nous. Le reste ne se peut exprimer... L'harmonie du ciel semble commencer pour nous dans le silence de tout ce qui est du monde, alors que nous disons et redisons encore : « Jésus , Jésus , Jésus ! »
« Hélas! hélas! pour tous ceux qui prononcent ce nom adorable , mais qui vont appeler Jésus là où il ne demeure pas ! Malheureux ! qui s'en vont le demandant au loin , et qui ne le cherchent pas là où il réside, sur son saint autel.
« Qui de nous, s'il a goûté, ne fût- ce qu'une fois, combien le Seigneur est doux dans son Sacrement et dans son véritable sanctuaire •; qui de nous , s'il a trouvé le pain qui alimente son âme , la force qui soutient son travail, l'hostie de sa propitiation et de ses actions de grâces , son espérance , son refuge ,
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pourrait penser sans angoisse à ce culte dépouillé, dépourvu de consolation, auquel sont réduits ceux qui ne connaissent pas le trésor de notre foi? Triste culte, fondé sur des mots dont ils n'ont rien pris que l'ombre , tandis que nous jouissons de la substance adorable, dans le plus intime dé nos cœurs! Culte vide, glacé, surtout quand on le compare avec les délices de notre oblation de chaque jour, dans laquelle Jésus intercède pour nous ! »
« 0 mon âme, lorsque la nature infirme succombe; lorsque nous sommes lasse de nous-même, affaiblie de tous côtés, découragée par des rechutes continuelles, accablée de soucis et de tristesse , venons tout mettre à ses pieds, avec suavité et douceur. Réconciliée, encouragée par celui qui le représente sur la terre , tremblante toutefois, et pénétrée du sentiment de nos imparfaites dispositions, approchons - nous de la source de toute grâce ! A peine notre cœur dilaté aurat-il reçu l'objet de son ardent désir, que, ravie en son amour, couverte de sa justice, nous serons transformée en lui... Adoration, gratitude, amour, joie, paix, contentement céleste!... Seigneur, Dieu d'inexprimable miséricorde, agréez l'effusion de ces sentiments qui débordent de mon cœur. Agréez-les, bien qu'ils vous soient offerts parla plus misérable, la plus désolée , mais en même temps la plus heureuse de vos pauvres créatures, exilées et pécheresses. »
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ELIZABETH A ANTOiMO FILICCHI.
9 septembre 1805.
« La dernière lettre que je vous écrivais a été interrompue, parce que j'étais appelée auprès de ma pauvre belle-mère, M""^ Bayley ', pour assister à ses derniers moments. J'ai été retenue à la ville pendant quelques jours. Vraiment, mon cher Antonio, j'ai bien sujet de vous aimer et d'élever mes mains vers Dieu pour vous, à toute heure du jour, quand je pense qu'il vous a choisi pour être le vrai ami de mon âme, qui Ta conduite à la lumière de la foi bénie ! Quand je vois ces pauvres âmes qui meurent sans sacrement, sans prières, livrées à leur dernier moment aux assauts de la nature défaillante, privées des célestes consolations dont notre Dieu tout-puissant nous a pourvus si abondamment, je sens, tandis que mou cœur déborde de douleur pour elles, je sens une joie trop grande pour être exprimée, à la pensée du sort si différent que nous avons devant les yeux pour cette même heure par la divine miséricorde et la bonté de notre Dieu.
« Sur ce sujet, je pourrais remplir des pages sans nombre, et cependant jamais je n'exprimerais ce qui est dans mon cœur.
ce La lièvre jaune a fait une nouvelle apparition ici, et sous une forme si maligne, que la ville est presque
» Charlotte- Amelia Barclay, que le père d'Elizabeth, Richard Bayley, avait épousée en secondes noces. Mariée en 1778, elle avait eu sept enfants, et était devenue veuve en 1801.
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évacuée. Que Dieu nous soit miséricordieux. Oh ! comme je lui rends grâces de votre absence si au loin; car Philadelphie étant dans la même situation, vous n'auriez jamais pu choisir un meilleur moment pour votre voyage à Montréal. Sans aucun doute, le même bon ange qui vous a conduit là- bas continuera de vous protéger; mon âme le lui demande de toutes ses forces. — M. O'Brien a été très-dangereusement malade; mais le voilà guéri. Il parle de vous avec une parfaite vénération, et demande avec le plus affectueux intérêt de vos nouvelles. Cher, cher Antonio, prenez soin de vous, pensez à tous ceux qui vous aiment et vous apprécient, sans oublier les chers et si puissants liens de la nature, qui vous réclament plus tendrement encore. »
LA MÊME AU MÊME
2 octobre 1805.
« Ma conscience me reproche réellement, mon cher Antonio, de ne vous avoir pas encore écrit à Boston, comme vous me l'aviez demandé. Pour vous dire la pure vérité , j'ai été si occupée à préparer des vêtements d'hiver pour mes enfants , que l'heure que je voulais employer à écrire au meilleur des frères a toujours été prise d'une manière ou d'une autre, .le reste pourtant à l'ouvrage jusqu'à minuit, et quelquefois jusqu'à une heure du malin. C'est vraiment une grande occupation que de raccommoder et retourner ces vieilleries du mieux qu'on peut , pour en faire quelque chose de bon ;
et avec cela , continuer d'enseigner à ces petits ce qu'ils sont en état d'apprendre, pendant qu'on les a au bout de son coude, tout le long du jour. Vous m'en croirez , si je vous dis qu'au milieu de ce tracas il est plus facile de prie?' que à' écrire. Si je vous raconte tout cela, c'est que je voudrais vous empêcher de me gronder, comme je sais que je le mérite. Il faut que vous ayez pitié de moi, cher Antonio: pensez que votre pauvre petite sœur est toujours sur le pied de (juerre. Votre mécontentement la désolerait.
« Dites-moi plutôt que vous êtes heureux, que les chers amis dont la société et l'affection vous plaisent tant, vont bien, et que vous sentez avec gratitude combien Dieu a été bon pour vous, en épargnant la ville où vous êtes, tandis que la nôtre est dans la désolation '. Que de fois je Lui ai rendu grâces de ce que vous n'êtes pas ici, et de ce que vous nous avez quittés avant la première surprise de la maladie. La visite qu'elle nous a faite était si peu attendue! mon cher Tonino aurait pu être retenu un jour de trop ! Les chers anges que j'ai fêtés aujourd'hui dans mon pauvre cœur, du mieux que j'ai pu, se sont hâtés de vous faire partir. Us vous conserveront sain et sauf, j'en ai la confiance. Ils sont toujours avec nous, au milieu des dangers qu'un chrétien rencontre partout ; surtout un chrétien qui combat comme vous , pour être bon. Mes chers petits, matin et soir, lèvent leurs mains vers Dieu pour le cher Antonio ; ils demandent que la grâce
1 La fièvre jaune continuait de sévir à New-York. Elizabeth en était partie, elle et ses enfants; plie se trouvait ;\ ce moment à Striten- Islan.l.
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du Ciel l'aide toujours à accomplir la sainte' et divine volonté, et le conduise dans le royaumii cj'^Ieste, Vraiment c'est ce que je demande aussi pour vous, et souvent avec larmes.
(( Vous ne sauriez imaginer une créature plus dépourvue de secours extérieurs que moi en ce moment. Plus de chère église, plus aucune de ces consolations qui y sont attachées. Mais au milieu des difficultés sans nombre qui sont accumulées en ce moment sur mon chemin , Lui, qui vit en mon cœur même , ne permet pas que j'oublie jamais que ce que je sème aujourd'hui dans les larmes, certainement je le récolterai dans la joie. Cette certitude m'est si constamment présente, elle m'aide à marcher d'un pas si léger à travers les ronces et les épines, que je m'arrête parfois tout à coup au milieu de ma course pour invoquer mon cher Sauveur, et le supplier de m'assurer que ceci n'est pas une tentation , et qu'il n'a pas permis à mon ennemi de me persuader que la paix est là où il n'y a pas la paix... Il me répond toujours de ne rien craindre. — « Puisque ta paix , me dit -il, est eii moi seul, elle ne peut être une fausse paix. » — Du temps que j'étais la femme du cher William , je le voyais qui se lamentait quelquefois de ce que j'en faisais trop ; et c'était mon bonheur de lui répondre : « L'amour rend le travail léger, » — Avec combien plus de bonheur ne dois-je pas Lui parler de même, à Lui qui m'est tout à la fois père, époux, frère, ami!
« Comme vous savez, je ne. puis rien avoir à vous conter, cher frère, que de ma petite, peu intéressante personne. Il faut que vous me pardonniez cet égoïsme,
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et que vous me disiez, d'après cet exemple, tout ce que vous pouvez de votre âme et du reste. Et maintenant, cher Tonino, prouvez moi votre vraie affection, en usant de tout votre pouvoir pour caser quelque part mes deux pauvres garçons, si c'est possible. Si vous pouviez savoir dans quelle position ils sont ici , rien que votre amour pour leur âme, indépendamment d'aucun intérêt particulier pour moi, vous porterait à avoir pitié d'eux. Forcés comme ils sont d'entendre jeter le ridicule sur notre sainte religion, la moquerie sur notre Église et sur ses ministres , leur esprit est sans cesse menacé du poison des mauvais principes de toute nature. Il n'est pas possible que je sois toujours là pour arrêter le mal , ni même pour le voir.
« J'ai appris avec beaucoup de chagrin la maladie de M. Matignon, auquel je demande la permission d'offrir les plus affectueux respects. Avec ceci, vous trouverez une lettre pour notre cher et vénéré M. de Cheverus. Je tremble toujours, quand je ne puis pas vous faire voir mes lettres. J'ai si peur de n'être pas assez respectueuse dans mes expressions! Vous le savez, mon cœur quelquefois m'emporte au delà des limites. Si cela m'est arrivé cette fois-ci , demandez indulgence pour moi. »
De nos jours, tel est l'esprit tolérant qui règne aux États-Unis, qu'on y voit partout les enfants des meilleures familles protestantes qui remplissent non-seulement les écoles dirigées par des laïques catholiques , mais encore les collèges et les couvents où l'éducation leur est donnée par des prêtres et des religieuses. Ce
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progrès s'est opéré lentement ; rien ne le faisait prévoir clans les premières années de ce siècle. A New-York, en ce temps là, une maison d'éducation dirigée par des catholiques ne pouvait prospérer, si parfaite qiTelle fût d'ailleurs: M. Wliite et Elizabeth eu firent l'épreuve. Leur école, qui avait semblé réussir dans les commencements, ne tarda pas à se désemplir. A la fin du mois d'octobre, elle était fermée. Des personnes qui prenaient intérêt à Elizabeth et à ses enfants, tout en déplorant ce qu'elles appelaient « l'égarement de la pauvre madame Seton », pensèrent à lui trouver dans une école protestante, auprès d'un M. Harris , la position (pie M. et M"" White ne pouvaient plus lui offrir. Le point difficile était de savoir si M. Harris voudrait premirc comme associée la nouvelle convertie. Il reçut trèsfroidement les premières demandes que l'on fit auprès de lui. On avait espéré mieux. Le mécompte qu'on éprouva retomba en mauvaise humeur sur Elizabeth. Antonio Filicchi fut le confident de ce qu'elle eut alors à souffrir : « Un me dit, lui écrit-elle, qu'il n'est pas sur que M. Harris, le maître de l'école, voudra jamais être l'associé d'une catholique, ni que des parants voudront confier à mes soins leurs enfants, afin qu'ils vivent à côté de moi ... Je me suis laissé dire toutes ces choses, et je les ai écoutées avec une humilité mêlée d'une secrète joie, d'avoir à endurer des reproches po?<r son nom; et j'ai répondu qu'après tout, je ferais telle chose honnête que ce fût, qui pourrait pourvoir à notre subsistance. »
Les pourparlers entamés dans l'intérêt d'Elizabeth , au[irès de M. Harris, se continuèrent pendant plusieurs
semaines sans aboutir à aucune fin. Ceux qui s'occupaient de les faire réussir se lassaient, se décourageaient de ces lenteurs. Racontant à Antonio les ennuis qu'elle leur donnait, leurs démarches sans résultat, les nouveaux plans qu'ils lui proposaient sans qu'elle put en attendre rien, « en un mot, dit- elle, Tonino , ils ne savent que faire de moi. Mais Dieu le sait ; et quand son bienheureux moment sera venu, nous aussi, nous le saurons. En attendant, il donne de la force à la plus faible, à la plus pauvre de ses créatures. La joie viendra dès le matin '; et maintenant ils regardent tous avec des yeux de surprise une personne dont l'impatience se pouvait à peine contenir il y a peu d'années, et qu'ils voient sourire avec calme à des difficultés d'une nature telle, que tous les peuvent comprendre et sentir. »
M. Harris finit cependant par entrer en arrangement avec Elizabeth. Non qu'il acceptât de l'avoir comme associée pour l'éducation et l'enseignement qui se donnaient chez lui; mais il fut convenu entre eux qu'elle recevrait, dans une maison louée non loin de celle qu'il occupait, un certain nombre d'enfants, élèves externes dans son école. Cet arrangement devait durer trois ans, et promettait d'assurer pour la durée de ce temps l'existence d'Elizabeth.
1 Psaume xxix.
Deux sœurs de William-Magee Selon, Henriette et Cecilia. — Attachement et admiration qu'elles éprouvent [our Elizabetli. — Maladie de Cecilia. — Elizabeth obtient la permission de la voir. — Cecilia confie à sa belle-sœur le désir qu'elle a d'embrasser la religion catholique. — Étonnemeiit d'Elizabeth, prudence de sa conduite. — Cecilia est reçue au sein de la vraie Église. — Persécution et rigueurs dont elle devient l'objet. — Chassée de la maison paternelle, elle cherche uu refuge auprès d'Elizabeth. — Lettre de M. GarroU. — Correspondance d'Elizabeth avec Antonio et Fiiippo Filicchi. — Bonheur surnaturel goûté parmi les tribulations.
Les cinq enfants orphelins qu'avait laissés William- Mageé Seton étaient encore tous en bas âge. Au moment où lui se mourait dans le lazaret de Livourne, William, Taîné de ses deux iils, atteignait seulement sa huitième année '. Nous pouvons donc dire que deux ans plus tard, à l'époque où nous voici, le véritable chef de la famille Seton était James, frère puîné de William -Magee.
Appelé par ses goùls et par les traditions de sa famille à suivre Fétat militaire, James avait été pourvu,
' Il était né le 23 novembre 1796. Il est mort le iO janvier 1868. laissant trois fils et quatre filles.
dès l'âge de quatorze ans, d'une commission d'enseigne dans l'armée anglaise. La déclaration de l'indépendance américaine et la révolution qui s'ensuivit l'avaient surpris en Angleterre , tandis qu'il y achevait ses classes tout en servant dans un des régiments de Highlanders. La loyauté lui commandait de ne point trahir son drapeau ; combattre contre le pays qui l'avait vu naître n'entrait pas même en sa pensée. Forcé de revenir à la vie privée, il s'était fixé à New-York, s'y était marié jeune, et jouissait dans cette ville d'une large existence agréable et considérée. Après lui, venaient Henry, son frère, officier dans la marine des États-Unis, et Anna-Maria, mariée à l'honorable Jobu Vining, sénateur des États- Unis pour l'État de Delaware : M'"* Yining était comptée parmi les beautés les plus remarquables de son temps : à bon droit, il est facile d'en juger par son portrait, qui figure, accompagné d'une notice biographique, dans le célèbre ouvrage intitulé : The Repiiblican Court of Washington^. De son mariage avec M'" Curzon, sœur de sa première femme, WiUiara Seton, père de William-Magee, de James, de Henry et de M™* Yining, avait eu cinq autres enfants : Eliza, mariée à M. Maitland, de New-York; Charlotte, mariée au gouverneur Ogden - ; Henriette , âgée maintenant de vingt ans à peine; Cecilia, qui entrait dans sa quinzième année, et Samuel, plus jeune encore.
1 La Cour républicaine de VVashiuyfon.
2 Gouverneur est pris ici dans un sens honorifique. Anciennement, dans les colonies anglaises et hollandaises de l'Amérique du Nord, nonseulement on conservait ce titre à celui qui avait été délégué pour gouverner une province au nom de la couronne , mais on le donnait }iar courtoisie aux fils aînés des anciens gouverneurs.
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Henriette et Cecilia avaient toujonrs tendrement aimé Elizabeth, leur belle -sœur. ÎSi l'admiration ni rattachement quelles lui vouaient ne furent altérés lorsqu'elles la virent qui embrassait la religion catholique. Le blâme dont on la poursuivait les désola. Klles élevèrent la voix en sa faveur, elles voulurent prendre son parti : c'était l'exposer à plus d'injustice. Pour ne pas lui nuire, elles continrent l'élan de leurs vaillants cœurs , devinrent muettes quand on l'attaquait , et n'eurent que leurs larmes pour la défendre. Peu à peu on leur sut gré de leur silence et de leur douceur. Elles obtinrent quelquefois la permission de voir Elizabeth , à de longs intervalles , pendant de rapides moments qu'elles saisissaient comme à la dérobée. Toutes les deux étaient fidèles à lui écrire , le plus souvent qu'elles le pouvaient. Une lettre d'Elizabeth à la plus jeune de ses aimables amies fera connaître le caractère de leur intimité.
ELIZABETH A CECILIA SETON
20 octobre 1805.
« Les plus douces et les plus innocentes jouissances passent bien vite en cette vie ; aussi les chers moments de paix et de tendresse dont j'ai joui ce matin avec Cecilia me paraissent maintenant un songe. Mais il arrive souvent qu'un songe agréable donne à l'esprit comme un avant-goùt d'un bonheur qu'il désire vivement : c'est ce que j'éprouve en ce moment, où mon cœur est tourné vers la chère espérance de goûter en-
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core, même eu ce raouiJe, la douceur d'être avec vous. Mais si notre Père céleste en ordonne autrement, il nous reste une autre espérance: l'espérance, plus assurée, de no'.re éternelle réunion en sa présence. Celle-là nous ne saurions la perdre que par notre faute, par une coupable négligence dont nous devons nous défendre par une prière continuelle , en toute rencontre, au milieu de toute occupation. J'entends, vous le savez, cette prière du cœur qui est indépendante du lieu et de la situation où Ton se trouve, et qui est plutôt une habitude d'élever son cœur vers Dieu dans un continuel entretien. Comme vous faites, par exemple, quand, en allant à vos études, vous jetez vers lui un regard de tendresse , tandis que vous lui dites tout bas : « 0 Seigneur, qu'elle serait vaine , cette science , si elle n'avait pas pour objet d'éclairer et d'agrandir les facultés de mon esprit afin que je les puisse employer plus dignement à vous servir, à me rendre utile à mon prochain , et à remplir la tâche que votre providence m'a réservée. » — C'est ce que vous faites encore lorsque, vous préparant à aller dans quelque réunion, ou vous trouvant au milieu de n'importe quelle société qui vous pèse, vous faites appel à Celui qui voit le fond de votre cœur, et qui sait combien vous seriez plus heureuse si vous pouviez n'être qu'à lui seul. Quand une telle pensée vous vient, dites -lui simplement : « Cher Seigneur, vous m'avez placée ici, et je dois incliner mon cœur à faire la volonté de ceux à qui vous m'avez soumise ; mais , de grâce , préservez-moi de tout ce qui pourrait me séparer de vous ! » — Lorsque vous vous sentez portée à l'impatience,
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songez un instant combien Dieu aurait plus sujet de s'irriter contre vous que vous n'en avez de vous irriter contre qui que ce soit. Voyez quelle est sa patience et sa longanimité... Dans toutes vos contrariétés, grandes ou petites, laissez votre cher cœur chercher un prompt refuge auprès du doux et bon Sauvi'ur. Jetez-vous tout entière entre ses bras ; vous y trouverez un abri contre tout chagrin, toute peine. Jamais il ne vous abandonnera ni ne vous délaissera. »
Au mois de janvier de l'année 1806, Cecilia tomba gravement malade; on craignit pour sa vie pendant plusieurs jours. Quand le danger fut passé, elle entra dans un état de convalescence lente et pénible. Dès le commencement de sa maladie, elle avait supplié qu'on permît à Elizabeth de venir la voir. Ceux dont elle était entourée ne s'étaient pas senti le courage de lui répondre par un refus. Elizabeth était accourue au premier appel. Un jour qu'on l'avait laissée seule auprès de sa chère malade, quel ne fut pas son étonnement, son émotion , quand celle - ci lui confia que , résolue à suivre son exemple , elle n'aspirait qu'au bonheur d'embrasser la foi catholique ! Ici , la grâce avait agi s(mle , par ses touches secrètes. Elle n'avait pris conseil que de ses propres réflexions, cette enfant de quinze ans; la droiture de son cœur lui avait dicté sa résolution, et lui avait inspiré son rare courage. Autour d'elle, tout l'avertissait qu'elle achèterait chèrement les joies de sa conversion. A l'âge où l'on est confiant, où l'on se flatte aisément, elle avait reçu les leçons que donne l'expérience, «cette maîtresse impérieuse. »
Si sa jeunesse eût pu reprendre le dessus et ressaisir les illusions disparues , elle les aurait perdues bientôt en regardant Elizabeth. Mais pour elle le moment n'était pas arrivé d'agir selon qu'elle avait résolu. La nécessité de supporter quelque délai s'imposait à son impatience. Il fut convenu qu'elle ne parlerait à personne de son secret. Elizabeth, de son côté, contint son trouble et cacha sa joie en son âme. Elle continua de visiter souvent sa sœur. Quand on ne lui permettait pas de la voir, elle l'encourageait de loin par ce qu'elle lui écrivait.
ELIZABETH A CECILIA SETON
2 mars 1806.
« Oh! si j'avais les ailes de l'ange de la paix pour visiter mon enfant chéri , la tristesse et la souffrance prendraient la fuite ; ou si elles avaient ordre de rester près de vous, Cecilia, comme les messagères de notre Père miséricordieux, envoyées par ses tendres soins pour vous détacher de cette vie de tentation et de misères, et vous préparer à la possession de la béatitude qui ne connaît pas de déclin, je vous rappellerais, ma sœur, l'exemple de Celui qui a choisi les souffrances et les angoisses pour être ses chères compagnes, depuis sa crèche jusqu'à la croix où il a voulu mourir pour nous ; je vous aiderais à séparer votre cœur des pensées de ce monde, à courber ce corps de péché sous le châtiment qu'il mérite, et à implorer cette grâce sanctifiante qui tranformc les peines du
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temps en une gloire immortelle. U Dieu ! si nous pouvions nous animer l'une l'autre à nous souvenir de ces préceptes divins que nous lisions ensemble pendant l'heureuse et dernière nuit que je passai à veiller à côté de vous !
« Ma Cecilia, je vous en supplie, offrez toutes vos peines, toutes vos contrariétés à notre adorable Rédempteur, afin qu'il les unisse avec les souffrances, les délaissements, les angoisses qu'il a endurées pour nous sur la croix. Suppliez-le de laisser tomber sur vous une goutte de ce sang précieux qu'il a répandu pour nous fortifier, nous éclairer, et qui suffira seul à soutenir votre âme en cette vie, tout en lui assurant dans l'autre vie son salut éternel. Il connaît notre faiblesse et les défaillances de notre cœur. Ainsi qu'un père qui s'attendrit sur ses enfants, notre Dieu a pitié de nous. N'a-t-il pas déclaré lui-même qu'il n'abandonnerait jamais l'âme qui se confie en son nom ! » »
Le premier soin de Cecilia rétablie de sa maladie, fut de chercher les moyens de s'éclairer des vérités de la foi telles que les enseigne la vraie Église de Jésus- Christ. Dès ce moment, ce qu'on avait pu prévoir arriva, et jusqu'à l'excès: menaces, emportements, reproches affectueux, tendres caresses, tout fut mis en œuvre, et tout échoua. Que ne peut l'égarement d'un zèle aveuglé, même chez les meilleurs! On enferma Cecilia dans une étroite réclusion ; elle demeura séquestrée à différentes reprises, pendant plusieurs jours, tandis qu'on la menaçait de rigueurs plus grandes si elle ne promettait pas de rompre toute relation avec
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celle qu'on appelait la corruptrice de son esprit. Un vaisseau se trouvait dans le port de New- York, prêt à faire voile pour les Indes occidentales; on alla jusqu'à feindre de prendre les mesures nécessaires pour l'y embarquer. Épouvantemenls sans objet, pressantes obsessions, c'était peu encore; on tortura son cœur, en lui représentant qu'elle serait cause de la ruine totale d'Elizabetii, qu'on pourrait priver de son pain, elle et ses enfants, en obtenant de la législature de New-York qu'elle fût expulsée de la ville.
L'intrépide Cecilia, convaincue qn'il n'est si redoutable malheur, ni si grand avantage humain , en droit de s'interposer entre la conscience et Dieu, fit comprendre qu'elle était prête à tout sacrifice. Le Tout- Puissant la soutint , et disposa les voies de telle sorte , que, malgré des obstacles de toute nature, elle fut admise au sein de la vraie Église, le 20 juin 1806.
Sitôt qu'elle eut déclaré qu'elle était catholique, et que rien ne serait capable de rompre ses nouveaux liens, ses parents lui signifièrent qu'elle eût à sortir de chez eux pour n'y jamais reparaître. Sous le poids d'un arrêt si rigoureux, cette délicate et frêle enfant, l'idole jusqu'à ce jour de toute sa famille, fit preuve d'une fermeté digne des premiers siècles chrétiens. Abandonnée de ses protecteurs naturels, navrée de la colère de ceux qu'elle ne pouvait s'empêcher de chérir, elle quitta silencieusement la demeure qui la repoussait. Se glorifiant en son cœur d'un dénûment pareil au dénûment du Sauveur qui disait : Les renards ont leurs tanières^ les oiseaux ont leurs nids, mais le Fils de l'homme na pas une pierre où reposer
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5a tête, elle alla frapper à l'humblt' j)orto d'Elizabelh. Celle-ci, est-il besoin que nous le disions, la reçut à bras ouverts. En l'accueillant, elle accomplissait un devoir, le plus donx de tous les devoirs, et le plus périlleux pour elle.
Ce qu'il nous faut dire maintenant, peut-être avonsnous pensé à le laisser dans l'oubli. Mais c'est la fidélité du récit « de n'oser rien dire de faux , de n'oser rien taire de vrai^ ». Ceux dont Elizabeth avait déjà tant soufl'ert se conjurèrent pour la perdre. Plus ardents qu'eux tous , ses anciens pasteurs , l'évêque Moore et Henry Hobart, les mêmes qui , naguère encore, n'avaient cessé de lui dire : « Agissez selon votre propre sens, et faites ce qui vous semblera le mieux d'après votre propre jugement'-,» démentirent leurs paroles si formelles et se déchaînèrent contre elle. Sourds à la justice et à la pitié, ils allèrent trouver une à une les personnes qui lui avaient confié leurs enfants : celles qui avaient quelques droits à être écoutées de M. Harris, celles enfin qui pouvaient lui nuire ou lui être utiles de quelque manière que ce fût. Là , non contents de répandre contre elle l'injure et la calomnie , ils insistèrent avec autorité pour qu'on ne laissât plus près d'elle aucun enfant, et pour qu'on l'abandonnât d'une manière absolue. On ne saurait dire vraiment jusqu'où leur fanatisme les aurait conduits, si la Providence n'avait permis que les lois de l'État de New-York, si
• C'est uu philosophe ancien, Cicéron, qui a défini cette belle loi <Ie l'histoire et de tout rédt consciencieux.
2 Voir la lettre d'Elizabeth à Antonio Filicclii, le s seplemhve I804, page 188.
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dures contre les catholiques , n'eussent été abolies précisément cette même année 1806.
Au point de vue des intérêts matériels, la position d'Elizabeth fut, dans ce premier moment d'excitation , plus menacée que sérieusement atteinte; mais d'autre part, la vie devint pour elle un martyre continuel. Elle n'y succomba pas , la grâce divine se proportionne à nos épreuves; combien de fois elle l'éprouva! Le Maître pour qui elle avait immolé tant d'espérances et d'affections, lui fit sentir la vérité de ses promesses. Quiconque, lui avait-il dit, aura tout quitté pour l'amour de moi, sa maison, ses fixeras, ou son père, ou sa mère, on sa femme, ses enfants, ou ses terres, en recevra présentement cent fois autant, au milieu des persécu tions, et aura la vie étemelle K Dès ici-bas, il lui donna de nouveaux amis, dont le dévouement l'aida pour supporter l'abandon de ses proches. La tendre protection des admirables Filicchi l'accompagna parmi ses épreuves. Les consolations de la foi firent surabonder la joie dans son âme. Son courage se revêtit d'une nouvelle vigueur lorsqu'elle eut devant les yeux l'exemple de Cecilia , qui portait avec une énergie étonnante une croix non moins pesante (jue la sienne. Pour l'entourer le plus qu'il se pouvait de dévouement et d'amitié, Antonio Filicchi avait mis à profit la durée de son séjour errant en Amérique. Son temps s'y était partagé entre New-York, Philadelphie, Boston et Baltimore. Dans ces deux derniers endroits, il avait eu d'étroites relations avec M. de Cheverus, M. Mati-
1 s. Marc, cl;, x.
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gnon, elavec l'évêque John Carroll. Tous connaissaient et admiraient sa chère convertie, bien qu'aucun d'eux ne l'eût encore vue. (le qu'Antonio leur rapporta de ses infortunes et de ses vertus intéressa leur piété à s'occuper constamment d'elle. Sans la voir, ils la dirigeaient, ils l'encourageaient; ils étaient ses guides fidèles. La distance de New- York à Baltimore et à Boston permettait le rapide échange des lettres. Entre Elizabeth et ses amis si soigneux, c'était bien la séparation , mais ce n'était pas l'absence.
Le soin de sa direction de chaque jour, elle l'avait confié à M. Tisserand , prêtre français , que M. de Cheverus lui avait désigné comme « infiniment digne de respect, aimable, et non moins distingué par sa science que par sa piété « . Le révérend Michaël Hurley, religieux de l'ordre de Saint-Augustin, récemment arrivé d'Europe, attaché à la paroisse de Saint- Pierre, prenait, lui aussi, un sérieux intérêt à ses affaires spirituelles. Ce fut lui qui instruisit Cecilia, et qui dirigea ses pas lorsqu'elle demanda d'être admise au sein de la vraie Église. De leur côté, M. et M™' James Barry, catholiques irlandais, fixés depuis longtemps à. New- York, cœurs vifs, sincères, expansifs, s'étaient attachés à Elizabeth. Leur liaison avec elle datait du temps de sa conversion. A partir de ce jour, ceux qui l'aimaient furent souvent appelés à lui en donner des preuves. Chaque fois qu'il se présentait quelqu'une de ces occasions que l'^imitié envers des heureux envie à l'amitié dévouée au malheur, les Barry savaient la saisir avec cette bonne grâce, cette générosité et cette chaleur (jui sont la nature même du
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caractère irlandais. Leur piété avait bien les traits propres au génie de leur pays, ardente et communicative. A la régularité de leurs moeurs, ils unissaient beaucoup d'aménité. D'aimables enfants, et des parents plus âgés qu'eux , animaient leur intérieur ; leur maison était agréable et bospitalière ; c'était là que le clergé de la petite congrégation catholique de New- York trouvait à se réunir. L'évêque de Baltimore entretenait des relations suivies avec cette famille. Tous ceux qui la connaissaient la respectaient et l'aimaient.
Telles étaient les amitiés, tels étaient les nouveaux trésors que possédait Elizabeth au moment où le départ d'Antonio Filicchi allait mettre le temps et la distance inexorable entre elle et cet incomparable ami.
ELIZABETH A .4JST0M0 FILK.CIII
-28 uiai 1806.
« Mon cher frère pensera que je suis bien négligente de n'avoir pas répondu plus tôt à sa bonne et affectueuse lettre; mais ne pouvant rien vous mander de M. Tisserand, j'attendais de jour en jour d'apprendre de ses nouvelles. Aujourd'hui je viens de recevoir une longue lettre qu'il m'adresse pour vous; le résumé en est qu'il s'attend à partir, selon toute apparence, dans une dizaine de jours, en même temps que i\I. et M"* Belain, à bord du Sea-maid, capitaine Hovard. Mais cela n'élait p;is absolu ment décidé. Il répète
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(ju'il se flatte toujours que vous J«!S accompagnerez, et finit en disant que c'est le plus grand désir de M. et M"* Belain que vous sachiez combien ils souhaitent votre compagnie, combien ils souhaitent vivement de vous connaître; parce que, assurent-ils, ils connaissent très-bien votre caractère par ce qu'ils ont entendu d'une de vos intimes amies. Vous savez quelle est la partialité des amis, Tonitio ! . . .
« Imaginez combien j'ai élé heureuse cette semaine, sous la direction de notre très-cher évêque, favorisée le dimanche après Pâques du don auquel j'aspirais depuis si longtemps'. Vous me croirez, si je vous dis que votre présence seule manquait pour que tant de bonheur fût complet. M. Tisserand n'a pu se trouver là. C'est M. Kelly- qui m'a lenu lieu de parrain, par procuration, à sa place, il a ajouté le nom de Marie à mes noms d'Anna et d'Elizabeth. Ces trois noms, ainsi réunis, réveillent dans l'esprit les pensées les plus encourageantes ; ils sont le Mémento des mystères de notre salut. Revenez-vous? Oh! hâtez-vous avant que notre évêque ne nous quitte, cher Antonio. Je ne vous retrouverai que pour vous voir partir, et après nous ne nous verrons plus jamais sur cette terre... 11 faut que cette lettre parte. Je suis forcée de me hâter, sans quoi vous me feriez encore des reproches par le prochain courrier. L'évêque CarroUdit que vous devez vous dépêcher autant que possible, afin qu'il puisse vous voir. »
1 Le don du sacrement de la Confirmation.
2 Vu des prêtres de la congrégation catholique à New -York.
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ELIZABETH A ANTONIO FILICCHI
10 août 1806.
« Mon cœur vous a suivi à travers le passage de l'Atlantique. Que de prières, que de prières il a déjà adressées à Dieu, et avec quelle ferveur, pour demander qu'il vous conduise et vous fasse arriver en sûreté! J'ai traversé une véritable mer de chagrins et d'inquiétudes, depuis que vous m'avez quittée; mais l'étoile qui me guide n'a pas cessé d'être brillante, et le Maître qui commande à la tempête n'a pas cessé d'être visible. La colère des S*" T*", etc. en voyant que Cecilia était non-seulement catbolique, mais aussi ferme que le roc sur lequel elle avait bâti, ne peut se décrire. Ils la menacèrent de l'expulser du pays, de me réduire à la mendicité, moi et mes enfants, et encore bien d'autres menaces, — des absurdités, comme vous les appelez, — qui ne valent pas que je les redise. Ils ont tenu une réunion de famille, dans laquelle il a été résolu que si elle persévérait, chacun d'eux, individuellement, se considérerait comme engagé à ne jamais plus nous adresser la parole à l'une ni à l'autre, ni à ne [)lus jamais souffrir qu'elle passât le seuil de la maison d'aucun d'entre eux.
« Dans la matinée du jour où l'on devait la chasser si elle ne cédait pas à ce qu'on lui demandait , de très-bonne heure, elle a fait tranquillement un paquet de quelques-uns de ses vêtements, et elle s'en est venue chez moi , où pIIo a été suivie par les lettres et les
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accusations les plus injurieuses contre notre foi, contre la bigoterie, la superstition, les mauvais prêtres, etc.. M. Hurley s'est montré en tout ceci comme un ange, et aussi comme notre véritable ami. Autrement comment votre pauvre petite sœur aurait-elle su ce qu'elle devait faire! Mais le Dieu tout-puissant pourvoit à tout. C'est devant lui que je porte ma cause. »
.VNTOiMO FiLICCm V ELIZ ABETI! SETON
Londres, 5 septembre 1800.
« Ma bien-aimée sœur,
« Bien que je n'aie point de lettres de vous, bien que paresseux, bien que défiant de moi-même, bien qu'un enfant dans votre langue, ou plutôt un pauvre vieil ignorant, voici une courte lettre écrite en anglais par votre vrai et solide ami et frère. J'espère que votre santé est bonne. La mienne, comme de coutume, est parfaite. J'ai eu la bonne fortune inattendue de n'être malade en mer que pendant la moitié seulement de notre passage jusqu'à Bristol, qui a duré quarante- trois jours.
a Dans cette immense ville de Londres, j'ai eu bien de la peine à découvrir M. Tisserand. Il demeure loin de moi, à une distance de six milles' , et jusqu'à présent il ne nous a été possible de nous rencontrer l'un l'autre qu'une seule fois. Il demande quon le rappelle à votre souvenir; mais je Ini ai dit qu'il faut qu'il vous écrive lui-même. Vous le reverrez bientôt en Amérique.
< l,e mille anglais est de 1600 mètres.
■2H'2 KLIZAnKTH SKTU.N
« Je pense que j'irai la semaine prochaine à Liverpool, et que le mois prochain je serai de nouveau sur mer, en route pour m'en revenir chez moi par la Hollande. Durant ce temps, si je suis assez heureux pour recevoir de vous, ou de vos enfants, quelques lettres demandant une réponse immédiate; si cette réponse ne vous arrivait pas , ne soyez pas effrayée de ma paresse. Je ne manquerai pas à mes engagements. Ils sont sacrés pour moi. Et comme je suis persuadé que vous me conduirez avec vous, ou après vous, au ciel, je suis résolu à vous conduire saine et sauve à travers les troubles de ce monde. Il faut que tous vos besoins me soient connus. Les soulager sera l'orgueil de mon âme, et mon meilleur passe -port pour le dernier voyage. Je m'en remets pour cela aux soins de M. James Barry, à qui vous voudrez bien présenter mes respects, ainsi qu'à M"" Barry. J'espère qu'ils ont tout arrangé comme il convient, avec l'évêque de Georgetown ^
« Voire ami et frère pour toujours. »
ANTO.MO FILICCUI A ELIZABETII SETON
Londres, 3 novembre 1806.
« Chère sœur ,
c( J'ai reçu, il y a seulement quelques jours, votre lettre du 10 août si longtemps attendue. Si, ceux qui
I Antonio veut dire ici, M. CarroU, évétiue de Baltimore, fondateur du Collège de Georgetown.
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sont dans les pleurs méritent d'être appelés bienheureux , vous , ma bien-aimée sœur, vous êtes en effet bienheureuse. Courage et persévérance ! Vous le savez, la couronne de glorieuse immorlalité attend ceux-là seulement qui auront persévéré jusqu'à la fin. Sans vous sentir arrêtée par la vaine pitié de qui que ce soit, laissez votre nouvelle sainte, Cecilia, laissez-la venir prendre rang dans votre famille bienheureuse, et priez pour vos persécuteurs. Votre modération, votre charité, votre courage, votre piété, les feront rougir à la fin. Dieu est votre protecteur. Et moi, votre ami, ne le serai-je pas aussi? Qui donc pourriez- vous craindre? Mon bon ange gardien m'a suggéré d'adresser à mes amis Murray la lettre que je joins à celle-ci, et que je laisse ouverte afin que vous la lisiez , et qu'elle serve à réconforter votre cœur. Ils auront promptement égard, j'en suis certain, à la requête que je leur adresse. Pardonnez mon style laconique; je vais quitter Londres dans un instant pour Gravesend et Rotterdam, en chemin pour revenir chez moi; et le temps m'échappe à ce point que je suis forcé de manquer de parole à M. Tisserand , près duquel je vous prierai de m'excuser lorsque vous aurez occasion de le voir. Adressez-moi vos lettres à Livourne. Il faut que vous me teniez au courant de tout , sur vous, sur votre famille et sur votre Cecilia, que j'admire tant. Plus vos lettres seront longues, plus elles seront agréables à votre véritable ami et frère. »
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LETTRE D ANTONIO FILirX.HI A MM. MURRAY , INCLUSE DANS
LA LETTRE PRÉCÉDENTE, QUI ÉTAIT ADRESSÉE
A MM. Murray et fils, à New-York.
« La religion chrétienne , fondée sur la charité , est si peu comprise par quelques-uns de ceux qui vivent dans votre voisinage, qu'ils s'attribuent le droit de mettre l'injure et la persécution à la place de la consolation et du soulagement dus à la vertu dans le malheur. En disant ceci, j'ai en vue ma vertueuse et infortunée amie, madame W.-M. Selon , c'est elle qui est la persécutée. Les persécuteurs sont ses proches, ses prétendus amis ; et c'est la religion qui , par une déplorable inconséquence de leur esprit, sert de prétexte au mal qu'ils font. Je professe , grâce à Dieu , des principes meilleurs. En sus des ordres que je vous ai laissés lors de mon départ d'Amérique, je vous requiers de fournir à M*"* Seton n'importe quelle somme elle réclamera de vous, et en quel que temps que ce soit, pour ses besoins et ceux de sa famille. Peut-être prendra-t- elle le parti de venir chercher la tranquillité et une retraite chez nous autres, pauvres insensés catholiques romains; et nous ne serons pas en peine de trouver pour elle et It's siens un asile, soit à Gubbio', soit en quelque autre lieu. Si tel est le cas, je vous prie, mes dignes amis, de lui prêter l'assistance nécessaire; pour laquelle mes dus remercîments et ma pleine responsabilité vous
I Voir la note, page 219.
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sont offerts à l'avance, avec le plus grand empressement que puisse avoir votre obéissant serviteur et ami, »
ELlZABETll A ANTONIO FILICCIII
4 décembre 180C.
« Votre lettre du 5 septembre, écrite de Londres, a vraiment ravivé mon cœur ; elle m'a rendue fière. Pendant que j'en lisais le dernier paragraphe aux Barry et à d'autres de mes amis, il m'aurait été impossible de ne pas me dilater de joie dans la certitude de posséder une amitié telle que la vôtre. Non pas tant, cher Antonio, par des considérations humaines; car, vous le savez, la Providence protège toujours le pauvre et celui que rien ne défend ; mais c'est parce que sur vous, le meilleur, le plus tendre des amis, sur vous, l'instrument de la miséricorde de Dieu envers nous, cette miséricorde trois fois bénie, éclate, rayonne, et rend votre cœur tout brillant d'honneur et de gloire.
« Je vous écris à Livourne , espérant que vous êtes maintenant sain et sauf entre les bras de votre Amabilia, du doux Patrizio, de vos autres bien -aimés; et que vous aurez déjà donné, avant que ceci vous parvienne , cent baisers à mon cher Giorgino pour sa pauvre signora Selon , qui n'a plus d'autre espoir de
le revoir que par la permission de saint Pierre
Est-il possible , Antonio, que nous ne nous revoyions plus en ce monde!... Dieu compatissant! il ne faut
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pas que je m'arrête à cette pensée, si ce n'est pour m'exciter davantage à gagner mon entrée dans le paradis. C'est là qut vous m'aviez donné votre premier rendez-vous. Vous en souvient-il? C'est là, mon frère, vous le savez, que tend chacune de mes espérances. Arriver là, et vous retrouver, vous et les chers vôtres, est un de mes plus ardents désirs.
« Je vous ai raconté une partie des étranges événements qui se sont passés ici depuis votre départ. 8i ma lettre vous est parvenue, elle suffira. Si vous ne l'avez pas reçue, certainement je ne reviendrai pas .sur ces choses, qui ne valent pas d'être rappelées; d'autant que j'en ai fait le récit à votre Filippo. — Jamais, en aucun temps, je me suis trouvée si contente, si satisfaite de ma portion de chaque jour. J'espère que c'est ici le temps de ma moisson ; chaque heure amène quelque sacrifice... Votre ami M. de Cheverus et M. Matignon se sont tout à fait opposés à la pensée que j'avais de m'éloigner d'ici. J'y reste donc , contente de savoir qu'en leur obéissant, je fais la volonté de Dieu, ce qui est l'unique objet.
« M. Tisserand m'a écrit de Londres plusieurs fois ; il me parle beaucoup de vous, et me fait espérer son retour pour le printemps prochain. Une seule parole que la charité dicte pour moi à l'un de ces chers messieurs, m'est de plus de valeur que tous les cœurs étroits que j'ai perdus.
« Dites à votre Amabilia que je l'aimerai à jamais. Dites-lui qu'elle prie pour moi et qu'elle enseigne à son cher, doux Giorgino à élever ses innocentes mains vers Jésus pour l'amie absente. Qu'elle lui dise qu'a-
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près sa chèrfi mèr«' , je l'aiiiK^ tant ! et que si jamais il viout en Amérique, c'est moi, là, qui serai sa mère. Et aussi que votre chéri, et aussi que vos chères filles prient pour moi Antonio, priez pour votre sœur.
« Une foule en courroux s'est assemblée ici la veille de Noël, pour jeter à bas notre église ou y mettre le feu. ils ont été dispersés; mais un constable a été tué, et beaucoup d'autres personnes ont été blessées. Il était grand temps quand on intervint! la croix avait été arrachée. Le maire a fait une proclamation qui a arrêté le mal. Tout ceci a été un triste moment pour nos messieurs près de l'église.
« En temps de paix ou de guerre, dans la vie ou dans la mort, mon frère, je ne cesserai jamais de prier pour vous et de vous aimer de tout mon cœur. »
ANTONIO FILICCHI A ELIZABETH SETON
Livourne, à janvier 1807.
« Ma bonne bien-aimée sœur et amie ,
« Vos prières ont été entendues , ma bonne chère sœur : me voici enfin rendu sain et sauf à Livourne depuis lundi soir, le 22« ultimo sur les neuf heures. J'ai retrouvé ma chère Piccinina', et mes enfants, mon bon frère et la Signora Maria , en bonne santé , et
> Piccinina , ma toute petite chère. — C'était le nom d'affection qu'Antonio donnait presque toujours à Amabilia, qui, en effet, était tii^spetite et délicate. Il est malaisé en le traduisant de rendre la grâce caressante et toute italienne de ce mot.
notre Caniillina et Giacomo ' , qui étaient arrivés de Gubbio quelques jours auparavant pour recevoir le voyageur et le féliciter de son heureux retour.
« De Hollande, je suis venu ici en traversant la France. J'ai voyagé jusque chez moi comme courrier porteur de dépêches. Et d'aventure, tel fut mon sort d'avoir à passer le mont Cenis, par une nuit affreusement obscure , un brouillard épais , de la neige et de la pluie; avec cela, toutes nos lumières éteintes à la moitié du chemin. C'était un dimanche soir, le 7 décembre , veille de la fête de notre très-sainte vierge Marie. Les postillons ne pouvaient plus distinguer la route d'avec le {>récipice ; ils désespéraient complètement de notre salut ! Ma sœur d'Amérique priait, j'imagine, à ce moment, pour son frère d'Italie. Le fait est, tout extraordinaire qu'il puisse sembler, qu'un pauvre paysan fit tout à coup son apparition devant nous, gravissant la montagne avec une lanterne à la main, et nous délivra, nous tous, des angoisses de la mort. A minuit, nous arrivions à Suse au pied de la montagne. Les moins portés à réfléchir parmi ceux qui étaient avec nous, bénissaient Dieu et lui rendaient grâces de les avoir sauvés.
« Je vous envoie encore ici , en cas de besoin , un duplicata de ma lettre écrite à MM. Murray le 3 décembre. Écrivez-moi aussi souvent et avec autant de détail que vous pourrez, sur vous-même, sur vos enfants, et sur votre nouvelle sainte Cecilia. MM. Hurley, Matignon etCheverus seront toujours prêts à vous aider de leurs bons conseils et à vous consoler. Pour ma
1 Camilla, sœur de Filippo et d'Antonio. Giacomo, leur frère aîné.
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part, je ne manquerai pas de renouveler mes plus instantes recommandations auprès de cliacun d'eux en votre faveur. J'ai confiance que, par leur influence, vos doux garçons seront reçus à Montréal pour leur éducation, ou au collège de (ieorgetown.
(( Mes respects au docteur O'Brien, à M. Kelly et à M. Barry, Ma piccinma envoie ses tendresses à vous et à l'Amérique. Les sentiments que mon frère Filippo a pour vous sont presque les mêmes que ceux que j'ai moi-même. Nous nous faisons gloire d'être vos champions tous les deux , et nous ne vous oublierons pas , croyez-moi, lorsque nous ne serons plus, w
ELIZABLTH A ANTONIO FILICCHI
14 mars 1807 i.
« Une journée comme celle ci ne saurait s'achever sans que j'en consacre quelques moments à mon cher frère; elle me rappelle un bonheur auquel il a eu une si grande part! Vous souvenez-vous du jour où vous avez conduit au bercail la pauvre brebis errante , oii vous l'avez amenée aux pieds de son tendre pasteur? Qui m'a avertie le premier, par cette parole : « Ma sœur, vous êtes dans la voie large, et non dans la bonne voie? C'est Antonio. — Qui m'a conjurée de la chercher, cette bonne voie? Antonio. — Qui m'y a guidée avec tant de bonté et de douceur? Antonio. — Et lorsque j'allais retourner en arrière , qui est-ce qui
' Second anniversaire du jour où Elizabeth avait été reçue au sein de l'Église catholique.
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par sa persévérante charité a retenu mes pas errants , et fortifié mon cceur près de défaillir? C'est Antonio. — Quel est l'ami qui ne me fait jamais défaut, mon protecteur, mon bienfaiteur? Antonio, Antonio! l'envoyé du Ciel, le messager de la paix, l'instrument de la miséricorde de Dieu ! Mon Dieu, mon Dieu! récompensez le ! La voix suppliante de la veuve, les mains innocentes des orphelins s'élèvent vers vous pour le bénir. En sa tendresse est la source de toutes leurs joies : accordez-lui, mon Dieu, les joies éternelles de votre amour.
« Comme vous pouvez bien croire, Antonio, j'ai été à la communion ce matin. Imaginez ce que mon cœur a pu dire pour vous et pour Filippo... Il n'est pas facile de l'exprimer. Notre petite sainte Cecilia est aussi fervente dans ses prières pour vous qu'elle est fervente pour sa religion. Elle en est vraiment le plus bel ornement par son innocence, sa piété. Elle fait l'admiration même de ceux qui pensent que sa sagesse est folie.
« Ces derniers temps, nous avons été obligées de nous rencontrer quelquefois avec nos anciens parents et amis, près du lit de mort de notre pauvre M"''' Maitland. La fatigue de la soigner était très-grande; et comme elle avait concentré sur Cecilia surtout, et sur moi, ses affections des derniers moments, on a volontiers accepté notre secours pour prendre part au fardeau. On l'eût accepté peut-être encore mieux , si l'on avait pu nous rendre muettes pendant ce temps-là. Pourtant tout s'est bien passé. Je ne paraissais jamais qu'à la nuit, semblable à l'oiseau de la Sagesse. Cecilia venait
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dans la journée. Ils ont été ravis de ses manières douces et soumises, et de la prudence avec laquelle elle a agi. Si bien, qu'elle a été invitée par toutes ses sœurs et par M*"* James S*" à venir les voir ; ce qu'elle fera doucement et à loisir... Chaque fois qu'il m'arrive de me rencontrer avec eux, je suis comme si je les avais vus d'hier. Maintenant que la pauvre patiente a cessé de vivre, il est à penser que je ne les verrai plus. J'étais là au dernier moment , seule auprès d'elle. Je lui ai fermé les yeux, Antonio! Ah! mon frère, que c'est terrible, sans prières, sans sacrements... Terrifiée, impatiente, misérable...! Comment pourrionsnous jamais louer assez cette miséricorde qui nous a placés sur le sein de notre Maître ! »
LA IMÊME AU MÊME
Lundi de Pâques, 30 mars 1807.
« Une heureuse résurrection à vous et à votre trèscher frère ! Puissiez-vous commencer à jouir d'avance de ce bonheur qui nous réunira pour n'être plus séparés par les détroits ni par les mers, par les golfes , par l'obscurité. Est-ce que vous ne vous réjouirez pas à ce brillant matin! Oh si! bien sur! et le sourire de notre ami saint Pierre ajoutera à notre joie... Dites à la chère Amabilia que le petit agneau, le repas chez sa mère, avec elle et les chers siens, Rosina, les fiancées, son frère', la pelite chapelle près de la grande croix, tout
' Allusion à une pieuse el antique coutume qu'on observ;iil fidèlement chez les Filicchi.Tous les ans, le .jour de Pâques, M"'" Amabilia Filicchi,
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a été présent à mon souvenir, et y a fait naître bien des regrets... Mais ce qui m'en a donné le plus, c'est la pensée que j'étais en ce temps-là si indigne de sa bonté et de son afFection.
c( J'ai passé ma journée à l'église et avec les chers Barry ; leur tendresse et leur affection pour la pauvre fanatique fait son plus doux bonheur ici-bas. M. Hurley est toujours le même pour moi ; très en progrès d'ailleurs au point de vue de son caractère comme prêtre. Ces singularités que nous regrettions de rencontrer en lui ont disparu tout à fait. Il est mon ami, rigide et sévère dans les temps de calme; mais le plus indulgent, le plus compatissant, si quelque trouble me survient. Nous avons toujours maintenant M. Kelly, qui est une très-grande acquisition pour notre église. M.M. de Cheverus et Matignon m'ont écrit dans leur consolant et céleste langage, avec la même patience, la même charité que j'étais accoutumée à trouver chez M. Tisserand, lequel est en route pour revenir ici, à ce qu'on croit. Combien je serai heureuse , heureuse quand je le re verrai !
« En vérité , c'est une chose singulière que d'avoir le nom de persécutée, et de jouir cependant des plus grandes douceurs; d'être pauvre et misérable, et cependant riche et heureuse; délaissée, abandonnée
avec son mari, ses enfants et les hôtes de sa maison, allait déjeuner en famille chez sa mère, qui réunissait à sa table enfants, petits-enfants, proches parents, pour la cérémonie de la bénédiction de l'agneau et des œufs de Pâques.
Rùsiria , dont parle Elizabeth, était la sœur de M"' Filicchi; /es fiancées, la femme de son frère et une autre sœur, toutes les deux alors, nouvellement mariées. Elizabeth ne les avait connues que fiancées.
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des siens, et cependant chérie, tendrement traitée par ceux des serviteurs et des amis de Dieu que sa bouté favorise le plus ! Rn ce moment , si votre sœur n'avait pas l'air le plus heureux et le plus souriant du monde, elle serait vériluhloment une hypocrite. Réjouissezvoîis sans cesse dans le Seigneur ; réjouissez-vous , réjouissez-vous. )>
ELIZABETH A FILIPPO FILICCHI
10 avril 1807.
Il m'est très-salutaire d'être forcée de conquérir au milieu des traverses cette habitude de la sérénité qui m'aflFermira le mieux dans la voie que je poursuis. Aussi mon application de tous les jours est de tenir ferme à l'un de vos premiers conseils , celui de saint François de Sales, qui nous dit d'accepter tous les événements de notre vie d'un cœur gracieux et paisible , et d'opposer à toutes nos contradictions la bonne humeur et la gaieté. Cela nie réussit tellement, que c'est maintenant une opinion bien établie que M"" William Seton est dans une situation très-heureuse. Bien convaincu de cette vérité, M. Wilkes, qui a déjà changé deux ou trois fois de religion , s'en va répétant : « Vraiment la Providence n'en fait pas tant pour moi que pour M™* Seton, car on la voit heureuse et contente dans toutes les situations. » — Pour moi, je vous avouerai que M"® William Seton est obligée de veiller sur elle-même, avec bien de l'attention , pour conserver à chaque moment cette paix qu'elle fait
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paraître. Vous savez , Filicchi , ce qu'il en coûte pour être toujours heureuse et contente ^ bien que cette disposition soit un vrai trésor, quand on se l'est rendue familière. Priez, je vous en conjure, ne cessez de prier pour celte âme dont le salut vous a conté tant de soins.
« Je suis en possession du plus grand bonheur de la terre, jouissant très-souvent de la sainte communion, que je parviens quelquefois à recevoir trois fois la semaine , lorsque le soin de mes enfants ou le mauvais temps ne me prive pas d'aller jusqu'à l'église. Rien ne saurait vous exprimer les ardentes effusions de mon cœur, ses tendres sentiments, sa joie, sa reconnaissance , son triomphe , quand il se dit que rien sur terre ne saurait ajouter ni retrancher à son infini trésor. Cher trésor ! qui tient lieu de tout à une âme soumise et conBante qui regarde chacune de ses désolations, chacune de ses pertes au point de vue des biens terrestres , comme un gage assuré de sa félicité éternelle.
a Et maintenant, d'où m'est venue l'intelligence de toutes ces choses; qui est celui dont la main bénie a guidé mes pas vers mon unique trésor; qui m'a encouragée dans les défaillances de mon âme ; qui m'a fait marcher en avant quand je tremblais pour mon propre salut?... Et mes enfants chéris! Ahl je leur apprends à vous regarder, eux aussi, comme la source de toutes nos consolations. »
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LÉVÊQUE DE BALTIMORE A ELIZ.VBETII
23 mai 1807.
« Malgré que vous soyez persécutée pour avoir obéi à ce que votre conscience vous dictait, et qu'il vous soit interdit de vous entretenir librement avec les personnes qui vous sont unies par les liens les plus étroits et les plus chers, votre exemple cependant, votre patience, et je puis le dire, votre joie à souffrir, produiront certainement, et ont déjà commencé de produire leur effet sur la conscience de tous ceux qui mettent à un plus haut prix le salut éternel que les intérêts terrestres. A l'égard de votre persévérance, je ne me sens aucune appréhension; mais ma sollicitude est grande pour ceux qui, s'étant exclus volontairement de l'enseignement que votre exemple leur donne si bien, se privent du pain de vie. En pensant à eux, toutefois, je me confie en la paternelle bonté de Dieu , auquel il est si facile d'écarter les obstacles et les ténèbres que l'erreur répand sur le chemin de ceux qu'il a élus.
« Tout ce que j'apprends et entends de vous, accroît mon intérêt, mon respect, mon admiration. Mais gardez -vous de vous attriiiuer aucun mérite pour tout ce que vous avez fait. Ce qui est digne d'être loué en vous, dans l'ordre de la nature ou de la grâce, est un don de Dieu et lui appartient. Il serait au-dessous de la dignité d'une àme chrétienne , qui a médité souvent sur le désordre de l'orgueil, de s'attribuer une gloire qui n'appartient qu'à Dieu seul.
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« Je ne finirai pas sans vous dire de nouveau que vous devez compter sur moi, en toute circonstance où il serait en mon pouvoir de m'employer pour vous; et sans vous assurer que si vous aviez le moindre besoin de mes encouragements , ils ne vous feraient pas défaut pour vous aider à persévérer dans la constance que vous avez montrée au milieu de vos éprerives depuis que nous nous sommes quittés. )>
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHI.
22 juin 1807.
« Une lettre de M. de Cheverus m'annonce que vous lui avez écrit à la date du ' Un passage
qu'elle renferme est une preuve nouvelle de votre constante affection pour votre famille d'Amérique. Que le Seigneur vous récompense , Antonio ! lui seul le peut! Ma dernière lettre, celle du mois de mars dernier, vous disait la mort de M""^ Maitland ; celle-ci vous apprendra la mort, plus affligeante encore, de M"^ James Seton. J'y ai perdu la douce société de ma Cecilia et les soins consolants de son affection ; car elle a été immédiatement redemandée à la maison pour prendre la charge des enfants. Ce qu'elle souffre main-
1 Celte date n'a pas été indiquée. La place qu'Elizabeth lui avait réservée en commençant la lettre est restée en blanc; elle a oublié de la remplir. Puisque l'occasion s'en présente ici, disons que, d'ordinaire, elle ne semble pas attacher une grande importance à l'indication des dates. De nouveaux documents nous ont été donnés qui nous ont permis de suppléer à quelques omissions de ce genre dans sa correspondance, et d'y rectifier quelques erreurs.
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tenant est si pénible, qu'il en sortira, je rpsjièro, la fin de ses peines. En attendant, elle vit au milieu de toute espèce de contradiction, semblalde à l'ange de la paix. La gouvernante des enfants s'est déjà efforcée de persuader à M. Seton que Cecilia distillait le poison de nos principes dans l'esprit de sa fille aînée. Cela lui a valu bien des chagrins , et a rouvert toutes les douloureuses blessures qu'elle avait reçues au moment de sa conversion. Nous sommes redevenues le sujet de la conversation , des remarques , des critiques ; tournées en ridicule du matin au soir; ce qui l'affecterait aussi peu que moi, s'il s'agissait seulement de nos personnes. Mais c'est pour elle un vrai supplice de voir notre religion représentée sous des couleurs fausses; et c'est encore un immense chagrin , de mesurer la profondeur des ténèbres où sont plongés ceux qui méprisent notre foi. Tout ceci est entre les mains de Celui qui sait changer les ténèbres en lumière, et qui nous fait nous réjouir dans le témoignage de notre conscience; car nous n'échangerions pas, ni l'une ni l'autre, la moindre parcelle de notre trésor contre un million de mondes; encore bien moins, contre celui qui, par la sévérité de ses traitements, nous a si bien donné notre liberté.
« Je vous le répète , mon Antonio , — de peur que vous n'ayez de l'inquiétude sur ce sujet, — ce sont ici mes jours les plus heureux. Quelquefois la pauvre àme, accablée , épuisée par une suite d'empêchements continuels à ce qu'elle souhaiterait le plus , un peu de solitude , de paix , de silence , soupire après un cliangement. iMais cinq minutes de réflexion l'amènent
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immédiatement à un acte de résigaation : tant elle est convaincue que de tels jours sont des jours de salut ! Si , pareille à un lâche soldat , je voulais fuir le champ de bataille, je suis sûre que même cette paix que je cherche s'enfuirait loin de moi. Je suis sûre que j'en viendrais bientôt à désirer me retrouver en cet état de pénitence , sanctifié par l'abandon à la volonté de Dieu, le regardant comme l'état le plus sur et le meilleur.
« Ma santé est beaucoup mieux que lorsque vous m'avez quittée. Lorsque je mange, je suis encore comme à quinze ans ; ou si je ris, je suis encore aussi gaie. Ceci, pour donner satisfaction à l'inquiétude que je sais que vous aviez autrefois, et que j'espère que vous avez toujours, pour votre chère sœur. Est-ce que vous ne pensez plus à m'écrire? La dernière lettre que j'aie eue de vous est celle où aous m'annonciez que vous étiez heureusement de retour et en possession de cette félicité que vous méritez si bien. Chère, heureuse Amabilia ! Vraiment elle a dû se sentir comme en extase, après tant d'heures amères passées loin de vous ! M. de Cheverus me dit, d'après ce que vous lui promettez, que vos fils pourraient bien venir en Amérique. Oh ! Antonio , si cela arrivait de mon temps , j'irais à travers tous les États pour les rencontrer ; .et eux, ils trouveraient encore une mère, de ce côté-ci du monde.
« J'espère que vous continuez à être bon, après avoir passé par le feu de tant d'épreuves. Trois jours la semaine, à cette heure de faveur où rien n'est refusé à la foi, je prie pour vous de toute mon âme. Voyez -vous votre pauvre petite sœur errante, fixée maintenant sur
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le roc, et si souvent admise à la source de la vie éternelle, baume salutaire pour toutes les blessures! En vérité , quand même je porterais une chaîne écrasante, quand même je ne vivrais que de pain et d'eau, je devrais me sentir transportée de gratitude ; mais la paix de l'esprit , avec une part suffisante de bien-être extérieur et cet inépuisable trésoi^, c'en est plus qu'il ne faut pour obliger mon àme à comparer incessamment Celui qui donne et celle qui reçoit , les jours anciens et les jours présents ; tandis que resj)érance s'éveille en moi , me parlant tous bas de miséricorde pour l'avenir; miséricorde aussi certaine que pour le passé ! Antonio! qui m'a donné que mon regard puisse entrevoir ces perspectives délicieuses? Qui le premier a soulevé le bandeau lié sur mes yeux?... Est- il besoin que je fasse la réponse ?
« J'ai tant le désir que vous me parliez de votre Filippo ! Le même sentiment pour vous deux remplit mon cœur; mais voiis , seulement, vous avez connu l'étrange enchaînement de ma destinée... Oh! quelle patience vous avez eue avec moi ! Que le Seigneur toutpuissant vous bénisse, vous et les vôtres, à jamais ! Votre sœur prie pour vous continuellement ; toujours, toujours, c'est tout ce que je puis faire, et je le fais aussi naturellement que si c'était pour moi-même.
« Je viens de recevoir tout justement une lettre de révêque Carroll. C'est la lettre d'un tendre père qui parle à son enfant. Tous sont bons pour moi, tous; tous ceux dont les affections sont dirigées dans la droite voie. Aimez-moi, cher Antonio. Dites à Sig' Filippo qu'il m'envoie ses bénédictions. »
Sollicitudes d'Elizaheth pour ses deux fils. — Elle pense à quitter New- York et à se fixer au Canada. — Travaux des Pères de la Compagnie de Jésus, et fondations de M. Olier, dans la Nouvelle -France, au xviie siècle. — Situation des catholiques canadiens sous la domination des Anglais. — Les conseils de MM. CarroU, Matignon et de Cheverus retiennent Elizabeth à New-York. — Son obéissance, sa foi, sa confiance en Dieu. — M. du Bourg, président du collège des Sulpiciens de Sainte-Marie de Baltimore. — Sa rencontre avec l.lizabelh Seton. — Nouvelles espérances d'une situation meilleure. — Second voyage de M. du Bourg à New- York. — Départ d'Elizaheth pour le Maryland.
Nous le voyons, Elizabeth acceptait avec une fermeté héroïque, disons mieux, avec la sainte joie d'un cœur formé à l'école de Jésus -Christ, les privations et les difficultés de sa nouvelle existence. « Tout maintenant lui était aisé. Pauvreté , souf- « frances, mécontentement de ses amis, tout la con- H duisait à son cher Seigneur; tout excitait plus vive- « ment son âme au désir de se rapprocher de son
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« unique bien '. » Une pensée toutefois la troublait. En mère véritablement ciirétienne, la passion du salut de ses enfants remplissait son ànie, et l'inquiétait d'un désir égal à celui qu'elle avait de son propre salut, ils étaient entrés avec elle au bercail de la vérité. Elle leur enseignait tous les jours, par ses leçons et par son exemple, à estimer le don céleste de la foi à plus haut prix que tous ces biens qui nous sont prêtés par la terre pour un temps si court. Toujours présente à côté d'eux , elle ne pouvait douter que sa vigilance ne leur conservât leur trésor. Mais, pensait- elle avec angoisse, si la mort enlevait leur mère à ces pauvres enfants, si jeunes encore, que deviendraient-ils dans cette ville toute protestante de New-York? — La réponse n'était pas douteuse : ils tomberaient entre des mains hostiles à leur croyance, et le flambeau divin allumé dans leurs âmes cesserait bientôt d'y briller, s'il n'y était bientôt éteint.
Poursuivie de cette crainte dès les premiers temps de sa conversion, Elizabeth nourrissait le désir que ses fils, du moins, fussent élevés dans un pays catholique. Cet avantage, elle avait espéré le leur assurer à Baltimore, en obtenant leur admission dans un des collèges que le clergé dirigeait Son espérance ne s'étant pas réalisée, elle avait tourné les yeux vers la terre lointaine du Canada. Là ses fils pourraient respirer la pure atmosphère du catholicisme.
Le Canada, ou plutôt la Nouvelle -France, car tel fut le nom qu'il porta depuis le jour de sa découverte
' Voir la Uttie écrite à Amabilia Filicchi , le 15 avril 1805, page 249.
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par notre grand navigateur malouin Jacques Cartier', jusqu'au moment où il cessa de nous appartenir, avait été évangélisé au commencement du xvi* siècle par les Récollets, les Franciscains , et par les Pères de la (lompagnie de Jésus. Ce furent ces derniers qui, marchant à la conquête des âmes , s'avancèrent peu à peu dans l'intérieur des terres , et découvrirent le pays situé au delà de Montréal.
Tandis que les pères Le Jeune, Bressany, Marquette, Lallemand, Jean deBrébeuf, Antoine Daniel, Garnier, Isaac Jogues , du Jaunay, et tant d'autres encore , héroïques missionnaires, parcouraient des contrées sauvages, depuis les rives du Saint-Laurent jusqu'à celles de riUinois, du Missouri et au delà; les uns répandant leur sang pour le nom de Jésus-Christ ; les autres, victimes de la faim, du froid, de la fatigue, sacrifiant leur vie dans un martyre non sanglant, martyrum sine sanguine, mais martyre véritable et couronné de ces couronnes dont le sang d'ordinaire est le prix : de son côté, un grand serviteur de Dieu, M. Olier, instituteur du séminaire et de la compagnie de Sainl-Sulpice, était choisi par la Providence pour compléter la tâche qu'avaient commencée les missionnaires jésuites. De ses propres deniers et de ceux d'une pieuse société fondée par lui à cet effet, il acquérait, sur les bords du tleuve Saint- Laurent, l'île de Montréal; et, remuant les pierres à mille lieues de distance par l'énergie de sa volonté confiante en Dieu, il jetait les fondements d'une ville consacrée à la sainte Vierge, Ville Marie,
i Kn 1555.
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aujourd'hui Montréal, siège des missions dans toute l'Amériquedu Nord , boulevard de la civilisation contre les incursions des Sauvages, et centre du commerce pour les peuples voisins.
La nouvelle ville sortait à peine de terre, que déjà M. Olier y faisait surgir trois établissements religieux destinés à un grand avenir: un collège ou séminaire, dirigé par des prêtres séculiers dévoués à distribuer les secours spirituels aux colons français, à donner l'éducation à leurs jeunes fils, à former des missionnaires j)our les peuplades environnantes, et à instruire « les enfants mâles des Sauvages ». Un asile ouvert par la charité aux malades de la colonie. Là vinrent s'établir les hospitalières de Saint- Joseph, 'amenées d'Anjou au Canada par une courageuse servante de Dieu, M"^ Mance, du diocèse de Langres. Une maison d'école, enfin, pour les enfants dès le premier âge. La congrégation de Notre-Dame, consacrée à les soigner et à les élever, prit naissance à Ville-Marie. Elle se composait de maîtresses pour les petites écoles , venues à l'appel d'une simple fille de Troyes, la sœur Marguerite Bourgeoys, qui, pour se dévouer à sa laborieuse tâche, était partie toute seule de son pays, comme elle le disait elle-même, «sans denier ni maille, n'ayant qu'un petit paquet qu'elle pouvait porter sous son bras. »
Les missionnaires envoyés par M. Olier avaient eu pour premier sanctuaire une petite chapelle construite en écorce, au milieu de laquelle, faute de lampe et faute de cierges , — l'huile et la cire étant inconnues en ce pays , — on voyait briller une fiole de verre
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éclairée par quelques-uns de ces lumineux insectes qu'on appelle des mouches à feu. Moins de cent ans plus tard, on comptait dans la colonie cent deux églises, soixante-seize presbytères, cent cinq prêtres, quarante -cinq religieuses et cent cinquante -huit sœurs ^
Un traité désastreux nous enleva la Nouvelle-France, en 1763, et la fit passer aux mains des Anglais. Ces nouveaux maîtres du pays méconnurent d'abord leur propre intérêt, qui leur commandait d'user de bons traitements pour distraire du souvenir delà mère patrie tout un peuple qui tenait d'elle le trésor de sa foi, ses mœurs, ses institutions, son langage, et jusqu'à son nom; car on disait alors indifféremment Français ou Canadien. Le traité de Paris avait stipulé que les habitants de notre ancienne colonie, Canadiens, Acadiens et Sauvages convertis, conserveraient le libre exercice de leur religion. Cette clause fut violée avec un mépris de la parole jurée et avec une cruauté qui sont un des plus douloureux souvenirs de l'histoire. Des voix éloquentes, celle de Burke, entre autres, s'élevèrent en Angleterre même , pour flétrir la conduite des Lawrence, des Loudoun, des Cornwallis, jusqu'au jour oii la crainte d'une révolte des Canadiens eut amené une justice intéressée, tardive, mais complète.
' Voir l;i Vie de M. Olier, fondateur du séminaire de Saint- Sulpice. Paris, 1853. — Miscellanea on historical , theological , and miscellaneoussuhjects, hij M.J. Spalding , D. D. bishop of Louisville ,actually archbishop of Baltimore. — Louisville, 1858. — The Jesuits in Nvrlh An,erica, hy Francis Parhnan. — Boston, 1867.
CIIAPITIŒ XI 30")
Le mouvement précurseur de rémancipation des colonies américaines fut la menace qui effraya le gouvernement anglais, et l'engagea à faire aux catholiques du Canada les concessions les plus grandes, afin de leur ôter le désir d'unir leurs griefs à ceux des soidisant rebelles. L'acte de Québec, promulgué en 1774, remit pour eux en vigueur les lois civiles et la jurisprudence française. Un an plus tard, la guerre était engagée entre l'Angleterre et ses anciennes colonies; le sang coulait, et les insurgents espéraient que les Canadiens se joindraient à eux dans la lutte. C'est ici que pour la première fois nous apparaît John Carroll. Simple prêtre alors, le voici déjà mêlé aux événements politiques de son pays. La première division de l'armée américaine, commandée par Montgomery , était entrée dans le Canada et avait pénétré jusque sous les murs de Québec. A ce moment , le congrès députa, en qualité de commissaires auprès des Canadiens, le célèbre Franklin, Samuel Chase et Charles Carroll de Carrolton. John Carroll, cousin de Charles Carroll, et patriote autant que lui \ fut invité à se joindre aux trois commissaires, avec mission d'agir auprès du clergé, bien que sans mandat officiel-. L'arrivée de renforts
'. He was an ardent pairiot; and, so far as prudence and propriety would permit, lie supported wilh ail liis influence tlie cause of independence. «Il était un [tatriole ardent; et, dans la mesure où la prudeuce et les convenances le permettaient, il usa de toute son influence pour servir la cause de l'indépendance. » Sketch of the origin and progress of the catholic Church in the United States of America , by Rev. C. J. White, D. D. — New- York, 1867.
- M. John Carroll ivas invited to accompany them. He liad been educaled in France , and it was supposcd thaï this circonstance , udded to his religions profession and tharacter, uovid etiulle him to
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anglais, la mort de Montgomery, les revers des Américains, après d'étonnants succès, firent échouer la mission des envoyés du congrès. Au point de vue politique, si elle n'amena aucun résultat , elle en eut un grand , et qui nous touche très- fort à un autre égard : elle mit en lumière les talents et les vertus de John Carroll; elle amena sa liaison étroite avec Benjamin Franklin ' ; elle établit, entre le prêtre catholique et les représentants prolestants du congrès, des liens d'estime, des liens d'atïectiou, qui lui permirent dans la suite de s'employer si utilement à servir les plus grands intérêts religieux. A partir de l'année 1776, la domination anglaise s'affermit sur le Canada ; mais , régie par ses anciennes lois, cette terre demeura toute catholique et toute française. Fidèles à leur origine, les Canadiens contimuèrent à parler notre langue , à suivre nos usages , à garder nos mœurs : ils conservèrent surtout avec grand amour le dépôt sacré de la foi. Dans le gou-
exercise a salulai-y influence with the priests in Canada, u M. Johii Carroll fut invité à lus accompagner. Il avait été élevé en France, et l'on avait lieu de fienser que cette circonstance, jointe à sa profession sacerdotale et à son caractère, le rendrait propre à exercer une salutaire influence sur le clergé du Canada. )>r/ie Life of Benjamin Franklin, by Jnred Sparks. — Boston, 18^8.
1 Pour se rendre de Philadelphie à Montréal, les commissaires du congres eurent beaucoup à. souffrir; les routes étaient à peine tracées, les moyens de transports manquaient souvent, la saison était trèsdure; les commissaires passaient parfois les nuits au milieu des bois. Leur voyage dura plus d'un mois. Franklin, dont la santé était déjà ébranlée avant son départ, tomba sérieusement malade. Au retour, il fut obligé de se séparer de ses collègues. John Carroll demeura avec lui, l'entoura de soins, et l'accompagna du fort Saint-Jones jusqu'à New-York. — Voir The Life of Franklin , by Jared Sparks. — Boston, 1848.
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vernement de Montréal, Messieurs du séminaire de Sainl-Sulpice de Paris se maintinrent en possession de la seigneurie et propriété de l'île sur laquelle la ville est assise, ainsi que de l'île de Jésus \ voisine de l'île de Montréal ^ Paisible , florissante sous leur bienfaisante autorité, cette partie du Canada redevint bientôt la terre promise du catholicisme, la vraie terre à Dieu dédiée et consacrée, selon la belle destination qui lui avait été donnée à l'origine lorsqu'elle était devenue colonie française \
On conçoit qu'une nouvelle convertie comme était notre Elizabeth, si peu heureuse parmi les siens , tour-
1 L'île de Montréal, située au confluent de l'Ottawa et du Saint- Laurent, n'est séparée de l'ile de Jésus que par un canal rormé par les eaux de ce dernier fleuve. Dans sa plus grande longueur, cette île a quatorze lieues de France. Elle a cinq lieues environ dans sa plus grande largeur. L'île de Jésus est à peu près d'un tiers moins grande.
2 Lorsque le Canada fut colonisé par la France, celle-ci y transporta naturellement les constitutions qui la régissaient chez elle ; et le Roi , en qualité de seigneur féodal, accorda aux principales familles et aux ofliciersde son armée qui s'établirent dans la colonie, de grandes étendues de terre, qu'on appela seigneuries. Ces propriétés étaient tenues immédiatement en fief ou en roture, à condition de foi et hommage à la prise de possession de la propriété. Les ceusitaii-es ou tenanciers du seigneur étaient, vis-à-vis de lui, dans la condition de ceux qu'on appelait, en France, les vassaux; et le seigneur leur concédait dos terres à certaines conditions , telles que le payement d'une rente annuelle, etc. — Histoire du Canada, de son Église et de ses missions, par l'abbé Brasseur de Bourbourg , vicaire général de Boston, ancien professeur d'Hist. ecclés. au séminaire de Québec. — Paris 1852.
3 En 1677, le Roi signa, à Saint -Orner, l'ordonnance de l'établissement de Saint-Sulpice, amortissant à perpétuité la terre et seigneurie de l'île de Montréal, comme à Dieu dédiée et consacrée, en faveur du séminaire de cette ville. — Recueil des ordonnances du Hoi touchant le Canada.
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nât ses regards vers Montréal, persuadée qu'elle y trouverait l'asile le plus désirable, pour ses enfants d'abord, pour elle plus tard. Mais, étrangère à toute relation avec ce pays que la domination anglaise tenait en dehors du mouvement américain , elle se sentait fort embarrassée pour mettre la réalité à la place de ce qu'elle souhaitait. Un secours inattendu lui arriva, offert par son ami de tous les instants, Antonio Filicchi. Appelé au Canada par le soin de ses affaires, peu de temps avant son départ des États-Unis, Antonio proposa à Elizabeth de solliciter l'admission de ses deux fils au collège de Montréal. Plaidant en leur faveur près des prêtres de Saint- Sulpice, il obtint de ces messieurs qu'ils recevraient chez eux les deux enfants, à des conditions extrêmement généreuses.
Un fâcheux contre-temps survint sur ces entrefaites: les flammes détruisirent une partie des bâtiments du collège des Sulpiciens. Dans le dérangement qui s'ensuivit, il y eut dilllculté d'admettre, pour le moment, des élèves étrangers. Les deux fils d'Elizabeth , William, âgé de dix ans, Richard, de huit ans à peine, furent dirigés vers une région moins austère que le a froid et sain Canada ». On les envoya dans le Maryland, pour être placés au collège de (leorgetown. C'était un nouvel établissement, M. Carroll l'avait fondé en 1 791 . Il en avait confié la direction à de zélés prêtres, pieux et instruits, qui, de même que lui, avaient appartenu à la compagnie de Jésus avant qu'elle n'eût été supprimée.
Elizabeth, heureuse d'avoir trouvé cet abri pour ses fils, s'exprimait ainsi dans une de ses lettres à An-
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tonio Filicchi : « Votre sœur a é[)rouvé comme un avant-goùt de la paix du paradis, (juand elle s'est vue délivrée de l'anxiété qu'elle éprouvait pour ses chers petits William et Richard. C'est M. Barry qui va se charger d'eux. Cela n est-il pas fait exprès pour que ma satisfaction soit complète? Lui-même les conduira à Georgetown. J'ai écrit à M. Kelly de se procurer tout ce qui peut être indispensable à ces enfants et que j'aurais pu oublier. J'ai aussi écrit à l'évêque Carroll, et cela d'une main tremblante, je vous assure. »
Ce n'était plus désormais l'intérêt de ses fils qui pouvait attirer Elizabeth vers Montréal. Elle pensait sérieusement à s'y transporter; mais d'autres motifs la pressaient. Sa position à New-York , après la conversion de Cecilia, était devenue inquiétante et précaire. L'intolérance protestante, plus excitée à lui nuire et plus agissante que jamais, avait eu facilement raison d'elle. Sa maison était presque déserte; les externes de M. Harris s'en étaient allés peu à peu. On la signalait désormais comme un être contagieux et dangereux. Il s'agissait pour elle maintenant de trouver quelque part au loin un asile et un gagne-pain.
Ce fut alors que l'idée lui vint de faire des démarches pour être reçue, elle et ses trois petites filles, dans une des communautés de femmes qui se vouaient à l'éducation dans la ville de Montréal. Se consacrer tout entière aux soins et à l'enseignement donnés aux jeunes filles dans la maison qui lui accorderait l'hospitalité, voilà ce qu'elle pouvait olïrir en échange. A ses yeux , c'était offrir peu. Pleine de mérites devant Dieu , douée des grâces de l'esprit , des dons brillants et des
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talents acquis que le monde estime et qu'il envie , elle s'affligeait d'une indigence qu'elle seule assurément s'attribuait. Touchant aveuglement! Humilité des parfaits, ignorante de sa richesse ! et toute humble, et toute inclinée sous son abondance même , pareille à ces branches chargées de fruits.
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHI
10 aoiit 1807.
« Les Barry qui sont ici les seuls êtres humains, absolument les seuls, qui me voient jamais paraître chf z eux , désirent beaucoup que mes projets du Canada se réalisent. M. Barry même y a un peu travaillé. Mais comme vous m'avez si bien confiée à nos amis de Boston, je ne veux rien faire sans leur complet assentiment. Je reçois toujours d'excellentes nouvelles de la bonne conduite et des progrès de mes garçons. M. Kelly, qui s'est trouvé présent aux derniers examens du collège, dit fjii'ils dépassent d'autres élèves qui étudient*depuis beaucoup plus longtemps. Pour le latin, ils sont plus forts que la plupart des autres enfants plus avancés queux en âge et dans leurs études. M. Barry a été très -satisfait de les voir comme ils sont. Il y a là des professeurs des plus distingués , récemment envoyés du collège d'Europe , et aussi un nouveau président. Mes petites filles me rendent très-heureuses par les progrès qu'elles font dans leur instruction religieuse , et par tous leurs sentiments et leurs impressions. Seule au monde, comme je suis,
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seule littéralement, — car nul ici ne se met en peine de moi , nul n'intervient en quoi que ce soit qui me concerne , — je remets tout entre les mains du Tout-Puissant. Comme il est maint-enant établi que cette pauvre créature a la tête tournée par la folie religieuse, personne ne me fait la moindre question , ni ne prétend me troubler davantage. Ma bien-aimée Cecilia, notre éblouissante convertie, est établie cbez son frère James Seton. Il est frappé de son mérite, mais naturellement très-effra}é de Tinfluence que son exemple peut avoir sur ses enfants. Combien de temps sera-t-elle là? Celui-là seul le sait qui sait toutes choses.
« Assez pour les affaires du dehors. Quant à ce qui se passe au dedans, la paix, la consolation dont je jouis chaque jour, à chaque heure , et la constante application des principes divins que mon cher frère m'a appris, leur influence sur ma vie, leurs douces promesses pour l'heure de ma mort, font que toutes les considérations secondaires me paraissent de véritables riens; du moins je les regarde à leur véritable point de vue, comme des nuages passagers, qui ne peuvent obscurcir le soleil que pendant quelques moments, tandis qu'il poursuit sa course dans son calme et sa majesté.
« Si vous pouviez vous imaginer exactement ma position, mon cher frère, vous sauriez que je n'y vois aucun chagrin réel , si ce n'est le péché ; aucune peine, si ce nest celle de ne pas avancer dans le service où je me suis engagée. Je n'ai jamais été si heureuse aux jours les plus brillants de ma vie. Jamais je n'ai éprouvé aucune jouissance qui se puisse comparer
avec un moment du bonheur goûté dans la communion. Ceci, cher Antonio, il ne vous est pas possible de vous l'imaginer, vous qui toujours êtes demeuré sur le sein de cette chère mère, dont la tendresse est encore nouvelle pour moi.
« Cher, cher frère, adieu... Je demande à votre Filippo sa bénédiction; car je sais que nous avons sa charitable affection et ses meilleurs souhaits. Si nos prières sont exaucées , il sera récompensé au centuple. Je ne puis vous dire un seul mot de nouvelles, je ne vais dans aucune maison que celle des Barry. L'église et les Barry, voilà mon univers. Je viens de perdre M. Hurley , qui a été désigné par l'évêque pour l'église Saint- Augustin de Philadelphie; il est regretté de tous ceux qui l'ont connu. Nous avons à sa place M. Sibour, un ami de M. Matignon. M""^ Sad- 1er et M""" Duplex sont parties pour l'Irlande : celle-ci avec le désir de plus en plus vif d'embrasser notre foi. Mais il n'est q\ïim seul qui puisse donner la grâce de sacrifier tout, et d'accepter d'être chassée , mise à la porte de partout, absolument, comme elle le serait. Priez pour nous, cher frère. — Je prie pour vous de toute la ferveur de mon âme. »
Le désir qu'avait Elizabeth de quitter New-York n'obtint pas l'assentiment de ses amis de Boston. L'évêque de Baltimore, également préoccupé de lui donner un bon conseil, jugea que son projet de se fixer au Canada présentait plus d'un inconvénient sérieux. « Songez donc, lui dit-il, à ce qui arriverait, si vos filles, dans un âge si tendre, venaient à souffrir du
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climat rigoureux de Moutréal ! Et si vous étiez forcées de rabandonner toutes les quatre, — car je sais bien que vous ne consentiriez jamais à laisser vos enfants partir seules, quelles diiîicultés ne trouveriez-vous pas pour vous établir de nouveau à New- York ! »
Malgré la distance et le temps, Filippo Filicchi et Antonio ne demeuraient étrangers à rien de ce qui intéressait leur sœur d'Amérique. Ils étaient favorables autrefois, surtout Antonio, à cette idée du Canada ; mais ils lui écrivirent maintenant qu'ils se rangeaient à l'avis des juges éclairés qui avaient pu étudier les choses de près. La netteté de leur opinion, la sagesse des raisons qui les inspiraient , confirmèrent Elizabeth dans la pensée que le temps n'était pas venu où la Providence la voudrait ailleurs. « Ce que vous me dites, écrivait-elle à Filippo Filicchi, part si bien de votre cœur! Je le relis souvent pour y puiser du courage et de la force dans le désappointement que j'ai de renoncer à la retraite que j'espérais trouver au Canada. Ce projet m'était cher. Depuis longtemps je le nourrissais. J'en devais la première idée à la bonté de votre Antonio et à sa chère prévoyance pour nous. Avec mon imagination de femme, assez vive, vous le savez, je l'avais toujours envisagée comme une des plus douces dispositions de la Providence envers nous. Et là encore, comme en tant d'autres rencontres, j'aimais à voir qu'Antonio avait été choisi de Dieu pour venir à notre secours. Votre opinion, ens'ajoutant à l'opinion de tous ceux dont la volonté est ma loi, a banni de mon esprit jusqu'à la pensée de ce projet. Je parle de la pensée volontairement caressée ; car in-
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volontairement elle se présente à moi chaque fois que je me vois aux prises avec les difficultés sans nombre de ma position. Assurément, je ne doute pas que bien des difficultés ne m'eussent attendue là-bas; mais il est impossible d'en imaginer qui eussent été composées d'éléments aussi antipathiques à ma nature que le sont celles que j'éprouve aujourd'hui. »
« Aimoùs bien nos croix, car elles sont toutes d'or, « si nous les regardons du biais qu'il faut ; et bien « que d'un côté nous y voyions l'amour de notre cœur « mort et crucifié entre les clous et les épines, nous « trouverons de l'autre un assemblage de pierres pré- « cieuses pour en (;omposer la couronne de gloire qui « nous attend ' . » Aimer de mieux en mieux les croix que Dieu lui envoyait, les regarder par leur vrai biais, telle fut l'étude d'Elizabeth, plus ardente à s'y appliquer que jamais. L'obéissance, plus encore que les liens de la nécessité , l'attachait aux conditions d'une existence devenue presque insupportable ; elle les accepta toutes avec une grande générosité. Si quelquefois l'effort trop grand venait à trahir son courage, patiente vis-à-vis d'elle-même, elle relevait doucement son cœur, et reprenait le train de son abandon à Dieu. Persuadée que notre fardeau nous est toujours mesuré dans la proportion de nos forces, elle attendait, courbée, mais non pas écrasée, sous la peeanteur du sien. Sans agitation , sans empressement , en toute foi , patience, simplicité, elle attendait en attendant, selon
1 Saint François de Sales, Lettres s^iirituelles.
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cette belle parole de rKcriture s.iinle. Elle persévérait dans la prière : Aijez pitié de moi, mon Dieu, ayez pitié de moi, parce que mon âme se réfugie vers vous. Je me retirerai sous l'ombre de vos ailes, en attendant que l'affliction soit passée. — Je crierai vers le Très- Haut , vers le Dieu tout - puissant . — Il enverra du ciel, et il me délivrera. Dieu enverra sa miséricorde et sa vérité.
Jugez, Seigneur, la cause du pauvre et de l'orphelin, résidez justice à l affligé et au pauvre. — Délivrez le petit et le pauvre, délivrez-le de la main des méchants.
Tu m'as invoqué dans la tribulation, dit le Seigneur, et moi je t'ai délivré. Je t'ai exaucé dans le secret de la tempête. Je t'ai éprouvé aux eaux de la contradiction.
Je te donnerai l'intelligence , dit le Seigneur Dieu, et je t' enseignerai la voie où tu dois marclicr. J'affermirai mes regards sur toi.
Le Seigneur est fidèle dans toutes ses paroles , il est saint dans toutes ses œuvres. Le Seigneur soutient ceux qui chancellent , il relève ceux qui sont tombés et brisés. — Les yeux de toutes vos créatures se townent vers vous, Seigneur, avec espérance, et vous leur donnez leur nourriture au temps marqué. — Vous ouvrez votre main , et vous comblez de vos bénédictions tout ce qui respire.
Le temps marqué, le visible temps de cet invisible secours de Dieu qui, si caché qu'il soit, nous accompagne toujours, allait sonner pour Elizabeth. Elle en sentit les premières consolations le jour où la miséri-
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cordieiise Providence disposa sa rencontre avec un prêtre d'an grand mérite et d'un grand cœur, émigré français aux États-Unis. Nous voulons parler de M du Bourg, alors président du collège des Sulpiciens de Sainte-Marie de Baltimore; plus tard, évêque de la Louisiane ; plus tard encore , évêque en France sur le siège de Montauban et sur le siège archiépiscopal de Besançon. Quelques mots sur ce vrai apôtre nous suffiront pour le faire connaître.
Parmi les oiivriers qui des premiers vinrent s'offrir pour travailler à la moisson évangélique aux États- Unis , M. du Bourg est un de ceux qui tiendra dans ses mains les gerbes les plus abondantes au jour des récompenses du Seigneur. Il était né dans l'île de Saint-Domingue, de colons français. Sa vocation l'ayant attiré fort jeune vers le saint ministère, ses parents désirèrent qu'il fît en France ses études ecclésiastiques. La révolution le trouva récemment ordonné prêtre, et choisi presque aussitôt après par M. Emery , de si pieuse mémoire, pour diriger l'école préparatoire d'Issy , oii l'on élevait les clercs de la paroisse de Saint- Sulpice.
A la veille des épouvantables journées des 2 et 3 septembre , la maison d'Issy fut envahie par les fédérés du 10 août et les brigands marseillais. M. du Bourg était absent; une circonstance fortuite l'avait amené à Paris. Informé à temps, changeant de costume, déguisé en ménétrier, il put arriver jusqu'à M. Émery, près duquel il trouva asile. Seize prêtres ou directeurs de la Compagnie de Saint-Sulpiee , arrêtés et emprisonnés à ce moment , périrent massacrés dans la prison
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des Carmes. M. du Bourg, avec la plupart de ceux à qui la Providence venait de refuser la couronne du martyre, quitta la France et se réfugia à l'étranger. Il gagna l'Espagne, y séjourna deux ans, puis s'embarqua pour l'Amérique. Un premier essaim sorti île la ruche de Saint-Sulpice s'était fixé depuis l'année 1791 dans le Maryland , à Baltimore. Sous la conduite de M. Nagot, ces prêtres avaient jeté les fondements d'un séminaire sur le modèle de celui de Paris. M. du Bourg se joignit à eux; mais bientôt demandé à ses supérieurs par M. Carroll , il fut nommé président du collège de Georgetown, de fondation toute récente. Pendant trois ans, il occupa ce poste, qui demandait à la fois beaucoup de capacité et de zèle ; puis il fut envoyé à la Havane pour y établir un collège sous les auspices des Sulpiciens. Cette entreprise réussit au delà de toute espérance, jusqu'au jour où elle fut entravée par le mauvais vouloir du gouvernement espagnol, jaloux de voir passer entre des mains françaises l'éducation de la jeunesse de l'île. "
La lutte était trop inégale ; M. du Bourg ne s'y obstina pas. Il s'en revint à Baltimore, emmenant avec lui plus de trente enfants, parmi lesquels les Calvo, les Castillo, etc., que leurs familles n'avaient pas voulu lui retirer. De là lui vint l'idée de fonder une école ou académie dont ces jeunes gens devaient former le noyau. Son projet ayant été agréé par ses confrères, il commença hardiment à construire de vastes bâtiments adaptés au plan d'un grand collège, sur des terrains appartenant au séminaire des Sulpiciens. Les travaux furent rapidement achevés, la maison fut ouverte,
les professeurs se mirent à l'œuvre, et le collège de 5flm/e-i)/«n'e prit une telle faveur dans le public, que dès l'année i805 la législature du iMaryland l'élevait au rang d'Université, avec amples pouvoirs et privilèges. Le zèle de M. du Bourg ne s'exerçait pas seulement dans les limites de l'Université de Sainte-Marie ; il était l'âme d'une foule de bonnes œuvres dans la ville , tandis que son éloquence comme prédicateur et controversiste attirait autour de sa chaire les fidèles dont il affermissait la foi, et les protestants dont il dissipait les préventions ^
Vers latin du mois d'août de l'année 1807, ce zélé serviteur de Dieu, se trouvant dans la ville de New- York, offrait un matin le sacrifice de la messe à l'un des autels de la paroisse de Saint-Pierre. Une femme en deuil, avec le vêtement des veuves, se présenta pour recevoir de ses mains la communion. Elle paraissait tout absorbée en Dieu, et son visage était inondé de larmes. Le prêtre ne put s'empêcher d'être frappé de son attitude, fce même jour, quelques heures plus tard, comme il se trouvait en visite chez M. Sibour, l'un des prêtres attachés à la paroisse de Saint-Pierre "*, on entendit frapper doucement à la porte de la maison.
t Voir la Vie de M. Émery, neuvième supérieur du séminaire et de la compaynie de Saint -Sulpice. Paris, 1861. — Voir VÉloge de Mgr L.-G. Vulintiit du Bourg , e'véque de la Louisiane et des Florides , évêque de Montauban , archevêque de Besatiçon, prononce' à la distribution des prix du petit séminaire de Bordeaux, le 23 aotU 1847.
2 M. Sibour, prêtre français, fixé aux États-Unis depuis l'année 1798, qui avait été désigné, en 1807, par l'évèque de Baltimore pour remplacer, près des catholiques de New- York, M. Michaël Hurley, appelé à conduire la paroisse de Saint-Augustin, à Philadelphie.
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C'était Elizabelh. On l'introduisit le moment d'après.
Elle parut avec cette grâce aisée tout ensemble et modeste, qui rendait son abord si agréable, et qui s'alliait si bien chez elle avec un air de distinction parfaite. S'agenouillant devant le prêtre du Seigneur, elle inclina pieusement la tête pour recevoir sa bénédiction. M. du Bourg la reconnut alors pour la personne qu'il avait remarquée à l'église dans la matinée. 11 ne s'était jamais trouvé avec elle jusqu'alors ; mais il la connaissait par ce que l'admiration de chacun racontait de sa conversion et de sa vie si édifiante. Elle s'assit , la conversation s'engagea. Peu à peu, ouvrant son cœur, elle parla des difficultés de son existence à New- York, et du désir qui la préoccupait toujours de chercher un asile au Canada. M. du Bourg l'écoutait avec une attention bienveillante, tout en l'interrompant souvent par des questions qui témoignaient de son intérêt. Il comprenait bien maintenant sa situation qu'elle venait de lui dépeindre. Tant de patience, tant d'énergie avec une foi si constante, la révélaient tout entière, et laissaient voir ce qu'on pouvait attendre d'elle en toute occurrence.
Tout en l'admirant, il se consultait lui-même sur nn projet qui s'éveillait en son esprit. Baltimore manquait d'une bonne école catholique pour les jeunes filles. Il n'existait pas dans toute la ville une seule communauté de religieuses vouées à l'enseignement. Fonder à cet effet un nouvel institut, ou l'association de quelques pieuses femmes qui s'attacheraient à la règle de l'un des instituts existant ailleurs, ne serait-ce pas compléter le bien que les prêtres de Saint-Sulpice
320 E LIZA h ET H SETON
avaient déjà commencé pour l'éducation d'une partie de la jeunesse du Maryland? Et si Ton confiait à M""* Seton la direction de la nouvelle communauté et de la nouvelle école , ne serait-ce pas assurer le succès d'une œuvre excellente, tout en aidant à sortir de peine la personne la plus intéressante du monde ?
Tel était le plan qui s'offrait au cœur généreux de M. du Bourg. 11 s'en expliqua sans délai à Elizabeth. Elle s'y montra très -attentive, et en demeura fort émue. Bien pourtant ne fut décidé dans ce premier entretien. Bien, à vrai dire, ne pouvait l'être; mais tout y fut examiné, tout y fut entrevu; et l'on peut remarquer que ce jour-là, dans un des terrains les mieux préparés de la vigne du Seigneur, fut semé le petit grain de sénevé qui devait devenir plus lard un grand arbre : un de ces arbres, dit l'Évangile, dont le branchage devient grand; et les oiseaux du ciel se posent dessus.
Fidèle à ses habitudes de docilité , Elizabeth se hâta de consulter d'abord l'évêque de Baltimore. «Je ne voudrais pas, lui dit-elle , m'aventurer à faire un pas pour avancer dans cette affaire, si importante pour moi, sans être assurée de votre concours et guidée de vos conseils, qui m'obtiendront, j'en suis certaine, la bénédiction de Celui qui sait que mon désir le plus ardent est d'accomplir uniquement sa volonté. » Elle continuait sa lettre en rendant compte à M. Carroll des dernières épreuves qu'elle avait eu à supporter à New-York. Elle l'assurait qu'elle avait porté la condescendance envers ceux qui lui étaient hostiles , jusqu'aux limites les plus extrêmes ; ne s'étant arrêtée que là seulement où elle sen-
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tait quo sa conscience aurait eu lieu de s'effrayer à/' Aewre delà mort, a (l'est celte heure là, lui disait- elle, que je vous conjure en ce moment d'avoir en vue, cher Monsieur, tandis que vous m'indiquerez comment je dois aj,nr pour le bien de mes chers petits enfants. Ils semblent à l'abri maintenant, — je parle de mes tils ; — mais si je venais à mourir, on les arracherait à notre chère croyance comme à un abîme d'erreurs et d'infortunes pour eux.
« Quant à ce qui me concerne , la seule crainte que je puisse avoir, c'est qu'il ne se trouve trop de recherche de moi-même dans ma vivacité à plaider en faveur de ce projet, bien que j'en abandonne l'accomplissement avec joie à la volonté du Tout -Puissant; car n'ayant en tout ceci d'autre désir que celui de plaire à mou bon Maître, j'ai la pleine confiance de n'éprouver aucun désappointement, quelle que soit la manière dont il choisira de m'employer pour lui.
« Depuis longtemps, même depuis le temps que j'étais à Livourne, s'il est une espérance, s'il est un désir, qui ait fait ma consolation, c'est le désir que j'ai toujours eu d'embrasser la vie religieuse. Et j'ai si peu changé jusqu'ici , que s'il se fût agi de moi uniquement, il n'est pas un seul moment où je n'eusse été prête à braver sans hésiter toutes les diihcultés d'une nouvelle traversée de l'autre côté de l'Océan pour m'assurer ce bonheur. Mais aujourd'hui, il s'agit avant tout de mes enfants, qui se trouvent au milieu de circonstances telles, que je ne pourrais pasmourirenpaix ; et vous savez, cher Monsieur, que c'est à quoi nous
devons nous disposer, sans négliger chose au monde qui puisse y contribuer. Non, je ne pourrais pas mourir en paix , à moins que je n'eusse la pleine conviction d'avoir fait tout ce qui était en mon pouvoir pour les mettre en sûreté. Si seulement j'avais cette conviction, je les laisserais sans inquiétude entre les mains de Dieu. »
Avant de rien répondre à cette lettre, l'évêque de Baltimore fit prier M. du Bourg de lui donner lui-même connaissance de son projet. Lorsqu'il s'en fut bien rendu compte et qu'il l'eut examiné avec attention, il s'en entretint avec MM. Matignon et de Cheverus. Cette fois encore, il n'y eut qu'un seul avis. «Nous estimons, écrivait M. de Cheverus à Elizabeth, que le plan de M. du Bourg serait, de beaucoup, plus avantageux que tout ce qu'on a jusqu'ici proposé pour vous. Il serait avantageux non-seulement aux intérêts de votre famille , mais aux intérêts de notre mainte religion dans les États-Unis. Nous vous engageons toutefois à ne rien précipiter, mais a attendre une manifestation plus complète de la volonté de Dieu, cette volonté d'un Père tendre , dont la main ne manque jamais à l'enfant qui appréhende de man her seul. » — (( Je prie Dieu , disait de son côté le vénérable M. Matignon, pour qu'il bénisse vos desseins, que lui-même a inspirés. Je lui demande qu'il vous donne la grâce de les accomplir à sa plus grande gloire. Vous êtes destinée, je le pense, à faire un bien considérable aux États-Unis. 11 faut que vous demeuriez ici, de préférence à tout autre lieu. Pour ce qui est du reste, Dieii a ses moments, que nous ne devons pas chercher à
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dovancer. Un sagn délai ne fait que mûrir los bons desseins que la grâce fait naître en nous. »
Tout en s'incliuant devant les conseils des guides éminents qui la dirigeaient, l'humble Eli zabeth se sentait tout à fait impuissante à comprendre comment on la croyait destinée à servir les grands intérêts de la sainte Église, et à faire un bien considérable aux États-Unis. « Une telle idée, écrivait-elle à Antonio Filicchi, suffirait pour faire tourner une tête plus forte que la mienne ; mais je sais très-bien que Dieu ne voit pas les choses comme l'homme les voit. D'ailleurs, puisque l'obéissance est l'hommage qui plaît le mieux à notre souverain Maître, je suis certaine de ne pouvoir m'égarer, du moment que je soumets à l'obéissance tout ce que je ferai. Je ne regarde en avant ni en arrière, mais droit devant moi, suivant ma vieille règle de conduite , et je ne songe pas aux calculs humains. »
Près d'un an s'était écoulé : aucun changement n'était survenu. Dieu n'avait rien retranché aux épreuves de sa fidèle servante ; sa main la formait à la patience dans les mêmes épreuves, dans la même attente. Elle n'avait plus revu M. du Bourg. Lorsqu'il revint à New- York, après ce long intervalle, on était au printenijis de l'année 1808. Pour dire la vérité, quel qu'eût été son bon vouloir, ses projets de créer cette école à Baltimore ne se trouvaient guère encore qu'à l'état de souhait. Comme il s'en entretenait avec Elizabeth, dans la maison de M Barry, le courant de la conversation amena quelqu'un, qui se trouvait là, à lui demander nous ne savons trop quel détail sur la propriété
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(lu collège de Sainte-Marie, et sur certains lots de terrains vacants que les Sulpiciens possédaient tout auprès. « Des terrains vacants, dil Elizabeth, en manière de plaisanterie, si j'allais là-bas, et si je les demandais? — Sur quoi M. du Bourg la prenant au sérieux, augurant bon succès de l'air de résolution qui paraissait eu toute sa personne, s'intéressant d'ailleurs à elle et à toute sa famille, comme il s'intéressait — c'est une remarque d'Elizabeth — aux moindres créatures du bon Dieu, du moment qu'il pouvait l(!ur être utile en quoi que ce fût : « Yeuez cbez nous, madame Selon, lui dit-il, nous vous aiderons à former un plan de vie qui mettra vos enfants à l'abri des dangers dont ils sont menacés ici. Vous mêuic, vous trouverez à Baltimore beaucoup plus de consolations pour votre fui que vous n'en avez encore pu goûter nulle part. Nous avons un vif désir de former cette école pour les enfants que leurs parents ont à cœur de faire élever daus la piété. A quoi bon difiérer davantage? Sans rien acheter ni bâtir, on [)eut louer une maison. Le courage ne vous manque pas pour vous mettre à l'œuvre; et l'expérience d'une première année vous éclairera, vous et vos amis, sur les mesures qu'on devra prendre plus lard. »
« Comme on le pense bien, dit Elizabeth, je ne fis d'autre objection que celle de mon manque de capacité. A quoi M. du Bourg me ré[iondit : « Ne craignez rien, nous avons encore plus besoin d'exemples que de talents.» Puis, avec l'autorité d'une expérience exercée dès longtemps en de vastes entreprises, avec la clarté d'un esprit net et précis, le bon prêtre lui fit com-
prendre que son [)liin, tout hanli qu'il était, n'avait rien d'aventureux. Elle n'hérita plus. Le moment enfin était venu : » un sage délai avait fait mûrir les bons desseins que la grâce avait fait naître. «
A ce moment décisif, nous retrouvons Antonio Filicclii. Non pas qu'Elizabcth eût eu la joie de recevoir de ses nouvelles. Elle en était, au contraire, privée depuis près d'un an; — nous en dirons le motif ailleurs; — mais M. de Clieverus, qui avait été plus favorisé qu'elle, se trouvait en mesure de l'encourager et de lui envoyer les assurances que voici : « Souvenez-vous que M. Filicchi vous a autorisée à demander chez sou correspondant à New- York toute somme qui serait nécessaire pour commencer un établissement utile; et ce même respectable ami m'a écrit à ce sujet les propres paroles que voici : L'argent ne manquera pas. Vous savez la sincérité de leurs offres, et vous pouvez sans aucun doute vous en prévaloir tians les limites dictées par la prudence, mais non par une délicatesse et timidité qui serait excessive. Je ne suis pas dans le secret de la fortune des deux frères ; mais ce que je connais parfaitement, c'est le cœur bon et généreux de notre excellent ami, et sa tendre affection pour sa sœur madame Selon. »
Après quelques semaines employées à préparer son départ , Elizabeth quittait New-York avec sçs trois petites filles; ne laissant dans cette ville, où elle avait tant soufi"ert, « d'autre regret, dit-elle, que celui de quitter ma chère sœur convertie, Cecilia , — mes autres chères sœurs on ne me laisse pas la liberté de les voir, — et les Barry, qui sont j»our moi des amis tendre-
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ment aimés, des amis entièrement dévoués. Pour tous les autres , ils sont dans une telle défiance et dans de tels soupçons de mon caractère, parce qu'ils se persuadent, — et ils n'ont pas tort, — que mes principes religieux sont l'unique source de mes* actions, qu'ils regarderont comme un repos pour eux que je sois bien loin, n'importe oii, n'importe dans quelle position. »
Journal d'Eli/.alieth pendant sa traversée de New York à Baltimore. — Arrivée à Baltimore. — La famille de M. du Bourg. — Klizabeth se dispose à ouvrir une nouvelle école.— Encouragements et symiathie dont elle est l'objet. — Difficulté des communications entre l'Amérique et l'Europe. — Blocus continental. — Maux infligés à l'Église. — Pie VU captif complète la hiérarchie ecclésiastique aux États- Unis. — Baltimore érigé en archevêché. — Rupture des relations entre les États-Unis, la France et l'Angleterre. — Une lettre longtemps attendue parvient de Livouruc à Baltimore.
JOURNAL D ELIZABETH PENDANT SA TRAVERSÉE DE NEW -YORK A BALTIMORE
( Envoyé dans une lettre in Cecilia Seton.l
Dix heures. Jeudi 9 juin 1808.
« Ma Cecilia chérie aura peine à croire que ODaintenaut nous dépassions seulement le phare à trente milles de New -York. Toute fatigue d'esprit et de corps a disparu. Le ciel resplendissant au-dessus de nos têtes, le soulïle vivifiant de la hrise de mer, le mouvement des gais matelots, dissiperaient, je crois.
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tant d'anciens soucis dont le poids m'est lourd encore, si j'avais auprès de moi les cinq êtres hien-aimés qui m'ont dit aditu dans la petite chambre. Vos amours jouent ou mangent jusqu'au moment où le roulis du vaisseau les rend malades ; et alors , ils s'anéantissent dans un sommeil aussi profond que possible. La pauvre Anna soutfre tout le temps qu'elle ne dort pas.
c( Comme chacun est bon ici pour nous! A peine si nous étions à bord depuis une heure, qu'un jeune homme, tout modeste et tout affable, est venu en bas auprès de moi et m'a dit : « Madame , mon nom est James Cork; appelez -moi quand vous voudrez, je serai prêt à vous aider en toute chose. » Et ce qu'il a dit , il le fait. 0 douce miséricorde de mon Dieu ! avec quelle bonté vous vous mêlez aux calices les plus amers! Comme il est consolant de regarder en haut et de réfléchir à ces choses ! Toujours et toujours, je renouvelle l'offrande de ce pauvre cœur, afin qu'// en dispose de toutes les manières dont // lui plaira. C'est là un bien faible tribut pour la dette de chaque jour. ))
Lundi 13 juin.
« Ma Cecilia, chère, chère amie de mon âme! vendredi, samedi et dimanche viennent de se passer, ma chérie, au milieu de bien des prières, bien des soupirs. V\i\ roulis continuel avec du tangage, sans avancer. Anna ne cessant pas de souffrir. Elle est excessi-
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veraent abattue, elle refuse d'aller sur le pont. — Les dames qui sont à bord, M"' Smith et sa fille, sont si bonnes pour nous! Elles nous gâtent avec des am mdes fraîches et de Iteiles grapp<'s de raisin. Vous connaissez le faible tout humain de votre pauvre sœur ! . . . Kitty ' et Rebecca ne sont pas à moitié si malades qu'Anna. — Hier, nous avons dit nos vêpres pendant une rafale; avec bien delà ferveur, croyez-le. — Ce matin, nous voici de nouveau en vue des côtes , près du cap Henry.
« Figurez -vous un matelas posé par terre, (jui nous sert de tous les côtés comme d'un coussin pour nous asseoir. La bonne M""* Smith et sa fille sont à un bout; la pauvre Anna, que nous avons forcée à monter sur le pont, est de l'autre côté; et les deux chères petites sont en train de chanter : Where and oh ! where is my hiyhland laddie cjone'*-! De temps en temps, elles demandent qu'on les ramène vers Cecilia; ou bien, elles tendent les yeux , tant qu'elles peuvent , du côté de la terre, pour voir si elles ne finiront pas par découvrir William et Richard. Le cœur de la mère, rempli d'une ferme et inébranlable confiance, regarde droit en haut. Oh! que de fois, que de fois il s'est préparé comme pour mourir, depuis que nous sommes à bord ! Avec quelle ardente tendresse il confie les trois chères petites sœurs à celui qui est sa seule espérance ! »
' Kitty diminutif du nom de Catherine, la seconde fille d'ElizaLeth. 2 « Où donc, où donc est-il allé, mon ami des Highlands?» — Vieille ballade jacobite d'Ecosse.
330 ELIZAI3ETH SETON
Mardi 14 juin.
« Après avoir roulé et sauté sur les vagues toute la nuit , mes deux chères petites à côté de moi dans mon étroite cabine, Anna endormie sa tête sous ma main, et moi, ne cessant de prier et d'offrir à Dieu une vie que j'ai si souvent mérité de perdre, nous voici, ma toute chérie , qui marchons maintenant à pleines voiles. Notre vaisseau semble voler sur les eaux de la Chesapeake^ Yent meilleur, cœurs plus légers ne la traversèrent jamais. Les petites chantent en égrenant leurs grappes de raisin. Elles font de petits bateaux de papier, et les lancent par-dessus le bord pour les envoyer à New- York. Le soleil se couche rayonnant et glorieux. Le regardez- vous aussi maintenant, ma chérie?... Mon âme s'envole en haut avec le Misei^ere. Elle est comme si elle enveloppait votre âme et celle de la chère Zide. Elle envoie un soupir à notre cher Hatche...
« C'est donc demain que je vais me trouver au milieu des étrangers? Non. — Une pensée de doute ou de crainte a-t-elle traversé mon esprit? Non. — Un auguste et doux sacrifice unira mon cœur avec tous ceux qui peuvent l'offrir. Le doute et la crainte s'enfuient loin du cœur habité par Lui. Il ne peut y avoir de mécompte là où l'âme n'a d'autre désir, d'autre attente, que d'aller au-devant de sa volonté adorable et de l'accomplir. Dans quarante- huit heures, je l'es-
1 l.a baie de la Ghesapeake, l'une des plus vastes baies de l'Amérique du Nord.
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père, je m'unirai au sacrifice d'action de grâces et de fervent amour en pensant à vous tous. Vous serez dans mon cœur, chère, chère Ceciiia et vous vous y rencontrerez avec Lui. Qui dira le mystère, qui dira la douceur de celte espérance ? »
Mercredi 15 juin.
« Encore une bonne nuit, mon cher cœur, une nuit passée à bord du Grand-Sachem ; et cependant, nous ne sommes pas encore dans la baie de Baltimore. L'espérance plane au-dessus de nous sur ses ailes immobiles, dans l'attente du lendemain. Que faites- vous en ce moment?... Mes bien-aimées petites regardent le ciel en pensant à Ceciiia. Heureux l'enfant dont l'esprit se remplit de la pensée de Dieu ! Quel contraste avec le tourbillon insensé qui fait un jeu de son bonheur, de son bonheur présent et éternel! Continuez et persévérez toujours, vous, enfants bien-aiuiés du Ciel!... Que toutes les bénédictions de Dieu soient sur vous aussi , ma chère Ceciiia.
Jeudi matin, neuf heures, IG juin.
« Nous sommes devant le quai depuis hier soir à onze heures ; mais nous ne pouvons quitter le vaisseau avant que nos effets n'aient été déposés à la douane. 11 pleut à flots... Le cœur de la pauvre mère, comme il bat! La main lui tremble aussi .. Dans une heure nous serons à Sainte-Marie ^ Que de fois mon âme a
1 Sainte-Marie, l'établissement des Sulpiciens à Baltimore, église, séminaire, collège.
rendu visite à l'adorable Seigneur présent à cet autel! Mais ici ce n'est plus un seul et solitaire autel, c'est un grand nombre d'autels, que nous allons bientôt voir... Ceoilia, ma bien-aimée sœur, il n'est pas de distance pour des âmes unies comme les nôtres! »
Jeudi soir, fête du Saint-Sacrement.
« Ma chère, chère, chère Cecilia , tout ce que je suis en état de vous dire , c'est qu'une voiture nous a conduites au séminaire. D'abord la grande voix de l'orgue solennel; après, comme une explosion, les chants éclatants du chœur. Celait le moment où l'on consacrait la chapelle de M. du Bourg. Nous entrons sans proférer une parole; nous voici prosternées presque au même instant ! Une voix ravissante chantait le Kyrie eleiso7i ; on eût dit un concert des anges. Aucune imagination ne saurait vous peindre la splendeur, l'éclat de cette scène ; tout ce que je vous ai dit de Florence est comme une ombre auprès. La messe terminée, je me suis trouvée dans les bras de la sœur de M. du Bourg, la plus délicieuse femme qu'on puisse voir, qui m'a comblée de caresses et d'aimables souhaits. A présent , ce qui m'étonne le plus , c'est d'avoir pu résister à tout ce que je viens d'éprouver de surprise et de bonheur. »
Vendredi matin 17 juin.
« J'ai reçu notre tout. Oh! avec quelle ferveur! Tant à la fois ! tout réuni à la fois , c'est presque à faire tourner mon pauvre esprit ! . . . Des messes depuis
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l'aube (lu jour jusqu'à huit heures... Mon appartement si charmant et si commode. Il touche presque à la chapelle... Les vêpres et la bénédiction tous les soirs... Tous les cœurs qui nous font des caresses. Dans les yeux de chacun, des regards de bienveillance et de paix... Lundi, je vais à Georgetown voir mes deux chers garçons... Silence, mon âme.... Ceciha, ma Cecilia, cette âme elle pousse des cris pour vous avoir. Elle n'est capable de rien sans vous. Il faut qu'elle vous réclame à la vie et à la mort.
« Il y a une jietite colline ici, derrière la chapelle ; on l'appelle le Calvaire , et on y a mis des oliviers et une croix. Au pied de la croix il y a déjà quatre tombes. C'est ici le lieu de votre repos, m'a dit M. du Bourg, comme nous passions auprès ce matin. Il faut que ce soit le lieu de votre repos aussi, ma bien-aimée, ma chère Cecilia. Préparez les voies. Eliza! Henriette! Serait-il possible! Divin Seigneur, ayez pitié de nous ! »
M. du Bourg avait avec lui sa mère, sa sœur et la fille de celle - ci , une charmante enfant de l'âge à peu près de Catherine -Joséphine et de Rebecca', les deux dernières petites filles de M°" Seton. Aglaé reçut ses nouvelles compagnes avec des transports de joie. On parlait une langue différente, on se comprenait très-mal; mais on fut enchantées de se voir, et l'on s'entendait le mieux du monde. La première journée
« Catherine, née le 28 juin 1800, avait alors huit ans moins quelques jours; Rebecca, née le 24 septembre 1802, avait cinq ans et dix mois.
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passée ensemble ne s'était pas écoulée, que les trois petites amies semblaient s'aimer comme si elles s'étaient vues toute leur vie.
Le soir de ce premier jour, après le repas fait en famille, Aglaé souhaita la bienvenue à Catherine et à Rebecca par un compliment en vers français, dont les petites Américaines saisirent beaucoup mieux Tintention que le sens; mais qui, gracieusement tourné et gentiment dit, devait encore avoir le mérite assez rare de tenir tout ce qu'il avait promis :
0 vous, si longtemps attendues , Recevez mes embrassements; Nos deux familles confondues Ne font plus qu'une en sentiments.
Bientôt dans un même langage Nous aurons un nouveau lien ; Celui du cœur a l'avantage Qu'on l'entend toujours assez bien.
De vos plaisirs et de vos peines Je vous demande une moitié.
Vous aurez aussi part aux miennes :
Tout est commun dans l'amitié.
Ou plutôt ces mots tout de glace, Le mien, le tien, ne doivent plus S'entendre ici , ni trouver place Dans cet asile des vertus.
Suivant la remarque d'un sage , Ces mots si froids de mien , de tien. Furent bannis au premier âge Du vocabulaire chrétien.
Le mot nôtre a bien plus de grâce, 11 ne fit jamais de jaloux.
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Mien et tien il faut qu'il remplace :
Tout sera nôtre parmi nous.
Je ne dirai plus : Mes poupées, Mes joujoux, Mes fleurs, Mon jardin.
Tout est à vous, sœurs bien aimées; Tout sera nôtre dès demain.
Communauté délicieuse !
Charme jadis de l'âge d'or !
Reviens d'une famille heureuse Faire le plus riche trésor.
Sois l'avant-coureur et le gage De cette parfaite unité Qui nous rend la parfaite image De l'adorable Trinité.
Au moment de l'année où Elizabeth arriva à Baltimore , la saison des vacances allait commencer ; aussi ne pouvait-elle attendre aucune élève avant la reprise des classes. Elle employa cet intervalle à s'installer modestement dans la maison qui avait été louée pour la recevoir. C'était un petit bâtiment nouvellement construit, tout en briques, à deux étages, proche le collège de Sainte-Marie. Le loyer se montait à deux cent cinquante dollars pour une année'; la place y était suffisante à la rigueur pour loger dix personnes en
1 Un peu plus de douze cent cinquante francs. Le dollar d'argent est l'unité monétaire des États-Unis ; il se subdivise en cent cents. Le cent est une petite monnaie de cuivre équivalente à un peu plus d'un sou, ancienne monnaie de France. La valeur réelle du dollar est de cinq francs vingt-cinq centimes. Depuis que l'or de la Californie s'est répandu dans le monde commercial, on a commencé à frapper des dollars en or.
dehors de la famille d'Elizaheth^ Celle-ci s'y trouva dans un bien-être inexprimable dès le premier jour qu'elle s'y établit.
« Ma vie est si différente de ce qu'elle était , écrivait-elle, que j'ai peine à concevoir que ce soit la même vie. Toutes ces chères petites attentions dont j'étais sevrée entièrement me sont prodiguées, à toute heure, par la famille de M. du Bourg. Sa mère et sa sœur ne "se lassent pas dans les soins qu'elles ont pour nous.
1 M. du Bourg avait hésité dans son choix entre cette maison et une autre maison plus grande, pour y réunir les premiers éléments de l'institution catholique qu'il avait l'espoir d'établir avec le concours d'Elizabeth. On aurait pu recevoir trente pensionnaires dans la plus grande des deux maisons; mais on aurait eu la charge d'un loyer de quatre cents dollars par an. La cherté de ce prix effraya M. du Bourg. Un peu avant qu'Elizabeth ne quittât New-York, il lui écrivait : « J'incline à croire que la petite maison sera suffisante pour la première année; d'autant que je ne suis pas très- désireux de voir le nombre de vos élèves s'accroître avec trop de rapidité. Moins vous en aurez dans le commencement, plus votre tâche sera légère, et plus il vous sera facile d'établir chez vous cet esprit de régularité et de piété qui doit être le ressort essentiel de toute votre œuvre. 11 y a dans le pays assez, et peut-être trop, d'écoles mixtes oîi l'éducation a pour unique objet la culture des dehors brillants. Nous n'avons aucune école, que je sache, où ie soin d'acquérir ce qu'il convient de ces dehors, s'allie avec la piété, et lui soit subordonné; ainsi que cela se doit dans une pieuse institution, telle assui émeut que sera la vôtre, selon votre désir. Pour atteindre les résultats que nous espérons, mon avis est que vous n'admettiez chez vous que des jeunes filles catholiques, ou du moins que des jeunes filles qui recevront une éducation catholique, leurs parents le permettant. Il est vrai que, dans ces conditions, le nombre de vos pensionnaires sera très -restreint; il faudra peut-être attendre plusieurs années avant que le produit des pensions égale le chiffre des frais. Pour suppléer à ce déficit, il nous faudra compter sur la Providence, qui, par les offres généreuses de vos amis de Livourne, vous a déjà donné un encouragement assez grand pour nous mettre à l'abri d'une accusation de témérité. »
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Les douceurs que nous n(^ pouvons nous procurer, elles nous les envoient chaque jour, comme si nous faisions partie de la famille. Vraiment, il me semble que c'est comme si je venais de naître à une nouvelle existence ! La mince palissade qui marque nos limites est la seule séparation entre nous et une chapelle magnifique ouverte depuis l'aube du jour jusqu'à neuf heures du soir. Notre maison est très-propre, située entre deux vergers, à deux milles de la ville. Je me remets entre les mains toutes-puissantes de Dieu pour mes projets d'établissement. »
HENRIETTE SETON A ELIZABETH
« Comment pourrais -je, sœur bien -aimée, m'abandonner à mon propre chagrin, quand je vous vois heureuse au sein de la paix; quand je vois d'ici votre cher visage rayonnant de joie, tandis qu'entourée de vos autres enfants , vous pressez encore sur votre cœur vos aimables petits William et Richard, réunis à vous maintenant? Ah! je puis bien pour un moment cesser de regretter votre absence ; mais je frissonne quand je réfléchis que notre séparation, selon toute apparence, sera éternelle... Il faut que je repousse cette pensée. Non, cela ne peut pas être... Dieu est trop bon, trop compatissant, pour vouloir séparer toujours ceux qui s'aiment si tendrement. D'une manière ou d'une autre , il nous réunira. Je veux mattacher à cette chère espérance. Elle me soutiendra à travers toutes les épreuves; elle adoucira toutes mes peines. »
Elizabeth ouvrit son école dans le courant du mois de septembre, et n'eut pas de peine à réunir le petit nombre d'élèves que sa maison pouvait contenir. L^ société catholique de Baltimore, nombreuse et fervente, lui témoigna une sympathie véritable. Les marques qu'elle recevait de la bienveillance générale lui étaient un présage favorable, et un encouragement d'autant plus précieux, qu'à en juger selon les règles de la prudence humaine, son entreprise n'était point exempte de témérité.
Dans la dernière année de sou séjour à New-York, ses courageux efforts, entravés comme nous l'avons vu, s'ils lui avaient donné le pain de chaque jour, n'étaient jamais allés au delà. Pour fournir aux dépenses de sa traversée , pourvoir aux frais de son installation à Baltimore, pour subsister enfin , en attendant les ressources quelle se créerait, cette mère de cinq enfants avait emporté avec elle environ un millier de dollars'. La meilleure partie de cette somme avait été demandée aux Murray, les correspondants de MM. Filicchi en Amérique.
Pour l'avenir, Elizabeth comptait bien (ju'elle se sutfiraità elle-même. Cette espérance était parfaitement fondée; l'événement le lui prouva. Mais si peu avancée encore dans une entreprise toute nouvelle, elle eût aimé à entrevoir les secourables Filicchi, dans ce lointain si rapproché d'elle en dépit de la distance , par le constant intérêt, l'infatigable dévouement, qu'ils lui témoignaient. Ce repos d'esprit, elle l'avait perdu. 11
1 Un peu plus de cinq mille francs.
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avait fait place chez <*lle à une imnieuse inquiétude. A l'époque précisément où elle firrivait à Baltimore, les communications entre l'Amérique et l'Europe, devenues depuis longtemps rares et difficiles , venaient d'être interrompues de fait. Le continent européen , le monde civilisé était en feu.
Si nous parlons des calamités qui furent déchaînées sur l'Europe par l'ambition d'un conquérant parvenu à l'apogée de sa puissance, c'est qu'elles contraignirent les Ktats-Unis eux-mêmes à sortir de la neutralité et à subir les maux de la guerre. Nous dirons ce qu'ils eurent à souffrir. Mais, amenés p^j* l'enchaînement de notre récit vers le milieu de l'année 1808, nous nous nous occuperons avant tout d'un événement religieux qui eut une grande portée pour l'Église d'Amérique.
Par un bref rendu le 8 avril \ 808 , le Souverain Pontife Pie YII érigea l'évèché de Baltimore en archevêché, et créa quatre évêchés sutfragants : New- York, Philadelphie, Boston, et Bardstown dans le Kentucky. Cette grande et utile mesure eut pour premier inspirateur John Carroll , dont l'esprit supérieur prévoyait de loin les progrès du catholicisme aux États- Unis. En vue des besoins plus nombreux qui allaient réclamer des efforts de zèle de la part de son clergé , l'éminent évêque avait senti l'opportunité de demander pour le vaste pays soumis à sa juridiction la création d'une nouvelle hiérarchie ecclésiastique.
Deux des titulaires aux nouveaux évêchés étaient des prêtres français: M. Flaget, dt- la Compagnie de Saint -Sulpice , et M. de Cheverus; pronuis, l'un au
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siège de Bardstowii, l'autre au siège de Boston ^ L'évêque désigné pour Philadelphie, le pèreEgan, était un franciscain irlandais. Le père Concanen, appelé à révèché de New-York, était aussi un Irlandais, religieux dominicain, qui résidait à Rome depuis plusieurs années. Ce fut à Rome que ce religieux reçut l'onction épiscopale des mains du cardinal-évèque préfet de la Propagande ; et ce fut à lui que le saint-père fit remettre les bulles d'institution pour les autres évêques d'Amérique, afin qu'il les leur portât. Ces bulles étaient signées d'une main captive. Elles furent écrites comme ces lettres que les apôtres saint Pierre et saint Paul dans les liens adressaient aux premiers fidèles : et ceux à qui ces glorieux captifs les adressaient étaient fortifiés par leurs liens-. A la vérité, l'auguste Pie YII, prisonnier dans son propre palais, gardé à vue par des soldats de son implacable oppresseur^, était encore, à ce moment, entouré d'un semblant de respect. Mais l'heure approchait oià il allait être enlevé de ses États et traîné au loin pour subir les rigueurs d'une séquestration complète '. Les violences qu'on exerçait dès lors envers lui avaient pour prétexte le refus qu'il avait fait de céder aux exigences du dominateur de l'Europe. Tout faible et tout désarmé qu'il était, Pie YII refusait,
• M. Flaget était né près de Billom en Auvergne; M. de Chevevus, à Mayenne, dans le Maine.
^ Philipp., eh. I.
■^ La captivité de Pie VU commença en réalité le jour où Rome fut occupée militairement par le corps d'armée du général Miollis, 2 féviier 1808.
4 Le pape fut enlevé du Quiriual dans la nuit du 5 juillet 1809. On l'emmena prisonnier à Savone d'abord.
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comme souverain, iraJoiuttre la suzeraineté d'une puissance étrangère ; et comme vicaire d'un Dieu de concorde et de paix, il n'avait voulu ni entrer dans la ligue formée par Napoléon contre l'Angleterre, ni chasser de ses États plusieurs des représentants des nations chrétiennes accrédités auprès du saint-siége, qu'on dénonçait devant lui comme ennemis du gouvernement impérial.
L'efTort princi[)al de la politique de Napoléon dès le commencement de sa lutte avec l'Angleterre, eut pour objet de mettre cette puissance au ban des nations ; de telle sorte qu'elle ne trouvât plus en aucun lieu une rade pour abriter ses vaisseaux , ni un port pour débarquer ses marchandises. La prétention d'établir le blocus sur le littoral des Etats pontificaux n'en fut pas moins un prétexte dérisoire donné à l'agression du César contre le Pape. Mais s'il est vrai de remarquer que cet âpre désir d'isoler l'Angleterre fut seulement un prétexte pour entrer en hostilité contre le faible Etat pontifical , dont l'altitude importait peu , il n'est pas moins vrai de dire que ce même désir fat la cause trèsréelle des mesures violentes qui furent prises par le gouvernement français contre de grandes jouissances maritimes et commerciales , notamment contre les États- Unis.
Lorsque la crise eut éclaté sur le continent européen, le président JeJferson, espérant vivre à l'abri par delà les mers, s'efforça, comme autrefois l'avait tenté l'illustre Washington, d'assurer à l'Union, avec sa neutralité, le bénéfice de son éloignement du théâtre de la conflagration générale. Également irritées de cette
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impartialité , les deux grandes puissances qui se disputaient l'empire du monde usèrent des moyens les plus agressifs pour forcer le peuple américain à prendre part à leur querelle. Après que Napoléon, maître alors de l'Europe presque entière, eut décrété le blocus continental qui devait fermer aux îles Britanniques tout commerce avec le continent ', l'Angleterre défendit aux neutres de commercer avec les ports dont ses propres vaisseaux étaient exclus. Les décrets de Milan, de Bayonne et de Rambouillet interdisant aux neutres tout commerce avec l'Angleterre , furent la réponse de Napoléon, qui, pour punir la violation de ses ordres, s'empara de tous les vaisseaux américains qui se trouvaient à ce moment dans les ports de France , d'Espagne et de Naples. D'un autre côté, le gouvernement anglais promulgua les ordres du conseil du 7 novembre 1807, à la suite desquels on opéra la saisie de près de seize cents navires neutres sous pavillon américain. Pour mettre un terme à ces vexations extravagantes et ruineuses , Jefferson fit adopter par le congrès , le 22 décembre 1807 et le 9 mars 1808, un embargo général sur tous les ports des États-Unis. Le commerce extérieur et la navigation se trouvèrent arrêtés soudainement. Toute communication entre l'Europe et les États de rUnion eût été suspendue sans l'audace d'un nombre assez considérable de hardis marins , qui ne cessèrent pas de tenir la mer, et qui réussirent souvent à éluder V embargo, séduits qu'ils étaient par l'appât de bénéfices énormes.
i 21 novembre 180fi.
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En Europe, les pays riverains de la Méditerranée furent ceux (jui eurent le plus à soufîrir du blocus continental. Là, l'Angleterre, maîtresse de Gibraltar, ayant la clef du détroit, régnait en souveraine, et tenait fermés tous les ports qui faisaient partie de l'empire français ou des pays soumis à sa domination. On comprendra i{!f au plus fort de cette crise, s'il était encore permis de compter en Amérique sur quelques communications , plus ou moins irrégulières , avec l'Angleterre, la France ou l'Espagne, il n'était guère naoyen d'en espérer avec l'Italie.
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHI
Baltimore, 8 juillet 1808.
« Bien sur, mon cber Antonio , vous serez heureux d'apprendre que votre petite sœur d'Amérique est encore sur la terre des vivants. Notre long embargo vous aura suffisamment expliqué pourquoi je ne vous ai pas écrit. Mais comment une année entière a-t-elle pu passer sans que j'aie reçu une seule ligne de vous'? - Il n'est pas de motif que je ne suppose, excepté la possibilité que vous auriez pu oublier le moifis du monde celle que vous avez transplantée dans la vigne du Seigneur, et soignée depuis avec de si tendres soins. Loin de moi cette pensée !
« Vous avez été tenu au courant ; vous savez quelle a été l'opinion bien arrêtée, exprimée par nos pères de
1 Comme ou le verra plus loin, plusieurs lettres écrites par Antonio Filicchi n'étaient point arrivées à leur destination.
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Boston sur la question d'un changement de résidence qui m'aurait conduite au Canada; ce projet, je ne devais plus y penser. R<^gardez la date de cette lettre... Baltimore... dans le voisinage du séminaire dirigé par M. du Bourg. Nous voici maintenant sous l'aile tutélaire de pieux êtres qui ne respirent que pour la gloire de Dieu et pour venir en aide aux délaissés et aux malheureux.
« J'ai retiré mes garçons de deorgetown. M. du Bourg les a reçus dans le collège \ sans qu'il en résulte aucune charge pour moi. Je me sers de votre généreuse allocation pour nous aider à vivre ^. Comme le plan que nous avons n'admet parmi nous que des pensionnaires, et encore faut-il que ce soient des catholiques, nous ne pouvons compter sur un succès aussi rapide que le serait celui d'un établissement fondé sur des vues simplement humaines. Toutefois, il y a grand espoir que notre entreprise réussira peu à peu, parce qu'elle repose uniquement sur la Providence du Seigneur tout-puissant.
« Et que ne vous dirais-je pas, mon cher Antonio, de cet immense, inespéré bonheur que j'éprouve à vivre au milieu d'une société comme celle qui nous entoure ici ; oii chaque âme ne respire que la divine charité; où je goùto la douce intimité de la plus aimable personnne qui soit au monde, — la sœur du révérend M. du Bourg, — qui veut que je la regarde comme une sœur? Tout auprès de moi une ravissante
' Le collège de Sainte-Marie de Baltimore.
2 Depuis l'année d806, Antonio Filicchi avait pris l'engagement de faire à Elizabeth une pension lixe de quatre cents dollars par an, un peu plus de deux mille francs.
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chapelle, la plus belle de toutes celles qui sont en Amérique; presque aussi belle que i)lusieursde celles qu'on admire à Florence; tellement rapprochée de mademeure, que, sans sortir, je puis entendre la petite cloche de l'autel. Oh! Antonio, si je vous disais tout cela, vous qui savez si bien plaindre votre sœur, avec quelle joie vous écouteriez le récit des changements heureux qui ont transformé sa vie !
« Ces Messieurs du séminaire offrent de me donner un lot de terrain pour y bâtir. Le projet, en supposant qu'on puisse y donner suite, serait de commencer sur un plan modeste, mais qui se prêterait à de plus amples développements; car on espère qu'il se trouvera beaucoup de bonnes âmes disposées à venir se joindre à nous pour former une institution permanente. Mais que peut une pauvre créature comme je suis! 11 faut que j'abandonne tout à la divine Providence. . Cependant, avec cette franchise à laquelle je suis tenue envers vous, à qui je ne dois cacher aucune de mes pensées, j'oserai vous demander, comme à mon frère, jusqu'à quel point, jusqu'à quelle somme, je pourrais compter sur vous et sur votre vénéré frère, dans l'état où en sont les choses? Ce que vous avez fait déjà est si peu mérité de celle qui en a été l'objet, ce que vous ne cessez de faire pour nous est si fort au delà de tout ce que nous pouvions attendre en quoi que ce fût , que je me fais violence pour vous adresser une semblable question; bien que je sente qu'elle est tout à fait indispensable pour la régularité de mes démarches, et à cause des égards que je dois à ces révérends Messieurs qui nous portent un si vif intérêt.
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a M. Matignon écrit tant de choses à M. du Bourg sur ce qu'il attend et espère de moi, de mes filles! et... mais je crois qu'il vaut mieux que je me taise, de peur de vous faire craindre pour ma tête... Mais, en vérité, tout ce qu'ils peuvent dire d'une si pauvre créature ne sert qu'à me faire sentir, d'une manière plus sensible , ce que je devrais être. Il faut qu'ils ne connaissent guère le passé. S'ils le connaisaient, ils auraient une bien petite idée du présent. Cependant, comme je m'approche de Notre-Seigneur presque tous les jours, vous devez bien penser queje m'efforce de devenir bonne.
« Dites mes plus vives tendresses à votre Amabilia et à vos chéris. Oh! Antonio, écrivez-moi bientôt, et parlez-moi d'eux tous. Je vous en prie, un souvenir de ma part à tous ceux qui se" souviennent de moi, au docteur Tuccoli et à l'abbé Plunkelt, le plus particulièrement. Et, quoi qu'il arrive, quel que puisse êtr€ l'effet (le cette lettre sur votre cher cœur, ne souffrez pas qu'elle heurte un seul moment le sentiment qui est ma plus grande joie en ce monde. Écrivez-moi , je vous en conjure, Antonio ; et même, si vous pensez que votre pauvre petite sœur a tort maintenant , au moins pardonnez-lui, et aimez-la toujours comme elle vous aime. »
La lettre que nous venons de lire était partie depuis peu, lorsque Elizabeth reçut des nouvelles d'Antonio Filiccbi. Elle n'en avait eu aucune depuis près de quatorze mois. Plusieurs lettres qu'il lui avait adressées ne lui étaient jamais parvenues ; celle-ci portait la date du 10 avril 1808. « Ma bonne et bien-aimée sœur,
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disait Antonio , vous avez raison et vous n'èlcs tjue juste, en m'assuranl, coniino vous le faites dans voire dernière lettre ^ que vous n'admettrez jamais la crainte, ni même la pensée» — la pensée vraiment coupable, — que je. puisse jamais éprouver moins d'intérêt ni d'affection pour ma vertueuse amie d'Amérique , ma gloire en fait de sainte convertie! En dépit de la distance et de l'interruption de notre correspondance, jamais vous n'avez été si préstmte à mon esprit ; jamais votre souvenir n'a été si purement empreint au fond de mon cœur. Comme tous les deux nous nous faisons vieux , chaque jour nous rapproche de notre but commun, le ciel, où nous nous retrouverons, s'il plaît à Dieu, et où nous nous donnerons la main pour ne plus nous séparer jamais
« Je prends une vive part à votre satisfaction de la bonne conduite de vos fils et de vos filles ; une éducation chrétienne est le meilleur héritage que vous
puissiez leur laisser
Mes amis les Murray
ont reçu de moi des ordres réitérés pour suppléer à ce qui aurait pu faire défaut dans les ordres précédents. Il faut que vous recouriez à eux aussi régulièrement que nous en étions convenus entre nous, et aussi souvent que vous pourriez en avoir besoin. Si vous essayez de désobéir à votre frère à cet égard , je ne ne vous écrirai plus jamais; et j'essaierai de ne plus penser à vous, si cela est possible. Mes moyens
' l'ne lettre qu'tlizabeth avait écrite dans l'été de l'année 1807.
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sont doubles maintenant de ce qu'ils étaient à l'époque de l'engagement que j'ai souscrit'. Au milieu de la stagnation universelle des affaires, d'heureuses entreprises ont largement compensé pour nous la perte des commandes qui nous venaient des États- Unis. La Providence favorise d'une manière éclatante chacune des démarches que nous faisons. Si le Ciel écoute si bien ce que vous dites en ma faveur, comment serais-je assez ingrat pour vous abandonner sur la terre ! »
Nous ne croyons pas que la persuasion de l'amitié ait jamais tenu un langage plus aimable pour faire accepter ces marques de générosité qui demandent à être offertes d'une main si délicate. Elizabeth, en son cœur noble et grand , avait des trésors d'affection pour acquitter la dette de sa gratitude. Vis à-vis de ses chers Filicchi, elle ne craignait nullement de se dire l'obligée. Il lui fut toujours aisé de se voir elle-même à la place de ces rares amis, et de sentir quel bonheur elle aurait trouvé à faire pour eux ce que l'inconstance de sa fortune leur permettait de faire pour elle. Qui comprend la joie de donner ne souffre pas de recevoir, alors que le don est offert par la plus aimante tendresse. Cette joie de donner, qu'elle a de douceur! On dirait volontiers, quand on y songe, que si l'on osait mesurer la reconnaissance à la douceur dont on jouit, c'c^st celui qui donne qui devrait des remercîraents à celui qui accepte.
i Voir la note page 344.
Vie ]jieuse d'Elizabeth, occuiiée et heureuse. — Son humble impatience de servi?- les intérêts de la religioti aux États-Unis. — Lettres adressées à. Filippo et à Antonio Filicchi. — Correspondance d'Elizabeth avec ses deux belles -sœurs. — Rencontre providentielle. — M. Gooper. — Don offert à M. du Bourg pour la création d'une école et d'un asile en faveur des pauvres catholiques du Maryland. — L'école d'Elizabeth à Baltimore. — Première communion des enfants. — M"« Cecilia O'Conway. — Commencements de la fondation d'Emmettsburg.
Il est un enchantement que nul , s'il l'a éprouvé , n'oubliera jaaiais. Partir, laisser au nord derrière soi le sombre et rude hiver; se hâter vers les régions du Midi; se réveiller tout à coup sous le gai sourire du soleil, surpris et ravi tout à la fois de sentir, au lieu des morsures du froid, les tièdes caresses de la chaleur : délicieuses impressions ! qui les fera revivre eu son souvenir aura la parfaite image de ce que doit éprouver un cœur glacé par l'abandon de ceux qu'il aimait, s'il se sent réchauffé doucement sous une atmosphère de bienveillance et d'affection. Entourée des soins d'une tendre amitié, Elizabcth ne se lassait pas de remercier Dieu
« des heureux changements qui avaient transformé sa vie » . Le repos et la paix dont elle jouissait consolait de son absence le petit nombre d'amis qui lui étaient toujours demeurés fidèles, et qui avaient tant souffert pour elle des rigueurs de sa famille. Peu de temps après son arrivée à Baltimore , sa chère Henriette lui écrivait : « Oii pourriez-vous aller, sœur chérie, sans rencontrer bienveillance et affection? Ceux qui pourraient vous connaître sans vous aimer seraient donc des êtres insensibles? La description que vous faites de ce qui vous environne est ravissante ; toutes mes pensées , toutes mes espérances, s'envolent vers l'heureux endroit que vous nous avez dépeint. Oh! si je pouvais m'y voir un jour! non comme je suis maintenant, dans ma présente situation, mais pour y être vraiment heureuse !... Puissé-je jouir un jour du privilège de servir Dieu dans votre religion bénie ! Chère sœur, ne cessez de prier pour moi, ne m'oubliez jamais à la chapelle. Souvenez-vous du soleil couchant. J'irai toujours vous retrouver au pied de la croix à l'heure du Miserere. Quel doux souvenir ! »
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHl.
20 août 1808.
« Bien que votre sœur d'Amérique vous ait écrit deux fois durant ces deux derniers mois , elle ne peut résister au bonheur de vous remercier de votre lettre du 18 avril, etde vous adresser quelques lignes en profitant d'une occasion favorable qui se présente. Votre lettre a été
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pour moi comme le baume le plus vivifiant , le plus consolaut. Elle est venue guérir mon imagination effrayée, qui se livrait à mille conjectures funestes à cause de votre long silence. Le Dieu tout puissant connaît seul avec quelle tendresse, et quelle constance, je vous ai recommandés tons deux, votre Filippo et vous, à la messe et à la communion ; incertaine que j'étais, si vous viviez en ce monde ou en l'autre. Et quand je reçus, dimanche dernier, cette lettre que j'avais si longtemps désirée, jamais je n'aurais osé l'ouvrir, si je n'avais auparavant fait un acte de résignation , à genoux , avec ferveur. Après l'avoir lue et relue , les enfants , auxquels j'avais communiqué ma joie, tous s'agenouillèrent en m'entourant, et nous dîmes ensemble le Te Deum de toute notre âme.
«Ainsi, non-seulement vous êtes en vie, vous et votre cher frère, mais vous aimez et chérissez le souvenir de votre pauvre indigne sœur ; voilà vraiment une joie bien grande!... Et Amabilia , votre chère et excellente Amabilia, vos doux enfants, tous vont bien; et un nouveau trésor est venu qui accroît le désir que j'ai de vous voir tous encore une fois'. Mais ce qui n'est pas possible , c'est qu'aucun puisse égaler jamais le ravissant Giorgino. Ah ! si le cher charmant enfant se retrouvait encore dans mes bras, comme je l'y retiendrais étroitement! Cher Antonio, embrassez -le quelquefois pour moi. J'ai laissé tomber bien des larmes sur sa petite robe que sa chère mère m'avait donnée. . . .,
' Niccola Filicchi, le cinquième enfant d'Antonio et d' Amabilia, qui venait seulement de naître. 11 mourut en 1837, à Florence, trois mois avant son frère Giorgio, — Giorgino.
et sur cette petite boucle de ses cheveux, que j'espère cependant lui faire voir un jour ! . . .
« Vous ne me parlez pas de la santé de Filippo ; j'espère qu'elle n'est pas pire qu'à l'ordinaire. La lettre qu il m'a écrite, à ce que vous me mandez , de Bordeaux, je ne l'ai jamais reçue. Combien j'en regrette la perte! Mais peut-être pourra-t-elle encore me parvenir! Les lettres que je vous ai écrites depuis que je suis à Baltimore, elles sont confiées au bon soin des anges. Si vous ne les recevez pas, j'en aurai un chagrin profond. Mais que la sainte volonté de Dieu soit faite ! Quant à la réussite de mon projet, ou plutôt du projet de ces révérends Messieurs , il dépend tellement de votre concours et support, que je n'ose former aucun souhait. Tous les lundis, au saint sacrifice , j'offre, et je sais qu'ils offrent aussi , le succès que j'en puis espérer à Celui dont la bénédiction peut seule le sanctifier et lui faire produire des fruits. Pour ma part, je serais plutôt portée à compter sur des désappointements ; et j'ai tellement éprouvé, de tout temps, que ce qui contrariait mes désirs favorisait l'avancement de mon âme, que si nous réussissons en fondant l'établissement projeté, je regarderai ce succès seulement comme un signe que Dieu veut opérer par là un grand bien; un bien tout à fait en dehors de mon intérêt particulier, lequel a toujours mieux profité dans la pauvreté et dans les larmes. Je veux dire cette pauvreté dont on souffre, au fond de son âme, lorsqu'on se trouve mortifié de recevoir. Oh ! Antonio î combien vous pourriez peu juger des mortifications que j'ai éprouvées, si vous appeliez mortification, pour moi, de recevoir quelque chose de
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VOUS ! Tout au contraire, lorsque je remis à M. Craihe', le jour où je quittai New- York, votre dernier ordre sur Murray , ce fut avec un grand sentiment comme de triomphe au dedans de moi. Je n'aurais pas senti autrement, si votre bourse avait été la mienne, et que j'eusse .eu à la distribuer! Mais ce qui est vraiment pénible, ce qui est vraiment mortifiant, c'est de dépendre de ceux qui ne vous aiment en aucune sorte ; pas plus pour l'amour de Dieu, que pour l'amour de vous-même. Quoi qu'il en soit, cela est passé maintenant; et si nous devons être réduits à recevoir la charité à Baltimore, ce sera du moins de la part de ceux qui comprennent comment on la fait. Si jamais j'osais demander quelque chose à Dieu, touchant notre destinée temporelle, ce serait assurément que nous ne fussions jamais forcées de retourner à New- York. Mais je ne demande rien. Que sa bienheureuse volonté s'accomplisse à tous les égards !... Dites A?7îe?i.
« Il m'en coûte de laisser cette page en blanc. Mais cette lettre doit partir en même temps que plusieurs autres lettres de M. du Bourg, et il faut que je l'envoie bien vite.
Cl Le cher évêque CarroU s'informe de vous et de votre vénéré frère, souvent, et toujours avec beaucoup d'affection. Embrassez votre chère Amabilia et les doux enfants pour moi , mille fois. Vous m'avez orc?o;i/?e de vous écrire par chaque occasion qui se présenterait, sans cela je serais honteuse de vous envoyer un griffonnage qui ne vaudra pas le port,
' Un (les caissiers de la maison de banque de MM. Murray, à New- York.
« Dites à votre cher frère que je soupire après un petit sermon de lui sur la perfection chrétienne; car, bien que ce soit une si haute ambition, c'est à cela que j'ose tendre avec le plus ardent désir. Il sait qu'une page de lui a plus d'etfet sur sa novice que bien des volumes sortis de la plume d'un étranger. Les livres qu'il m'a donnés me sont doublement un trésor. Nous avons ici un vénérable patriarche qui me prêche souvent et me renvoie toujours à Bourdaloue et à ses prônes. Mais vraiment les enfants me donnent tant d'occupation , que si l'on ne venait un peu à mon aide , passé les Litanies et A.-Kempis, je pourrais rarement dire ou lire quelque chose de plus.
« Adieu, à Dieu. A vous à jamais^
Cette lettre , écrite le 20 août , arriva en Italie à la fin du mois d'octobre suivant. Antonio Filicchi trouva quelques semaines plus tard une occasion pour y répondre; il s'empressa de la saisir. Mais telle était la difficulté des communications en ces temps calamiteux, que sa lettre, écrite le 30 novembre 1808, ne parvint entre les mains d'Elizabeth qu'après une année plus que révolue, le 18 décembre 1809. Pendant ce long intervalle, aucune nouvelle de ses chers Filicchi ne put pénétrer jusqu'à elle. Cette cruelle privation fut le prélude
1 Ces mots dans l'original sont écrits en français et soulignés.
2 Les lettres d'Elizabeth , à partir de l'année 1805, n'ont pas d'autre signature que ces quatre initiales M. E. A. S. — M., Marie; c'est le nom qui lui avait été donné à la confirmation. E., A., S., Elizabeth, Anna, Seton.
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au silence complet qui fit de leur séparation presque comme une mort, durant le temps qui s'écoula de l'année 1810 au printemps de l'année 1814.
Nous allons voir une fois encore, qu'il n'était pas dans les desseins de Dieu sur Elizabeth, de la laisser se reposer au sein de quelque joie, si pure qu'en fût la douceur. Dès l'automne qui suivit son arrivée à Baltimore, elle reçut de New -York les plus affligeantes nouvelles. Cecilia était de nouveau malade. On désespéra d'elle pendant plusieurs jours ; puis survint un mieux qui n'était qu'apparent, mais qu'on crut réel. Délivrée d'une inquiétude qui l'avait absorbée tout entière , Elizabetb put ouvrir sou cœur à la consolation d'apprendre que Cecilia, plus doucement traitée parmi les siens, était maintenant presque heureuse. La crainte de la perdre avait réveillé chez ses parents une tendresse qui ne demandait qu'à renaître. On l'entourait de soins prévenants , on lui prodiguait les marques d'affection comme au temps où on l'appelait ce l'idole de la famille » . Après trois ans d'une rigoureuse séparation, on lui avait enfin permis de revoir Henriette, Tristesse ou joie, quoi qu'il leur arrivât, la première pensée des deux sœurs était d'y associer leur Elizabeth.
HENRIETTE SETON A ELIZABETH
New-York., 29 novembre 1808.
« Enfin, je suis ici près de ma Cecilia, assise en ce moment tout contre son fauteuil; si heureuse, qu'un roi lui-même envierait mon bonheur. C'est ici seule-
ment que mou pauvre cœur trouve uu peu de soulagement à ses chagrins. Quelle peine ne serait apaisée par sa douce présence? Sa vue seule est un charme qui agit sur mon esprit. J'oublie presque en ce moment que le chagrin ait jamais trouvé place en mon cœur. Oh! sœur chérie, si je pouvais seulement espérer qu'on voulût me permettre de rester ici , comme nous passerions doucement l'hiver toutes deux ensemble à penser à vous, à parler de vous, à vous écrire ! nous oublierions le monde entier avec ses vanités de toute sorte ; nous oubliant nous-même dans le souvenir du ciel et de vous!... Mais penser à cela, c'est déjà trop ! Quel bonheur pourtant serait comparable à celui-là? Vraiment, il n'y en aurait aucun qui put me donner de si profondes jouissances.
« Vous savez quels sont mes lourds chagrins depuis plusieurs années. J'ai besoin de consolations pour né pas me laisser abattre. Puisqu'il en est ainsi, je suis sûre que ma toute chérie ne refusera pas d'écouter la prière que lui fait celle qui l'aime avec une tendresse que nulle parole ne saurait exprimer. Ce que je vous demande , Elizabeth, c'est d'être présente à vos pensées le 27 décembre prochain. Cette date ne cessera jamais de marquer pour vous et pour nous tous, en vérité, un jour d'amère douleur'. Mais telle a été la volonté de notre adorable Maître ; c'est à nous d'incliner la tête et de baiser la verge qui nous châtie.
« Rappelez bien vos souvenirs, chère sœur; rappelez-vous que ce fut précisément ce jour-là que votre
1 Le 27 décembre était le jour anniversaire de la mort de William- Magee Seton, arrivée près de cinq ans auparavant.
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Ilenrietto fut initiée à une vie nouvelle ; non plus pour reposer sur un lit de roses, mais sur un lit d'épines. Souvenez-vous que depuis plusieurs années elle s'est accoutumée à partager vos pensées les plus intimes et à recevoir de vous, pour l'année près de commencer, quelques règles de conduite, quelque lettre affectueuse accompagnée de tendres conseils et de consolations. J'ai besoin de tout cela plus que jamais, et je vais soupirer après le jour qui m'apportera une lettre de vous, ne dùt-elle contenir qu'une seule ligne, pour me dire que j'ai été présente à votre pensée , au pied de la croix. »
Cecilia n'eut pas longtemps Henriette auprès d'elle. Isolée de nouveau dans une famille toute protestante, la pauvre enfant rencontra bientôt les mêmes préjugés, et redevint l'objet des mêmes rigueurs. Parmi ses parents , ceux qui se croyaient les plus indulgents ne lui épargnaient les reproches que pour lui montrer ce calme cruel, qui s'entend à blesser le cœur au plus profond, sans lui donner le droit consolant de la plainte. Quant aux autres, moins maîtres de dissimuler leurs mouvements intérieurs, ils n'avaient pour elle, selon ses propres expressions, que « des paroles de colère et des regards de travers». On attaquait sa religion en sa présence, on affectait l'indignation contre ce qu'on appelait « les abominations du papisme » . Ces insultes l'atteignaient à la place la plus sensible. Entre ceux qui ne pouvaient plus supporter de la voir à New-York, et ceux qui auraient voulu l'y retenir, elle ne voyait d'autre parti à prendre que de souffrir en silence pour l'amour de
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Jésus-Christ, a Je préférerais, disait-elle, être tout autre part ailleurs qu'ici, dussé-je y être placée au rang de la dernière des servantes. r>
«... Si je n'avais la ferme foi qu'il y a un Dieu tout sage et tout-puissant pour diriger tous les événements de ce œKtfide, et un Jésus pour récompenser tout ce que nous y avons à souffrir, je ne saurais, en vérité, que penser de ma situation. «...
La pensée qu'elle soufrait persécution pour la juslice consolait et soutenait la courageuse Cecilia. Elle se voyait marchant à la suite de Jésus-Christ , souffrant pour lui, et se renonçant à elle-même chaque jour. Elle écrivait à cette Elizabeth dont l'exemple l'avait entraînée sur le « royal chemin de la sainte croix : « Qu'il est doux de sentir qu'on souffre avec Jésus, et pour Jésus ! En vérité, mon àme se sent toute joyeuse ! Au commencement, le calice semble amer; mais il a d'inconnues délices pour ceux qui aiment véritablement. Chère, chère sœur, si j'étais auprès de vous, je n'aurais plus ces larmes, ces soupirs , ces souffrances de toutes sortes à offrir au Seigneur ; le côté de mes mérites dans la balance serait, je le crains, trouvé trop léger. »
EL1ZA.BETU A CECILIA SETON
« Ma Cecilia, enfant bien -aimée de Jésus, vous remporterez la victoire, et Lui en recevra la gloire. A lui, gloire à jamais,- pour vous avoir appelée à une lutte si généreuse et pour vous y avoir soutenue miséricordieusement! Oui, vous triompherez, car c'est
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Jésus Christ lui-même qui soutiendra le combat ; Jésus et non pas vous, ma toute chérie. Oh! non, le petit agneau timide , faible , irrésolu, ne pourrait jamais , à lui seul, remonter le torrent, ni soutenir l'effort de l'orage. Le tendre berger le prend entre ses bras, le cache sous son manteau; et le pauvre petit, tout tremblant et heureux, se retrouve bientôt au milieu du bercail, lui (\m se croyait à peine rendu à la moitié du chemin.
« C'est ainsi qu'il en sera pour vous, ma chérie. Le bon pasteur ne vous abandonnera pas un seul instant ; il ne permettra pas que le moindre mal approche de vous. Pas une seule de vos larmes ne sera perdue; pas un seul des soupirs de votre amour pour lui. Heureuse, heureuse enfant, qu'ils doivent être doux vos entretiens avec ce divin Esprit qui éclaire de la science des saints votre cœur inexpérimenté, dépourvu de tout appui terrestre ! Les Bienheureux du ciel se réjouissent sur vous, tandis que vous suivez d'un pas résolu les mêmes traces et le même chemin qu'ils ont suivi parmi leurs rudes épreuves. C'est bien votre pauvre sœur qui doit vous supplier de prier pour elle ! Je suis au repos, ma chérie , tandis que vous gravissez les hauteurs de Sion. Souvent même je sommeille dans le jardin \ tandis que vous avez part au calice d'amertume. Mais il n'en sera pas toujours ainsi. Les miséricordes du Seigneur sont infinies , et je ne serai pas longtemps sans avoir ma part. Demandez-lui pour moi que l'épreuve ne vienne pas du dedans; car
< Gant., ch. vi.
c'est là seulement que se fait sentir le vrai supplice. Maintenant je me vois comblée chaque jour, à chaque moment, des plus précieuses consolations; et je les goùle, non pas avec ces transports que vous m'avez connus quelquefois; mais paisiblement, intimement,, avec un sentiment de profonde gratitude, qui n'empêche pas que je ne me sente toujours prêle à offrir à Dieu de renoncer à ses propres dons, s'il trouvait bon de me les ôter, au moment même où j'en ressens le plus vivement la douceur
« Des difficultés dont vous êtes environnée, que vous dirai-je ! . . . Dieu seul peut y remédier. Notre bon Pad7'e ' a été tout attendri de votre lettre. J'ai consulté aussi M. du Bourg : tous les deux regardent qu'ici c'est un devoir de tenir la main de l'homme tout à fait à l'écart. En même temps nous vous assurons tous que nos constantes prières sont unies aux vôtres , et ne cesseront de demander pour votre âme secours et consolation. Mon enfant chérie, puissiez- vous être délivrée promptement , si telle est la volonté de Dieu à jamais bénie ! Pensez toutefois que le sacrifice doit se consommer, et que l'âme de votre sœur prie pour vous sans cesse , avec le secours de beaucoup d'autres prières plus dignes d'être exaucées que les siennes. Oh ! combien de saintes âmes s'unissent continuellement pour prier à cette fin ! Que mille bénédictions soient sur vous ! »
Elizabelh ne se trompait pas quand , tout assurée en
1 « Notre bon père. » Padre , père, eu italien. C'est M. Babad qu'Elizabelh désigne ainsi. Il sera question de lui un peu plus loin.
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Dieu, elle exhortait sa jeune sœur à ne douter ni de la grâce ni d'elle-même. Notre faiblesse se change en force dès qu'elle est appuyée sur le Tout-Puissant. Cecilia, revêtue des armes de la foi, combattant le bon combat, sortit victorieuse de la lutte.
Non-seulement Dieu lui accorda de persévérer dans sa ferveur, mais il lui inspira le désir de se consacrer à le servir dans l'état le plus parfait oii puisse atteindre la vie chrétienne. Les souffrances de chaque jour détachèrent de ce monde le cœur de la sainte enfant , et l'accoutumèrent à ne chercher ses consolations que du côté du ciel. « Je sens, disait-elle à sa belle-sœur, que ma position ici devient tous les jours plus pénible. Il n'y a que Dieu qui sache tout. Je suis persuadée qu'il ne laissera pas longtemps les choses telles qu'elles sont; mais d'ici-là, j'appréhende à toute heure de me briser contre les sables et les rochers qui m'environnent. Oh! quand serai-je délivrée, ma sœur? L'idée de me réunir à vous s'offre sans cesse à mon esprit; c'est comme si je pensais au paradis. »
Cecilia a été par le cœur la première compagne d'Elizabeth, la première fille de sa nombreuse famille spirituelle. Encore un peu de temps, et nous la verrons, délivrée des douloureux liens qui la retenaient, accourir auprès de celle qu'elle avait choisie pour son amie et son modèle. Elle achèvera entre les bras de sa sœur, dans la naissante communauté de Saint- Joseph, son existence courte et remplie. Quand elle quittera la retraite qu'elle entrevoit dès à présent comme « son paradis sur la terre » , ce ne sera que pour entrer dans la demeure de son Dieu.
362 ELIZAHETH SKTON
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHI
16 janvier 1809.
« En ce funeste temps d'embargo , c'est un grand bonheur pour moi qu'une occasion qui me permet de vous adresser quelques mots de cette tendre afiFection qui , loin de diminuer par l'effet du temps et de la séparation, s'accroît chaque jour; qui s'accroît, vraiment, dans la mesure que grandit et se fortifie en nous l'amour du trésor que nous vous devons , et le sentiment de soa inappréciable valeur. Cher, cher Antonio, comment se peut -il donc faire que j'aie été l'objet de si grandes faveurs ? Si vous pouviez savoir de quelles faveurs et de quelles consolations votre sœur d'Amérique se voit chaque jour comblée, votre cœur se répandrait en actions de grâces. Vous pouvez être sur que si vous et votre Filippo n'êtes pas récompensés au centuple dès celte vie, ce n'est pas faute des constantes prières de votre enfant prodigue. Mais, allez-vous penser, les prières qu'elle fait ne peuvent avoir grand crédit. Pourtant, si je vous dis que je suis assez heureuse pour recevoir le pain des anges, quelquefois tous les joui's dans une même quinzaine , vous penserez que je ne saurais m'empêcher d'espérer que Dieu recevra une prière incessante, qui lui est offerte au nom de celui-là même de qui découlent toutes bénédictions !
« .Je vous ai écrit plusieurs fois depuis que j'ai reçu votre dernière lettre, cette lettre que vous m'écriviez
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peu après votre retour de votre ambassade en France ' . Ma dernière lettre, à moi, en date du mois de juillet dernier, vous disait quelle est pour ce monde mon espérance et mon attente ; elle n'est autre que de travailler, pour une part si petite que ce soit, au progrès de notre chère et sainte religion. Si vous trouviez une occasion, je suis certaine que vous donneriez quelque encouragement à notre plan , si vraiment c'est la volonté de Dieu qu'il se réalise; ou si vous ne l'encouragiez pas, vous nous en donneriez vos bonnes raisons. Il y a longtemps que tout a été remis entre ses mains à Lui. Cependant je ne puis m'empêcher de l'implorer avec instance toujours, à la communion, tandis qu'en même temps mon cœur est tourné du côté de Livourne... 0 mon cher Seigneur, mettez dans leurs cœurs à eux, tout ce qu'y voudra votre sainte volonté sur moi! et bénissez-les, eux et tous les leurs, de mille bénédictions spirituelles et temporelles !
« Assurément , un semblable établissement ne saurait commencer ni se soutenir que par la protection toute particulière de cette divine Providence, qui a déjà fait naître en quelques âmes excellentes le désir de se dévouer au soin d'élever des enfants dans notre sainte religion. Il semble que sa bonté ne s'arrêtera pas à un commencement. Sur la recommandation de notre révérend archevêque Carroll , plusieurs familles ont
' Antonio Filicchi avait été envoyé en députdtion à Paris pour défendre auprès du gouvernement français les intérêts du commerce toscan. Cette mission était à peine terminée, qu'il en reçut une autre toute semblable. En 1812, il fut appelé en France par décret impérial. C'était la troisième fois qu'il s'y rendait pour y traiter des mêmes intérêts.
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offert de m'envoyer leurs enfants pour que je les prépare au moment de leur première communion. J'en ai à cette intention cinq avec moi, dont je m'occupe maintenant. Ma vie est une vie très-heureuse , qui se passe tout entière entre mon école et la chapelle tout proche notre demeure. Notre révérend M. Babad, un saint, a dit la messe ce matin pour mes deux frères de Livourne ; ma communion aussi a été offerte pour eux. Ce moment -ci de l'année, Antonio, est précisément celui où la divine lumière de la foi, à laquelle j'avais résisté si longtemps, a pénétré jusqu'à moi avec une puissance irrésistible , et m'a contrainte à voir, m'a contrainte à goûter ses douceurs infinies. Oh ! mon frère , où serait la pauvre mère avec ses enfants, si elle n'avait pas été délivrée des ténèbres et de l'erreur !
« Une charmante et excellente jeune femme de notre famille a reçu dernièrement la grâce de la conversion ; et aussi cette pauvre vieille femme qui vous faisait toujours tant de belles révérences. Cecilia est encore dans la famille de son frère. Il y a eu de grands changeinents à New -York dans le clergé, depuis le temps où vous étiez là. A Philadelphie, M. Hurley a obtenu des conversions éclatantes. Celles qui se sont faites ici, à Baltimore, sont parmi les classes les plus humbles; mais elles n'en sont que plus nombreuses, et, sans aucun doute, d'autant de valeur. Une nièce du juge Nicholson vient d'être confiée à mes soins par notre évèque , qui maintenant est obligé de s'occuper d'elle entièrement; aucun de ses parents ne veut la recevoir depuis qu'elle s'est faite catholique. C'est
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moi qui insiruis la chère petite. Je la prépare en ce moment à recevoir bientôt le plus grand de tous les biens.
« Mon Annina' est si bonne, que toutes les mères qui la connaissent désirent que leurs filles deviennent ses co'npagues. Comme je vous l'ai dit, mes fils sont ici au collège, sous la direction de M. du Bourg ; bons et innocents dans leur conduite autant que je puis le souhaiter. Je vous en prie, Antonio, dites tout ce que vous pourrez de meilleur de ma part à votre chère famille , et surtout à votre bien-aimée Amabilia. Jamais je ne l'oublierai. Dites à votre frère mes tendres respects. Rappelez-moi aussi à sa chère Maria, et au bon docteur Tuccoli et à l'abbé Plunkett, s'ils sont près de vous. La gratitude la plus tendrp réchauffe mon cœur, si vivement, quand je pense à vous tous!
« Mon cher Antonio , il ne faut pas que vous , ni Filippo, trouviez mauvais si je vous parle si ouvertement de mes affaires. Ce que je vous ai dit, je le répète, n'est pas pour vous faire une demande formelle ; c'est seulement pour que, comprenant bien la situation dans laquelle Notre-Seigneur nous a placés, vous ayez cette connaissance nécessaire qui vous dirigera dans l'accomplissement des desseins de sa volonté sur nous. Soit qu'il lui plaise de me faire avancer vers l'objet que j'ai en vue, soit qu'il veuille m'en éloigner, que sa sainte volonté soit faite ! S'il daigne seulement continuer à se donner lui-même à moi, je demeurerai indifférente à tout le reste. Qu'il vous bénisse et vous conserve dans la vie et à la mort ! »
1 Annina, diminutif du nom d'Anna, la fille aînée d'Elizabeth.
ELIZABETII A FILIPPO FILICCIII
21 janvier 1809.
(c Au mois de juin de l'été dernier, je vous ai écrit une longue lettre , où je vous parlais de mon arrivée à Baltimore et des espérances et des projets auxquels notre changement de résidence avait donné lieu. Ce que nous espérions s'est réalisé en partie : d'excellentes enfants ont été remises entre mes mains ; et plusieurs bonnes âmes, toutes prêtes à seconder mes intentions, n'attendent que le moment d'entrer dans l'institution projetée, sitôt que le Dieu Tout-Puissant voudra bien permettre qu'elle s'établisse. Mais... vous le savez, tout ce que je puis, c'est me procurer seulement le pain de chaque jour ; bien loin de fournir aux moyens de hàtir ou d'acquérir une maison convenable pour ce qu'on a en vue. M. du Bourg dit toujours : « Patience, mon enfant, remettez -vous -en à la divine Providence. »
« Ce matin, à la communion, tandis que je soumettais tous mes désirs et toutes mes actions dans un entier abandon à sa volonté, la pensée que voici a traversé mon esprit : Pourquoi ne demandes-tu pas à Filicchi qu'il bâtisse pour toi?... Il pourrait toujours conserver la propriété de ce qu'on aurait bâti. — Certainement, d'avoir pensé à cela à un pareil moment, montre que j'en ai un désir bien vif. Je le désire en effet, et aussi vivement que je puisse désirer quelque chose qui n'est pourtant pas encore de toute évidence la vo-
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lonté de Notre-Seigneur, Si, de votre côté, cette idée dont je vous entreliens vous paraissait réellement praticable, le lot de terrain est toujours prêt; et si l'on y construit un bâtiment, vous pourriez le posséder régulièrement, et prendre les garanties nécessaires pour assurer votre propriété. Et vous feriez là une si bonne action! et, comme disent nos Messieurs du collège et du séminaire, — de même que MM. Matignon et Cbeverus, de Boston, — ce serait tellement contribuer au progrès de notre foi précieuse et procurer la gloire de Dieu!
(( Ne soyez pas mécontent si j'en dis trop. Appréciez les motifs qui me font parler ; et croyez à la promesse, que je vous fais en présence de Notre-Seigneur, que ce n'est pas une satisfaction personnelle que je cherche. Que pourrais-je attendre d'une semblable situation?... Vous savez bien que je ne cherche ni à me reposer, ni à m'arrêter, ni à fuir la pauvreté. Depuis longtemps déjà, les vœux que j'ai prononcés sont tels, que je n'aurais qu'à les renouveler si je devenais une religieuse. La soif et la faim de mon àme n'ont qu'un seul et unique objet, la croix ! Dans tout ce qui tient à la religion, je sais que vous n'aimez pas les singularités extérieures; mais personne ne peut attribuer à votre convertie la moindre envie de se vouloir singulariser. Loin de là, s'il est une chose bien établie, c'est qu'elle est entièrement détachée du monde. Et soyez assuré que personne ne peut avoir plus de sérénité que je n'en ai; ni faire plus que je ne fais pour éviter toute singularité, n'importe de quelle sorte, excepté pourtant celle qui me donne une apparence religieuse. Du
reste, depuis tant d'années, celte apparence est devenue tellement la mienne, que vraiment la singularité serait de ne plus l'avoir.
« Nous avons plusieurs des premières familles d'ici, qui nous envoient leurs jeunes filles, en visite chez nous, comme dans la maison où elles se pénètrent le plus naturellement des sentiments religieux. Aidez -nous, aidez- nous, cher Filicchi ! Soutenez-moi. Faites luire la petite chandelle sur le chandelier. Mais taisonsnous... Notre Dieu dirigera tout. Quoi que vous disiez ou fassiez, je le regarderai comme sa voix et comme sa volonté... J'ai deux pauvres sœurs ' qui prendraient leur vol bien joyeusement vers moi, si jamais j'avais une maison où les recevoir. Oh ! Filicchi, combien elles embelliront et feront briller votre couronne !
« J'ai écrit à Antonio, la semaine dernière, par l'ambassade de France; réservant cette lettre-ci pour l'ambassade d'Angleterre. Notre pays a fait entendre sa voix, à la fin. Vous voyez! il a résolu de ne se point soumettre à l'un ni à l'autre tyran. Mais combien l'inconnu suspendu sur nous n'est- il pas terrible! Je ne serais pas surprise, d'après ce que j'entends dire de ce grand fléau , s'il se faisait jour jusqu'à nous, détruisait nos sanctuaires, et venait fournir à plusieurs l'occasion d'un glorieux martyre. Cette crainte, je l'ai entendu exprimer par quelques-uns de nos premiers penseurs dans leurs calculs de l'avenir... Mais le conseil d'en haut seul peut savoir... Cher Filicchi, combien je désirerais vous revoir ! Hélas ! il n'est pas possible que je
i Cecilia et Henriette Selon.
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l'espère avant ce grand jour du jugement, où vous avez menacé de me citer. Je ne crains pas votre défi , maintenant! vous me trouverez défendue par de nombreux enfants ! Mais j'oublie qu'ils sont vôtres aussi. Où serions-nous sans vous et sans votre Antonio, qui, certainement, a combattu un rude combat contre le malin esprit qui était en moi?
« Adieu. Dites , je vous en prie , toutes les tendresses de mon cœur à votre chère Maria. Votre Annina se souvient de vous avec une grande affection. Elle est une ravissante et bien aimable jeune fille, et vraiment excellente. Nous prions pour vous continuellement. »
Un matin, Elizabeth se trouvait à la chapelle du séminaire de Sainte-Marie. Elle avait communié à la messe, et elle était demeurée longtemps en actions de grâces. Ce jour-là, parmi beaucoup de demandes qu'elle avait adressées à Dieu , elle l'avait supplié surtout de faire qu'un jour elle pût le servir en la personne des enfants pauvres. La soif qu'elle avait d'exercer la charité et de s'employer au service du prochain, pour le seul amour de Dieu, n'avait point encore trouvé à se satisfaire. A côté des enfants des familles riches pour lesquelles elle se prodiguait, il lui fallait des enfants pauvres. Le premier rang, d'ailleurs, leur avait toujours été réservé dans le projet que nourrissaient les prêtres Sulpiciens, de fonder à Baltimore une école catholique confiée à la direction d'une communauté religieuse.
Taudis qu'Elizabelh suivait le cours de ces pensées, à quelques pas devant elle vint s'agenouiller un nouveau converti , naguère protestant, M. Cooper, qu'elle
connaissait de réputation seulement, pour avoir entendu dire qu'il était fort charitable et qu'il possédait une belle fortune. « Ah! se dit-elle involontairement, en priant à la fois et se parlant à elle-même, très-cher Sauveur, si vous vouliez seulement me confier le soin des pauvres petits enfants, si pauvres qu'ils fussent ! Voilà M. Cooper qui est là, devant moi, bien recueilli dans sa prière; il a de l'argent : si pourtant vous vouliez lui inspirer d'en donner un peu, pour qu'on put apprendre à ces pauvres petits à vous connaître et à vous aimer ! » Le même jour, dans l'après-midi, elle rencontra M. du Bourg, et se mit à lui parler, comme il lui arrivait souvent, de ce désir qui ne la quittait pas de s'occuper des enfants pauvres. En continuant sur ce sujet, elle en vint à lui raconter les pieuses rêveries qu'elle avait eues à la chapelle le matin. Sur quoi M. du Bourg, devenu pensif et joignant les mains : « C'est une chose étrange , lui dit-il , que vous n'ayez parlé de tout ceci à personne, et que ce matin même j'aie reçu la visite de M. Cooper, qui venait me confier son désir de contribuer à faire élever et instruire des enfants pauvres. « Si je connaissais quelqu'un, m'a-t-il dit, qui put se charger de cette œuvre, j'y consacrerais à l'instant une somme considérable. » Puis, ajouta M. du Bourg, après qu'il m'a eu expliqué ce qu'il était en mesure de faire , il m'a dit : « Croiriez-vous que M"^ Selon voulût nous seconder dans une telle œuvre? » — Ce sont là ses propres paroles. Vous comprenez la surprise que je viens d'éprouver en vous écoutant. La main du Seigneur est ici ; vraiment je me sens tout rempli d'espérance et de gratitude envers sa bonté. «
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L'accord de ce:î doux boniios volontés, qui se rencontraient si à point et se complétaient l'une par l'autre, avait à la vérité quelque chose de providentiel. L'imagination la plus froide en aurait été frappée. Ici, riinjiuissaiile rii-liesse; là, l'impuissante pauvreté, teiid.iul Icuis mains l'une vers l'autre, et demandant à s'entr'aider ponr devenir toutes les deux fécondes et actives. On eût dit qu'il ne restait j)lus qu'à commencer une œuvre si heureusement [iréparée ; mais M. du Bourg ne voulait rien de précipité. Eiizabeth et M. ùoper furent invités à réfléchir chacun de son côté, pour dire ensuite ce que chacun esj)érait faire. Un mois se passa. Eiizabeth et M. Cooper n'eurent ensemble aucune communication. Elle et lui ne se virent pas plus qu'auparavant, alors qu'aucun intérêt n'était commun entre eux. Tous les deux, après le délai convenu, revinrent trouver M. du Bourg. M. Cooper offrait une partie des fonds qu'il avait alors disponibles, huit mille dollars, — un peu plus de quarante mille francs. — Eiizabeth promettait son concours et son dévouement sans réserve.
Par sa générosité et son ardeur pour toutes les bonnes œuvres, M. Cooper était un digne enfant de l'Église catholique, au sein de laquelle il avait été appelé , après avoir d'abord appartenu à l'erreur. Chose étrange! jusqu'au jour où la foi l'avait éclairé de sa lumière, le grand mal de sa vie avait été l'indifférence religieuse : il était né pourtant au cœur du protestantisme, dans l'État de Virginie. La curiosité des voyages lointains avait pas-, sionné sa jeunesse ; il avait visité toutes les parties du monde connu. Il revenait d'une de ces courses aven tu-
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reuses, et prenait quelque repos à Paris, lorsqu'il y tomba fort malade.
La main de Dieu l'attendait sur son lit de douleur. Livré à de longues souffrances, il chercha sa consolation dans la sainte Écriture, qui, jusqu'alors, lui était demeurée presque inconnue. Quelle aimable et pénétrante lumière vient tout à coup s'offrir à lui ! Les doux récits de l'Évangile touchent son âme et la captivent. Il aime déjà ce Sauveur, dont l'amour se découvre à lui. Sans le bien connaître encore, il brûle de l'avoir pour ami et de devenir son disciple. Pour le trouver, que fera-t-il? quel chemin lui faudra-t-il suivre? Il est ignorant, ilne connaît rien des choses de Dieu. Son trouble est grand. Il est seul. Il n'a personne qu'il puisse appeler près de lui. Une voix cependant vient de se faireentendre. Il l'écoute. Queluia-t-elle dit? — «Je suis près de celui qui me cherche. Il ne dépend que de toi, si tu veux m'avoir pour ami ! »
A quelque temps de là, il se trouvait à Londres. Le livre des Évangiles était dans ses mains , il le lisait et le méditait. La voix qu'il avait entendue lui parla de nouveau; elle lui redisait les mêmes paroles : « 11 ne dépend que de toi, si tu veux m'avoir pour ami. » — Entouré de protestants, en plein pays d'hérésie, plutôt que de se confier à l'un ou à l'autre de leurs pasteurs, il va trouver un homme âgé, un homme respectable, qu'il connaissait quelque peu. Là, le conseil lui est donné d'étudier, d'examiner les différentes commu- 'nions chrétiennes, avec un cœur préparé d'avance à embrasser la croyance qui lui paraîtra la mieux fondée.
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M. Cooper était d'un caractère vigoureux, d'un esprit droit et sincère ; une étude approfondie le persuada bienlôt de la vérité du dogme catholique. Il revint en Amérique , entra en relation avec M. Carroll, se mit sous sa conduite spirituelle, et fit abjuration entre ses mains à Philadelphie.
Comme le nouveau converti appartenait au meilleur monde, qu'il était cité pour ses habitudes élégantes et remarqué pour la distinction de son esprit , son abjuration fit sensation dans le pays. On vit bientôt que , voulant être à Dieu , il ne s'était pas donné à demi. Un des passages qui l'avait le plus frappé dans l'Évangile, est celui où Notre- Seigneur dit à ce jeune homme: Si tu veux être parfait , va, et vends ce que tu as, et le distribue aux pauvres. L'évangéliste nous a dit que cette parole rendit tout triste celui qui la recueillit de la bouche du Sauveur. Elle fit, au contraire, l'espérance et la joie de M. Cooper. Les mains divines de la charité le dépouillèrent de tout ce qu'il possédait; et quand il fut devenu pauvre pour l'amour de Jésus- Christ, il entra comme élève au séminaire de Baltimore, heureux de s'y préparer aux rudes labeurs de l'apostolat K
1 Après avoir exercé pendant plus de vingt ans le saint ministère à Baltimore, dans la Caroline du Sud, et dans les missions lointaines, M. Cooper, dont la sauté s'était épuisée , trouva en France une sorte de retraite, active encore et féconde en bonnes œuvres, auprès de son anii M. deCheverus, cardinal et archevêque de Bordeaux. Ce fut en 1832 qu'il arriva dans cette ville; il y mourut en 1843, sept ans après M. de Cheverus.
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ELIZABETH A FILIPPO FILICCHI
28 février 1809.
«Vous allez penser, j'en ai peur, que cette pauvre petite femme, qui vous écrit si souvent sur le même sujet, a vraiment la tête tournée. Mais ce n'est pas affaire de choix de ma part, c'est mon devoir indispensable, de vous faire savoir en détail ce qui vient de se passer depuis que je vous ai écrit la semaine dernière, relativement aux incitations si pressantes qui me sont faites, et dont je vous ai parlé tout au long dans les lettres que je vous ai écrites, à vous et à notre Antonio, depuis mon arrivée à Baltimore.
« Je vous racontais, il y a quelque temps, la conversion d'un homme de bonne famille, et riche, à Philadelphie. Cette conversion est aussi solide qu'extraordinaire. Le converti est ici, au séminaire, sur le point de recevoir la tonsure. Voulant auparavant disposer de sa fortune, il a consulté notre révérend M. du Bourg, président du collège, sur le plan d'un institut qu'il voudrait établir pour étendre les progrès de la foi catholique parmi les enfants qui ont déjà des habitudes religieuses. En outre il désire extrêmement que, d'après ce plan, on puisse étendre les admissions dans l'établissement en question aux personnes âgées et sans éducation, qu'on pourrait employer soit à filer, à tricoter, etc., de façon à fonder une manufacture sur une petite échelle ; ce qui serait bien utile pour les pauvres ici. Vous voyez que j'étais vraiment tenue à vous faire
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connaître cette disposition de la Providence, afin de vous laisser juger vous-même jusqu'à quel point vous voulez nous donner votre concours.
« Il faut encore que je vous dise que l'idée du hàîiment projeté comporterait l'établissement de deux maisons distinctes: une pour les enfants riches, qui demandent à recevoir une éducation complète ; l'autre pour les pauvres et pour les personnes qui pourraient être employées dans la manufacture , et aussi pour les intirmes. Il est inutile de vous dire combien je sens que je suis téméraire, mon cher Filicchi, en disant tout ceci. Mais vous en savez le motif, qui explique tout.
« C'est M. Matignon, auquel Antonio m'a dit de m'adresser, en toute occasion, ainsi qu'à M. de Cheverus, l'évêque nommé, qui a suggéré l'idée de ce plan pour moi , bien avant que la personne en question ^ y eût jamais songé. Jusqu'à ce jour, si j'ai eu jamais quelque idée de ce genre, je l'ai invariablement rejetée dans le lointain. Même, j'évitais d'y songer volontairement, sachant bien que n'importe quel projet qui vînt à être réalisé, il ne le serait que par la volonté du Dieu tout-puissant. Mon père spirituel, M. du Bourg , a toujours dit la même chose : « Soyez tranquille, Dieu manifestera ses intentions en son propre temps. » Que la sainte et bienheureuse volonté de Dieu soit faite!... Dans ma lettre précédente je vous demandais si vous ne pourriez pas assurer la garantie de votre propriété, et faire bâtir quelque chose , pour le dessein que nous avons, sur les terrains donnés par M. du Bourg; des
1 M. Cooper.
terrains très-considérables, vraiment ! Si vous pouviez vous y décider, ces Messieurs pourvoiraient aux dépenses nécessaires pour nous établir, et pour entretenir celles des personnes âgées et des enfants qui ne seraient pas en état de s'entretenir elles-mêmes. M. Matignon donnerait un directeur à l'établissement. Si vous pouviez savoir quelles bonnes et excellentes âmes soupirent déjà pour l'avoir; si vous pouviez les voir et les connaître, elles exciteraient l'intérêt de votre cœur, toujours si vif à désirer la gloire de Dieu.
« Mais, tout ceci lui est remis !... Si j'étais appelée à faire un choix , si ma seule volonté pouvait tout décider en un moment, je resterais silencieuse entre ses mains. Oh ! qu'il est doux de s'y reposer dans une parfaite confiance! Toutefois, à la messe de chaque jour et à la communion, je lui demande de préparer votre cœur et celui de notre cher Antonio à disposer de moi et des miens de quelque manière que ce soit qui puisse lui plaire. Vous êtes nos pères en Dieu. C'est de vos mains que nous avons reçu cette vie nouvelle et précieuse, qui est en réalité la vie véritable. Puissiez-vous à votre tour être récompensés par la plénitude de la divine bénédiction ! Amen un millier de fois. »
Quand nous voyons chez notre Elizabeth ce passionné désir de se dévouer aux intérêts de la religion et de la charité, joint à tant de fidélité pour faire remonter vers Dieu toutes ses pensées, inspirées par Dieu, uniquement préoccupées de Dieu, l'image ne vient-elle pas s'offrir à notre esprit, de cette échelle mystérieuse qui allait de la terre au ciel , avec ces anges au vol si-
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lencieux, au vol tranquille et soutenu, qui montaient sans cesse et redescendaient?
Elle aspirait depuis longtemps à se consacrer au Seigneur par les vœux solennels de la profession religieuse: ces vœux de chasteté, de pauvreté, d'obéissance, qu'elle avait prononcés en son cœur. A partir du jour où elle ouvrit son école, elle se mit à agir comme si elle eût commencé un véritable noviciat; vivant dans une retraite absolue, ou plutôt, comme elle le dit ellemême, « dans le secret du tabernacle, là où se trouvent seulement sécurité, liberté vraie, et doux contentement; » ne négligeant aucun des soins, aucun des devoirs de l'heure présente , institutrice et mère tout à la fois; d'ailleurs, uniquement attentive à assurer son avancement spirituel. Rien du dehors ne venait troubler son recueillement intérieur, son application aux choses de Dieu , et la joie intime de toute son âme, dans ces jours d'une existence paisible et régulière qu'elle passait, « allant chaque matin à la communion , vivant dans les plaies de son adorable Seigneur, ne voyant personne que ses représentants sur la terre , et recevant continuellement leur bénédiction. »
Elle n'avait admis sous sa direction que des jeunes filles catholiques. Sa tâche auprès de ces enfants avait avant tout pour objet de leur donner une éducation solide , une éducation religieuse , propre à former leurs cœurs à la vertu par l'amour de Jésus- Christ. Tous les jours, après la prière du matin, elles assistaient à la messe; elles récitaient le rosaire au milieu de la journée, et s'appliquaient à l'étude de la doctrine du catéchisme. Les vendredis, après avoir écouté pieusement
la lecture de la Passion de Notre-Seigneur, elles apprenaient à méditer sur cet intarissable sujet d'attendrissement et de réflexions. Le temps des classes était consacré à apprendre ce qui fait partie de l'éducation accoutumée des jeunes personnes : lecture, écriture , arithmétique, travaux de couture, petits ouvrages de fantaisie faits à l'aiguille, et, pour celles qui le désiraient, étude de la langue française.
L'instruction religieuse du petit troupeau fut confiée à M. Babad, prêtre français', de la société de Saint- Sulpice, réfugié aux États-Unis. La destinée de cet homme vénérable avait été la même, à peu près, que celle de M. du Bourg, son confrère et son ami. Chassé de France, aux jours de la tempête, il avait trouvé un asile en Espagne , à Orense, auprès de ce généreux évêque, Pierre d'Alcantara de Quevedo, qui, dansées temps douloureux , vit réunis autour de lui jusqu'à deux cents prêtres émigrés français. Distingué par son mérite , même au milieu de cette tribu d'élite , M. Babad fut choisi pour aider à l'établissement d'un séminaire que l'évêque d'Orense voulait avoir dans son diocèse, sur le modèle du séminaire de Saint-Sulpice. Le bien qu'on attendait de cet établissement fut entravé presque aussitôt par la malveillance du ministre philosophe Godoy, tout-puissant alors à la cour d'Espagne. M. Babad s'éloigna d'un pays où son zèle ne trouvait
1 Originaire de Pont-de-Veyle, dans la province de Bresse. C'est uu de ses neveux, l'abbé J. Babad, missionnaire du diocèse de Lyon, qui a traduit en français : The Life of i\h^ Eliza A. Seton. fuuniress and first superior of t/ie sisters or dtiuyhfers of Charity in the Vmted States of America, hy Rev. Charles White.
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pluB à s'exercer. Il se rendit à l'île de Cuba, y reçut le meilleur accueil , et ouvrit immédiatement un collège pour l'éducation des jeunes gens. Ce fut à ce moment que ces Messieurs du séminaire de Baltimore lui envoyèrent comme coopérateurs M. Flaget et M. du Bourg. En parlant des travaux apostoliques de ce dernier, nous avons raconté par quel déplorable sentiment de jalousie le gouvernement espagnol contraria le vœu des habitants de nie de Cuba, et fit fermer le collège que dirigeaient les Sulpiciens français.
Fixé désormais à Baltimore, M. Babad y remplissait au séminaire les fonctions de professeur ; il desservait en outre plusieurs des congrégations religieuses établies dans la ville. Le respect que son caractère inspirait à Klizabeth la porta à le choisir comme directeur et père spirituel de la petite famille dont elle-même était la mère. Ce fut lui qui, à l'entrée du printemps de Tannée 1809, prépara quelques-unes des enfants du pensionnat à faire leur première communion. Cette toucbante cérémonie eut lieu dans le temps pascal. Elle fut précédée des exercice d'une retraite, à laquelle Elizabeth prit part avec cet esprit recueilli et cette piété pleine d'émotion qui semblent l'heureux privilège de ceux que le Sauveur appelle à sa table sacrée, à sa table avec lui, pour la première fois. Le temps n'était pas éloigné où elle aussi avait fait sa première communion. Tant de souvenirs, de si profonds sentiments d'humilité, d'adoration, se réveillaient toujours en elle à la pensée de cette journée 1 et tout maintenant la lui rappelait!
L'heure solennelle arriva. Elle l'avait attendue avec
une impatience égale à celle des innocentes âmes qu'elle avait préparées à s'approcher de leur Seigneur. Ce qu'elle avait senti dans cette journée , elle eut hâte de le partager avec sa sœur, sa chère convertie de New- York. «Oh! le céleste jour, Cecilia, lui dit-elle, la céleste semaine qui vient de se passer! Imaginez-vous ce matin, nos jeunes filles toutes vêtues de blanc, et six d'entre elles, modestes comme des anges, recevant notre adorable Seigneur, des mains de notre vénéré père Babad ! Il avait passé toute la semaine à les préparer pour cette heure. Tous les soirs, la prière de l'amour, de l'adoration, faisait retentir notre petite chapelle. Ce matin, à l'autel de la chapelle souterraine consacrée à la sainte Vierge , dans les profondeurs de la solitude, il a célébré le saint sacrifice et donné la êomraunion. De douces et rapides larmes tombaient sur ses pieuses mains tandis qu'il distribuait le pain sacré... Quelle scène! Que n'étiez -vous là pour y prendre part! Bientôt après, le cher M. du Bourg descendit dans la chapelle et célébra la messe d'actions de grâces, qui fut servie par notre père Babad. dont les cheveux blancs paraissaient vénérables au delà de toute expression... Tous les soirs, maintenant nous avons la Bénédiction : figurez-vous une vingtaine de prêtres, pieux comme des anges, tout vêtus de blanc, entourés de la troupe nombreuse des jeunes séminaristes, vêtus aussi de surplis blancs, tous environnant dans un bel ordre le saint Sacrement exposé, et chantant l'hymne de la Résurrection. Lorsqu'ils en viennent à cette parole ; La paix soit avec vous tous, on dirait que Notre -Seigneur est là, qui renouvelle
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la scène où il parut au milieu des disciples assemblés '. »
Quelques semaines plus tard, l'automne avait commencé; ft avec l'automne, le temps des vacances, pour le séminaire de Sainte -Marie comme pour la petite école qui s'était élevée à son ombre. M. Dabad , délié, pendant leur durée , de ses devoirs de professeur, n'avait usé de sa liberté que pour aller à Philadelphie en mission apostolique. Comme il était dans cette ville, il y fit la connaissance d'un homme de bien, M. O'Comvay, fervent catholique, dont la fille Cecilia, attirée par une haute vocation, se préparait à passer en Europe pour se consacrer au service de Dieu dans une maison religieuse.
La résolution très-arrêtée qu'avait prise cette pieuse jeune fille, ne put empêcher, qu'à la veille de quitter son père, elle ne sentît, plus peut-être qu'elle n'avait prévu, le déchirement d'une si grande séparation. Comme elle en parlait tristement en présence de M. Babad , celui-ci , saisi d'une inspiration soudaine : « Je crois, lui dit-il, que, sans quitter les États-Unis, vous trouveriez l'asile qui vous conviendrait. Non loin d'ici, à Baltimore , s'est fixée une sainte veuve dont la vertu fait l'admiration de tous ceux qui l'approchent. Vous trouveriez, je crois, près d'elle, cette vie de recueillement, de sacrifice et de bonnes œuvres à laquelle vous aspirez.» Alors, avec la vivacité et le feu qui
i Discipulis astantibus , — In medio stetit Christus, — Dicens . Paz voliis omnibus. — Alléluia. — Les disciples étant assemblés, — Jésus parut au milieu d'eux, — Disant : La paix soit avec vous. — Alléluia. (Chant pour le S' jour de Pâques et le Temps pascal.)
.182 ELIZABETH SEÏON
lui étaient naturels, il se mit à raconter toute l'histoire d'Elizabeth : touchant récit que M"* O'Conway écoutait avec une visible émotion. Les paroles qu'elle entendait décidaient de sa destinée.
D'un caractère ferme et doux à la fois, qui n'admettait pas les longues irrésolutions, elle abandonna ses projets de départ, du jour qu'elle espéra trouver à sa portée ce qu'elle avait voulu chercher à une si grande distance. Son père, heureux à la pensée de n'être plus qu'à demi séparé d'elle, l'accompagna à Baltimore, et la présenta lui-même à l'illustre veuve, comme une enfant qu'il voulait offrir à Dieu. M'"' O'Conway ht son entrée dans la petite école le 7 décembre 1809, jour dont le souvenir est devenu précieux aux nombreuses servantes de Dieu qui sont venues après elle.
M. Babad eut une claire-vue de ce que promettait à la future communauté l'arrivée de cette première coopératrice. Il invita Elizabeth à regarder sa venue comme le gage de bénédictions plus nombreuses. Il lui annonça que bientôt de nouvelles compagnes s'assembleraient autour d'elle ainsi qu'un abondant essaim. Il l'exhorta à multiplier ses actions de grâces, en disant souvent devant Dieu ces paroles de son saint prophète :
Que le nom du Seigneur soit béni, maintenant et dans tous les siècles.
De l'orient à l occident , le nom du Seigneur notre Dieu est digne de louanges.
Qui est semblable au Seigneur notre Dieu, qui habite au plus haut des deux , et qui abaisse ses regards
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sni' ce qu'il ij a de pi un hwnble dans le ciel et sur la terre ?
Qui tire le faible de la poussière^ et relève le pauvre de dessus le fumier.
Pour le placer parmi les princes, parmi les princes de son peuple.
Qui donne à celle qui était demeurée stérile en sa maison, la joie de se voir la mère de nombreux enfant s\
Ce fut vers ce même temps que M. du Bourg eut entre ses mains le don offert par M. Cooper. Il fut aussitôt décidé qu'on bâtirait une maison qui servirait à la fois d'école pour les enfants pauvres et d'asile pour les personnes infirmes ou âgées; avec une annexe où l'on recevrait les enfants des familles aisées, dont la pension deviendrait le revenu principal de tout l'établissement. La pensée qu'on avait eue d'abord de bâtir sur les terrains vacants du séminaire de Sainte-Marie avait été abandonnée. M. du Bourg eût désiré cependant qu'on ne s'éloignât pas beaucoup de Baltimore; mais il se rendit à plusieurs raisons que fît valoir M. Cooper, pour qu'on plaçât le siège de la future communauté à une distance de près de cinquante milles de la ville , dans le comté de Frederick, non loin d'un village nommé Emmetlsburg. Ce lieu, remarquable par la beauté des montagues qui l'environnent, oflrait les avantages d'un climat sain, d'un air pur, d'un sol fertile , arrosé par des eaux abondantes. Éloigné du mouvement et de la dissipa-
* Psaume csii.
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lion des grandes villes, situé au milieu d'une petite colonie catholique très-fervente , il semblait préparé tout exprès pour devenir l'asile du recueillement et de la charité'.
L'acte dé vente du terrain qu'on acheta fat passé sous les noms réunis de MM. William du Bourg et Samuel Cooper, que nous connaissons déjà, et sous le nom de M. Jean Dubois, qui ne nous est pas encore connu. M. Dubois était un prêtre émigré français. Nous le verrons dans la suite évêque de New-York ; maintenant , chargé par M. Carroil de desservir les petites agglomérations catholiques disséminées dans la contrée dont Frederick est le centre, il avait, lui seul, le soin des âmes dans ce vaste pays. La principale résidence de M. Dubois était à Emmettsburg.
1 Emmettsburg se trouve à oaze milles — cinq lieues — au sud de la ville de Gettysburg , qui, de nos jours, au plus fort de la lutle entre les États du Nord et les États du Sud, a été le théâtre d'une bataille sanglante.
M. Dubois, pasteur de la Congrégation catholique d'Emmettsburg. — Acquisitions faites à Emmettsburg pour y établir une communauté religieuse. — De nouvelles compagnes viennent se joindre à Elizabeth. — L'archevêque de Baltimore la bénit, et la salue du titre de Mère de sa naissante famille spirituelle. — Profonde humilité de la Mère Seton. — Elle prononce ses vœux entre les mains de M. CarroU. — M. du Bourg est désigné comme supérieur ecclésiastique de l;i communauté. — Les Sœurs de Saiat-Joseph. — Cecilia et Henriette Seton à Emmettsburg. — L'église de la Montagne — La prière du soir. — Henriette Seton embrasse la foi catholique.
Nous avons déjà rencontré plusieurs de ces exilés, confesseurs de la foi, qui, chassés de leur pays, vinrent édifier l'Église d'Amérique. Chaque fois qu'ils nous sont apparus , nous nous sommes arrêtés avec respect ; nous avons rappelé le souvenir de leurs épreuves , et nous avons raconté leurs œuvres , qui toutes ont témoigné pour eux. Ne nous lassons pas de les admirer, ces œuvres apostoliques qu'ont enfantées leur zèle ; elles ont été leur seule réponse à la persécution qui les avait chassés de leur pays. Ré-
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ponse éloquente, bien que muette et lointaine, qui, pendant longtemps, n'a trouvé d'autre écho que dans les solitudes américaines, parmi les chrétientés naissantes, chez les tribus sauvages, au bord des grands fleuves, à l'entrée de la prairie indienne et de la forêt. Réponse éloquente vraiment, pour quiconque a pu l'entendre ! mais qui resta longtemps perdue en ces déserts, longtemps méconnue et comme étouffée au milieu du bruit des cités occupées par l'hérésie; jus- ([u'au jour où, haussant la voix peu à peu, elle a conquis les droits de la vérité, et proclamé son triomphe. Maintenant qu'un de ces apôtres , un de ces proscrits , se rencontre sur notre chemin, nous le saluerons à son tour ; nous suspendrons notre récit , et nous dirons avec bonheur ce que nous avons appris de lui. Aussi bien, il n'est pas possible de parler d'Emmettsburg sans parler de M. Dubois. C'est son zèle , c'est sa piété qui les premiers ont fait fleurir cette vallée déserte. Emmettsburg , célèbre maintenant dans tous les États- Unis, lui doit, non moins qu'à Elizabeth Selon, sa prospérité religieuse.
M. Dubois était né à Paris; ses parents, excellents chrétiens, appartenaient à cette bonne bourgeoisie parisienne qu'on tenait jadis en si grande estime. Ils apportèrent tous leurs soins à l'éducation de leur fils , et le firent élever sous leurs yeux au collège Louis -le- (irand, que fréquentait alors l'élite de la jeunesse française. Bien des années plus lard, M. Dubois rappelait qu'à cette époque de sa vie, il avait eu pour condisciples les hommes qui, de son temps, avaient fait le plus d'honneur à la religion , et ceux qui
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en avaient été les ennemis les plus cruels : d'un côté, les Le^^ris-Duval, les Liautard , les Mac-Carthy ; de l'autre, les Robespierre et les Camille Desmoulin.
Dès son enfance, le' jeune écolier avait eu le goût (les choses de Dieu; maintenant, élève brillant, récompensé par des succès flatteurs, il sentit s'éveiller en lui une vocation d'humilité et de sacrifice. Sa piété , jointe à ses talents, lui mérita une dispense d'âge pour recevoir les ordres sacrés : il venait d'avoir vingt- deux ans. La révolution le trouva simple prêtre , attaché à la paroisse de Saint-Sulpice.
Parmi les prêtres français qui, dans ces temps de calamités, s'éloignèrent de leur pays, les uns ne se décidèrent à le quitter que lorsqu'ils n'eurent plus d'autre choix qu'entre la prison ou l'échafaud ; les autres émigrèrent dès l'instant où l'Assemblée nationale eut voté la constitution civile du clergé. De ce nombre fut M. Dubois. Le décret qui imposait à tout prêtre ou religieux l'obligation de prêter serment à cette constitution impie , le détermina à s'expatrier. 11 passa aux États-Unis , où il débarqua dans l'été- de 1791 , à Norfolk, ville de l'État de Virginie.
Le catholicisme commençait seulement à vivre à ciel ouvert chez le peuple américain. La moissoti était grande; les ouvriers évangéiiques en très-petit nombre. La France, il est vrai, allait en envoyer plusieurs, et de ses meilleurs : mais qu'était-ce encore pour cette terre des États-Unis , aussi vaste que l'Europe entière? Le nouvel arrivant se présenta d'abord à M. Carroll, qui fut pour lui comme un père. En même temps,
grâce à des lettres de recommandation de M. de Lafayette, qu'on lai avait procurées avant son départ de France, il trouva accueil chez plusieurs personnages émiuents dans FUnion. On le reçut avec courtoisie à cause des lettres qu il apportait, puis avec empressement lorsqu'on l'eut connu; ses plus étroites relations furent avec l'illustre Monroe et avec Patrick Henry. L'intervention de ces deux hommes d'État lui servit plus encore que les lois , contre lesquelles les mœurs publiques réagissaient, pour lui faire obtenir de célébrer les saints mystères dans la capitale de la Virginie , à Richmond , où peu de temps auparavant un prêtre catholique avait été forcé de demander à un déguisement d'emprunt la sûreté de sa propre personne. Une des premières occupations de M. Dubois, dès son arrivée en Amérique, fut d'apprendre la langue du pays. Patrick Henry lui donnait des leçons ; le fougueux orateur devenait près de son élève un maître patient qui prenait plaisir à lui faciliter sa tâche. Sitôt qu'il eut acquis quelque habitude de l'anglais, M. Dubois vint prier M. Carroll de disposer de lui. Ce fut alors que l'éminent évéque lui demanda de desservir les populations qui environnent Frederick, Montgomery, Winchester, et Hagerstown. A partir de 1794 jusqu'en 1808, le nouveau pasteur fut continuellement occupé à passer d'une station à l'autre pour administrer les sacrements , prêcher la parole de Dieu , catéchiser la jeunesse. On peut juger de ses labeurs par l'étendue du champ de son activité, qui ne comprenait pas moins de cinquante milles sur soixante. Sa résidence, si l'on peut dire qu'il en eût une alors.
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était à Frederick, ville naissante, qui lui a dû la construction de sa première église. A cette époque, la contrée environnante n'offrait encore que de légères traces de culture , autour desquolles la forêt sauvage étendait son cercle de toutes parts. Emmettsburg n'était qu'un petit village dépourvu d'église. Une fois par mois seulement, à certains jours fixés d'avance, les catholiques se réunissaient dans la montagne, à une distance d'environ deux milles du groupe des maisons principales. 11 y avait là une sorte de chapelle qu'on avait disposée dans une des chambres d'une ferme. M. Dubois y venait célébrer la messe et donner une instruction.
A la fin de l'année 1805 , les colons d'Emmettsburg, voulant bâtir une demeure pour leur bon prêtre , demandèrent assistance à leurs frères de Frederick. Les deux congrégations se réunirent sur le versant de la montagne, et défrichèrent ensemble un espace de terrain suffisant pour y construire une log-house, — maison en bois grossier, — composée de deux ])ièces, à un seul étage. Au printemps suivant, on se réunit de nouveau, et l'on commença à bâtir non loin de la maison , sur une des pentes qui la dominent, une église en briques, qui fut achevée en 1808.
Cette même année, M. Dubois, pendant qu'il faisait sa retraite chez les prêtres Sulpiciens du séminaire de Baltimore, demanda à M. Nagot, leur vénérable supérieur, d'être agrégé à la Compagnie; précieuse faveur qu'on fut heureux de lui accorder sitôt qu'on eut reçu de France l'agrément demandé à M. Emery.
Le zèle du nouveau Sulpicien eut bientôt à s'exercer
en l'honnpur de la Compagnie. M. du Bourg, dont il était confrère maintenant, étant venu le visiter au milieu de ses montagnes, fut charmé de la beauté du pays et du calme de cette solitude. L'idée lui vint qu'on pourrait y établir un petit séminaire, où l'on formerait des professeurs, et où l'on préparerait des vocations pour la maison de Baltimore. Une prompte exécution suivit ce projet. On acheta un lot considérable de terrain, et l'on se mit à construire de vastes bâtiments au bas de la montagne, dans le voisinage de l'église et de la petite résidence de M. Dubois. Plus tard on s'étendit dans une clairière au milieu de la forêt. L*^ nouvel établissement prit le nom de séminaire du Mont- Sainte-Marie , et reçut, tout inachevé qu'il était, seize jeunes séminaristes que messieurs de la Compagnie y amenèrent au printemps de l'année 1809. Tels ont été les commencements de ce séminaire, qui devait prendre un si rapide accroissement, et devenir une pépinière si féconde pour la science et la religion aux États-Unis. jM. Dubois en fut nommé supérieur. 11 accepta de grand cœur ce fardeau, bien qu'il portât le poids déjà trèslourd de sa charge pastorale.
L'emplacement qui fut choisi dans la vallée d'Emmettsburg pour la maison d'Elizabeth Seton, se trouvait à deux milles environ des terrains sur lesquels on avait construit le séminaire du Mont- Sainte -Marie. Il y avait là une petite ferme qu'on acheta d'un colon nommé Robert Fleming, ainsi qu'une maison de pierre, qui forme aujourd'hui à peu près la moitié du lavoir de la communauté actuelle. La ferme et la maison devaient plus tard servir de dépendances pour
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l'habitation, beaucoup plus ^rand(^, qui recevrait la communauté. Pour les approprier à leur nouvelle destination, il y avait des travaux à faire qui devaient exiger d'assez longs délais. On les commença, et pendant ce temps Elizabeth, qui n'avait point quitté Baltimore, vit arriver successivement, comme aspirantes à la future communauté, M"'' Maria Murphy ^ avec Marie - Anne Butler, de Baltimore, et M"* Suzanne Clossy, de New-York. La divine bénédiction se manifestait sur son œuvre, éclatante à tous les yeux; et d'autre part, dans le secret. Dieu disposait pour la seconder et se réunir à elle , plusieurs âmes d'élite, qui la faisaient confidente de leur bonne volonté. « La perspective qui s'ouvre devant moi, écrivait-elle, est vraiment céleste. Qui pourrait dire ce que j'apprends chaque jour de la piété de ces chères âmes, dont toute la joie serait de se réunir sous ma bannière, qui n'est autre que la croix de Jésus-Christ? Je me vois partout saluée du titre de mère. Ce doux nom , je le rencontre sur des lèvres étrangères , qui ne m'avaient encore jamais adressé même un simple salut. »
Elle recevait également, et de toutes parts, les encouragements du clergé, si précieux pour elle. — « Que la Providence est admirable dans ses desseins! s'écriait M. de Cheverus ; déjà je vois le chœur des vierges nombreuses qui vous suivent à l'autel. Voici votre congrégation bénie qui se propage dans toute la région des
» Maria Murphy, d'origine irlandaise, était nièce de Matthew Garey, de Philadelphie, célèbre dans l'Union par son active philanthropie et par sa résistance contre l'oppression britannique au moment de la gueiTc de l'Indépendance.
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États-Unis; elle répand au loin le parfum de Jésus- Christ; elle enseigne, parles exemples d'une vie angéli([ue et par l'autorité d'une pieuse doctrine, comment on doit servir Dieu en toute justice et sainteté. »
L'Église d'Amérique avait sujet de se réjouir en voyant naître dans son sein cette communauté nouvelle. Jusqu'alors il n'avait existé, dans l'immense étendue des États-Unis, que trois maisons religieuses pouvant servir de retraite à de pieuses femmes , filles ou veuves. La plus ancienne de ces maisons, celle des Ursulines consacrées à l'éducation des jeunes filles, avait été fondée à la Nouvelle-Orléans en 1727, alors que la Louisiane appartenait encore à la France. Or, entre la Nouvelle-Orléans et la capitale du Maryland, la distance n'est pas moindre que d'un millier de milles C'est un intervalle à peu près égal à celui qui sépare Constantinople de Paris. Quant aux deux autres couvents , ils appartenaient aux anciennes colonies anglaises de l'Amérique septentrionale. L'un, celui de Porto-Tobacco , dans le comté de Charles, État du Maryland, servait d'asile à des Carmélites ; l'autre , celui de Georgetown , dans le district de Columbia, était occupé par des religieuses de la Yisitation , qui se dévouaient aussi à l'éducation de la jeunesse.
La famille spirituelle d'Elizabeth se composait déjà de quatre pieuses filles réunies auprès d'elle, lorsque M. Carroll voulut lui conférer solennellement la mission de conduire cette communauté naissante. Luimême il vint la bénir et la saluer du titre de mère, qu'à partir de ce moment elle ne devait plus quitter. Pour donner à cette bénédiction une solennité plus grande,
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et pour associer les prières de son clergé à ses propres vœux , le pieux archevêque s'était fait accompagner de plusieurs de ses prêtres et des professeurs de Sainte- Marie, (jui avaient pris une si grande part à la nouvelle œuvre.
La mère Seton, — c'est le nom que nous lui donnerons désormais, — possédait à un haut degré l'esprit de ferveur et le don d'allumer la flamme de l'amour divin tout autour d'elle. Rien n'égalait cependant le sentiment qu'elle avait de sa propre indignité. Elle se croyait tout à fait hors d'état de diriger des âmes, surtout des âmes appelées à la perfection dans l'état religieux. Le soir du jour où elle reçut de son évêque cettp haute mission de mère spirituelle, elle fut saisie à'uno sorte de transport d'humilité et de terreur. Fondant en larmes au milieu de ses compagnes , elle tomba à genoux, demeura quelques moments sans pouvoir proférer une seule parole, puis se mit à confesser à haute voix, avec une profonde contrition, les fragilités et les actions les plus humiliantes de sa vie entière. « Dieu de miséricorde, s'écria-t-elle en terminant, vous savez combien je suis incapable de la tâche qui m'est confiée ; moi , dont les péchés vous ont crucifié si souvent, moi qui dois rougir de honte et de confusion. Comment saurais -je guider les autres, moi si misérable, si imparfaite, et en même temps si ignorante de moi-même? «
Elle s'empressa de se soumettre à l'avis de ses directeurs pour toutes les règles qu'il fut possible de donner à sa communauté dans les circonstances présentes. On commença par fixer des heures pour les exercices reli-
gieux et pour l'emploi de toutes les actions de la journée. Les Sœurs consacraient leur temps aux divers soins de l'intérieur de la maison et à l'éducation des enfants de l'école, dont le nombre s'était beaucoup augmenté. Elles avaient été exhortées à pratiquer la mortification et à observer la règle du silence le plus qu'elles le pourraient Bien qu'on n'eut pas encore décidé quel institut religieux on choisirait comme modèle , on trouva convenable que la mère Seton se liât, au moins pour un temps, par un acte de consécration, à la sainte vie qu'elle adoptait. J^He fit ce vœu en particulier, en présence de M. CarrolK « L'objet que j'avais en le prononçant, dit- elle, était d'embrasser la pauvreté, au sein de laquelle je souhaitais vivre et mourir; la chasteté, si aimable et si belle, que je trouvais véritablement mes délices à la chérir; l'obéissance surtout, refuge assuré et sauvegarde de mon âme. »
Ce fut encore M. Carroll qui eut à nommer le supérieur ecclésiastique de la communauté; son choix , qui ne pouvait être mieux justifié, s'arrêta sur M. du Bourg. On proposa ensuite plusieurs noms pour désigner la nouvelle société ; mais avant qu'elle n'eût adopté une règle permanente, propre à lui donner son caractère bien distinct, on ne pouvait guère déterminer un choix de ce genre. Toutefois, à la demande de la mère Seton, il fut convenu qu'elle et ses compagnes prendraient le nom de Sœurs de Saint- Joseph. L'inclination de sa piété l'avait portée à mettre les Sœurs, les enfants de son école, les enfants de son propre sang, et aussi ellemême, sous le patronage du plus favorisé de tous les saints, celui qui fut le gardien de l'enfance du Fils de
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Dieu sur la terre, le protecteur des jeunes années de notre Sauveur.
On n'avait pas songé dans les premiers temps à convenir d'un costume pour les Sœurs. La mère Seton leur proposa d'en adopter un, qui se rapprochait assez du vêtement qu'elle n'avait pas quitté depuis la mort de son mari. C'était une longue robe noire avec un mantelet et un capuchon , comme en portaient les religieuses qu'elle avait vues en Italie. La coiffure était une sorte de petit chapeau en mousseline empesée, d'une blancheur éclatante , avec une ruche plissée de pareille étoffe encadrant le visage, et un bandeau de crêpe noir qui couvrait les cheveux au-dessus du front, et venait se nouer sous le menton. Les Sœurs revêtirent ce costume le 1" juin 18Q9. Elles le portaient le lendemain, jour de la fête du Saint -Sacrement, pour assister à la messe solennelle dans la chapelle du séminaire do Sainte-Marie. Toutes y reçurent la sainte communion, comme le sceau de leur consécration à Dieu et de leur engagement à la tâche qui désormais devait remplir leur vie. Ce fut là une scène touchante; toutes les personnes qui en furent témoins s'en trouvèrent édifiées extrêmement. La joie qui brillait sur le modeste visage de ces Sœurs si pieuses, si dévouées, était partagée de tous ceux que la chapelle avait pu réunir.
Peu de temps après, la communauté s'accrut encore de deux nouvelles aspirantes, M*"* Rose White ', de Baltimore, et M"* Catherine Cullen. Cette dernière ne
I Mme white était veuve.
tarda pas à être suivie d'une autre personne qui depuis longtemps était consumée du désir de se réunir à notre chère Elizabeth Seton. Ceux qui jusqu'à présent nous ont suivis dans ce récit, ne devinent-ils pas qui nous voulons dire? Cecilia, c'était elle qui arrivait, la septième à son tour; par le cœur, la première. Ce que nulle combinaison humaine n'eût obtenu fut accompli en sa faveur par le Tout -Puissant. Prêt à la retirer de ce monde et à lui ouvrir le trésor des récompenses éternelles, le Dieu qu'elle avait aimé jusqu'à lui sacrifier les joies de sa jeunesse et le repos de sa vie, la dédommagea dès ici-bas par un pur et complet bonheur. Sans qu'aucun de ceux qui l'entouraient y eût pris garde, sans qu'elle-même s'en fût aperçue, tant d'efforts qu'elle avait f^ts pour accepter avec douceur un état de contrariétés incessantes , avaient exercé sur sa santé un funeste efifet. Quand on découvrit qu elle était atteinte d'un mal déjà grave, il était trop tard. L'air et le soleil avaient fait défaut à cette plante délicate, elle avait dépéri trop longtemps, et ne pouvait plus que languir. La tristesse de ses parents fut extrême. Ils essayèrent tout ce qui était en leur pouvoir pour ;irrêter les progrès du mal qu'ils avaient fait à leur insu. Désormais Cecilia n'aurait plus de contrariétés à craindre. Le moindre de ses désirs, à peine exprimé, serait entendu.
Elle demanda seulement qu'il lui fût permis d'aller rejoindre Elizabeth. A l'instant on lui en facilita les moyens. Sans parler d'une personne attachée à son service, on lui donna pour l'accompagner Henriette, qui depuis quelque temps s'était constituée sa garde-
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malade , et son jeune frère Samuel. Le docteur Guy Carletou liayley, un des frères d'Elizabelh ', se prépara à la suivre aussi. Elle était mourante à demi, lorsqu'elle fut transportée , au milieu des larmes de toute sa famille, ù bord du navire qui devait l'emmener. De violents frissons la saisirent sitôt qu'elle fut entrée dans sa cabine. Mais dès le lendemain, l'air de la mer, la distraction autour d'elle , plus encore le contentement qu'elle éprouvait, amenèrent un mieux sensible dans son état. Elle reprenait courage et vigueur à mesure qu'elle approchait de Baltimore. La vie semblait revenir vers elle avec son tardif bonheur.
Les ravages que son mal avait produits étaient pourtant si visibles , qu'ils glacèrent d'elTroi le cœur d'Elizabeth, accourue toute joyeuse au-devant d'elle pour la recevoir. Quant à Cecilia, du moment qu'elle se retrouva entre les bras de 'sa sœur, elle n'eut que transports de joie, qu'eifusions de tendresse, qu'élans de son àme remplie de gratitude envers Dieu. Aucune ombre menaçante, aucun pressentiment, ne vint assombrir pour elle cette heure radieuse.
Les forces qu'elle avait retrouvées durèrent peu; sa langueur et sa faiblesse redevinrent extrêmes. Après un court séjour à Baltimore , son frère Samuel s'éloigna; mais il laissa Henriette auprès d'elle. A quelque temps de là, les médecins qui la soignaient voulurent qu'on lui fit respirer l'air vif de la campagne. Il fut aussitôt résolu qu'on la conduirait dans la montagne d'Emmettsburg. La mère Seton désira l'y accompa-
» Né du second mariage de Uicbard Uayluy avec M"« Barclay.
gner ; elle emmena également Henriette , Anna et la sœur Maria Murphy. On se mit en route le 21 juin.
La joie d'avoir avec elle ses deux jeunes sœurs, l'espérance qu'un peu de bonheur et de tendres soins pourraient rétablir sa chère malade , ouvraient le cœur d'Elizabeth aux impressions les plus heureuses. Dans ce petit voyage de Baltimore à Emmettsburg, par les plus belles journées de la saison , à travers un ravissant pays , elle retrouva quelques éclairs de cet aimable enjouement qui faisait le fond de son caractère, avant qu'elle n'eût été ployée sous les coups de l'adversité. Entendons-la parler elle-même. « Nous avons été obligées de faii'e presque toute la route au pas de nos chevaux. Nous-mêmes, nous en avons fait à pied la bonne moitié; nous toutes, excepté Cecilia. La chère malade s'amusait fort de voir cette procession qui l'accompagnait. Les naturels du pays ouvraient de grands yeux sur notre passage, en nous voyant cheminer ainsi en avant de la voiture. Leurs chiens et leurs cochons venaient au-devant de nous. Jusqu'aux oies, qui allongeaient leurs cous, d'un air questionneur, comme pour nous demander si nous n'étions pas un peu de leur espèce. A quoi, nous ne leur avons pas répondu que non. »
Après deux jours d'une agréable marche, on atteignit Emmettsburg. Ni la maison qu'on avait achetée de Robert Fleming , ni la ferme tout auprès n'étaient en état d'être habitées. Les ouvriers qui s'en étaient emparés pour leurs travaux en avaient fait un lieu de désordre et de confusion. D'ailleurs, il ne s'y trouvait pas un seul meuble. Les. nouvelles arrivées furent fort
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heureuses d'accepter l'asile qui leur fut offert par M. Dubois, dont l'hospitalilé était passée en proverbe dans le pays. Il mit ù leur disposition sa petite résidence dans la montagne. C'était, si l'on s'en souvient, une maison en bois, une log-house, avec un rez-dechaussée à un seul étage, composé de deux pièces. Au bout de quelques jours, cette humble demeure vit encore arriver Catherine- Joséphine et la petite Rebecca, sa sœur. On fut alors plus qu'au complet ; bien gênées, bien entassées les unes sur les autres ; mais si le gîte était étroit, les cœurs étaient à l'aise et les esprits joyeux.
Les forces de Cecilia lui revenaient à vue d'œil. Bientôt elle put s'aventurer au dehors et faire de longues promenades sous le gai soleil de juin. On la voyait tous les jours, accompagnée de ses deux sœurs, qui remontaient doucement les pentes de la montagne. Elle parcourait, à pas lents, les verts sentiers des bois; s'arrêtait pour respirer les saines senteurs des herbes sauvages, et s'asseyait au milieu de quelque clairière sur la mousse et sur l'herbe en fleur. Là, pensive^ recueillie en elle même, elle contemplait délicieusement pendant des heures entières les beautés du paysage qui se déroulait sous ses yeux. Quand ses forces le permettaient, elle gravissait les hauteurs qui mènent de la vallée à l'église. Pour elle, c'était là comme un pèlerinage. Elizabeth ne manquait pas de le faire deux fois chaque jour. Henriette l'y accompagnait. Elle cheminait avec ses sœurs jusqu'au terme de leur marche ; mais, étrangère à la maison de Dieu, elle n'osait y entrer avec elles. Restée seule au dehors, elle errait
triste dans les bois, ou demeurait assise sur quelque rocher.
Par une belle soirée de juillet, elle attendait comme de coutume à une petite distance de l'église. Le soleil allait disparaître; ses feux doraient d'un doux éclat les sommets de la montagne , tandis que l'ombre s'étendait comme un voile sur la vallée. A cette heure du jour mourant tout était douceur, repos, harmonie; la terre et les deux racontaient à l'àme attentive les louanges de leur Créateur. Henriette , absorbée dans une pensée douloureuse, paraissait sourde à ce lanlage; immobile, et comme insensible à ces grâces de la nature mêlées à tant de grandeur. Elle n'avait point quitté des yeux le petit sentier qui conduisait à l'église. Ses sœurs venaient de le gravir. Anna, qui marchait sur leurs pas, était à son tour disparue. Henriette l'avait perdue dans ce lointain , mais son regard s'était fixé là. Quand la mère Seton redescendit de la montagne , elle la trouva agenouillée au pied d'.un arbre , très -émue, fondant en larmes. Elle s'approche, elle s'inquiète, elle demande à savoir la cause de ce chagrin. Henriette ne répond rien ; mais, tendrement pressée de ne point taire ce qui l'afflige : « Ah ! que ne puis-je, s'écrie- t-elle, prier aussi avec mes sœurs. « — Elizabeth est à son tour, émue autant qu'Henriette. « Vous nous appartiendrez, sœur bien -aimée, dit-elle. Vous nous appartenez déjà par le désir que vous avez d'être reçue au vrai bercail. Venez dès maintenant dans notre sanctuaire. Nous adorons notre Dieu réellement présent sur son autel. Moins heureuse que nous, si vous ne goûtez pas encore les douceurs de sa pré-
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sence, vous pourrez toujours implorer les grâces qui ranimenl, qui consolent, et qui éclairent le cœur.
Henriette, depuis celto soirée, accompagna ses sœurs à l'église. Elle y venait tous les jours, pleine de recueillement et de respect, non-soulement à l'heure de l'adoration du soir, mais le malin, pour assistera l'offrande du saint sacriGce. « Il me semble, disait-elle, que j'éprouve pendant la sainte messe, au moment de Télévalion de la divine hostie, une impression aussi profonde que si la personne auguste de Notre-Seigneur était là, réellement, présente devant moi, se laissant voir à travers les voiles qui dérobent sa majesté à nos regards. »
Le 22 juillet, fête de sainte Marie-Madeleine, le divin sacrilice était offert pour elle dans l'église d'Emmeltsbarg, pendant que le même jour, à la même heure, on l'oifruit aussi pour elle dans la chapelle de Sainte-Marie à Baltimore. Elizabeth, Cecilia et Anna devaient communier ensemble , pour attirer plus abondamment labénéJiction du Seigneur sur la chère brebis qui s'approchait peu à peu de l'entrée du bercail. En les voyant s'avancer toutes les trois ensemble vers la sainte table et s'agenouiller devant l'autel, Henriette sentit fondre son cœur; la grâce l'emportait et triomphait de sa lutte avec la nature. Elle passa dans un trouble extrême le reste; de la journée, mais elle n'en laissa rien paraître. Peut-être hésitait-elle encore à embrasser la vérité qui la sollicitait. « Enfin, raconte la mère Seton , au déclin de celte journée, comme nous montions toutes les deux, pour la seconde fois, à l'église, au milieu du silence profond de tout ce qui
nous entourait ; elle avait ses mains croisées sur sa poitrine , la pleine clarté de la lune éclairait son beau et pâle visage, tout animé d'une céleste expression; tandis que nous récitions le Miserere et le Te Deum , que depuis sa petite enfance elle avait entendu tous les jours à la prière de la famille, je vis couler le long de ses joues de douces larmes d'attendrissement et d'adoration. Comme nous redescendions de la montagne, son cœur éclata : «C'en est fait, ma sœur, je suis catholique! me dit-elle. La croix de notre cher Seigneur, voilà mon unique désir. Je n'aurai point de repos que je ne me sois donnée à lui. »
La croix de Jésus-Christ, mais aussi les récompenses qui l'accompagnent , c'était bien ce qu'allait embrasser la digne sœur d'Elizabeth et de Cecilia. Ses qualités charmantes , son esprit, ses talents l'avaient rendue l'orgueil de sa famille. Sa rare beauté était une des gloires de la ville de New-York'. Le jeune fiancé auquel sa destinée semblait prête à s'unir attendait son retour avec ardeur; un seul mot échappé de sa
1 Perhaps, yoii remember Harriet Selon... She was oq the top of fashioii, amusement, and the Belle oi New-York. Wben makiog us a visit while I was ia Baltimore for the recovery of Gecilia's health, she followed us to the mountains, where our community is established, became a fervent convert... and exercised every mark of faithful soûls. — « Peut-être, vous vous souvenez d'Henriette Seton. Elle était à la tête de la mode, de toutes les parties, la Belle de New- York. Pendant que j'étais à Baltimore, elle vint nous y faire une visite au moment où l'on espérait le rétablissement de la santé de Cecilia. Elle nous suivit dans nos montagnes, là où notre communauté s'est établie, et elle y devint une fervente catholique , donnant toutes les marques de la piété d'une âme fidèle. » Elizabeth Seton , dans une lettre adressée à Antonio Filicchi. — Mai 1810.
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bouche : Je suis catholique , et l'édifice enchanté de son bonheur terrestre allait s'écrouler de toutes paris. Un seul mot allait briser ses plus chers liens , lui aliéner l'affection de sa famille, la faire repousser par ce monde qui l'idolâtrait. «J'ai réfléchi à tout cela, dit-elle à Elizabcth. J'ai pesé dans mon esprit les conséquences de ma résolution. Je vais retourner à New- York, j'y resterai , si ces chers amis auxquels je suis si tendrement attachée veulent bien encore me recevoir; car ils sauront, dès mon arrivée, que je ne puis demeurer protestante plus longtemps. Je serai fidèle h la promesse que j'ai donnée; mais, ajouta-elle en montrant à sa sœur une petite miniature qu'elle avait toujours à son cou et qui était le portrait de celui qu'elle devait épouser, si, comme catholique, je suis repoussée même de cet être chéri , je n'hésiterai pas davantage , j'ai mon âme à sauver. »
Description du Maryland. — Séjour dans la maison de Robert Fleming. — Les premières Sœurs de Siint-Joseph. — M. Flaget, évèque nommé de B.irdstown. — Ohjet de son voyage en France. — Il promet de rapporter à hmmettsnurg les constiiulions données aux Filles de la Cliaiité par saint Vincent de Paul. — hègles provisoires observées par la communauté. — Le Grotlo d;ins la moulngne. — Les i'y-homes — P.iuvieté, privations, morliticatiou des Sœurs. — Ileniieite Seton à la veille de sa premirre communion. — Lettre d'Aaiouio Fihcclii. — liépoase de la mère Setou.
Le Maryland , ce pays qu'Elizabeth Seton allait habiter pour tout le reste sa vie, porte un doux nom*, et peut être regardé comme un doux et heureux pays. Son territoire est fécond, sa température est clémente. L'Iiiver y serait inconnu sans le voisinage des montagnes ; mais quand leurs sommets se couvrent de neige, le froid en descend et fait souvent beaucoup soulFrir. Entouré de trois côtés par la Pensylvanie ,
t Maryland, la terre de Marie, du nom de la reine Henriette- Marie de Fiance, fille de notre roi Henri IV, mariée à l'infortuné Charles 1*', qui régnait en Angleterre lorsque le lord Baltimore vint fonder la colonie.
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la Virginie et le Delaware, partagé en deux parties presque égales par la baie de la Chesapeake , lo sol du Maryland forme un vaste plateau qui s'élève graduellement de IVst à l'ouest, jusqu'à sa rencontre avecla chaîne des montagnes Bleues, — the Blueridges, — l'un des chaînons de ces immenses Alle,ghanys, auxquels les Sauvages du Nord avaient donné le nom de montagnes sans fin. The Blue ridges, avec leurs sommets revêtus d'épaisses forêts , se déroulent du nord au sud sur plusieurs lignes régulières, parallèles entre elles. De larges et fertiles vallées s'abritent dans ces sillons; elle sont entrecoupées par des collines peu élevées, qui offrent une succession de perspectives délicieuses. C'est comme un monde de montagnes qui s'élèvent de tous les côtés, dans toutes les formes et dans toutes les directions. Ce monde est immense; il est agreste, jamais sévère ni sauvage. 11 est tellement disposé pour enchanter les regards qu'on le croirait préparé tout exprès. L'abondance et la multiplicité des eaux, des sources, des ruisseaux et des grands fleuves qui découlent de ces diverses hauteurs dans les vallées, y entretient une fraîcheur constante, qui ajoute encore à leur fertilité ^ Il n'est point de contrée dans l'Amérique , où les fleurs , les arbres , et les plantes des forêts offrent tant de richesse et de variété.
» Le Maryland est arrosé par le Potornac, la Susqaehanna, le Patapsco, le Pocomoc, et par une multitude de cours d'eau moius importants qui se perdent dans ces grands fleuves.
La petite livière de Monacacy, qui coule dans la vallée d'Emmetlsburg, est un des affluents du Potomac.
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Sitôt que la voix du printemps a fait entendre son appel, tout ce qui va respirer, pousser, fleurir, sort (lu sommeil des hivers avec une impétuosité et un désir de la vie particuliers aux climats où la chaleur vive est accompagnée de l'humidité de l'air. La plupart des arbres que nous cultivons avec soin dans nos jardins et dans nos vergers, croissent au Maryland à l'état sauvage, mais plus abondants et plus vigoureux. Dans les haies , fleurit le pêcher avec le prunier ; tous les deux donneront sans culture des fruits délicieux. La vigne rustique enroule ses festons aux arbres voisins ; de petits raisins blancs ou noirs , d'un goût agréable, succéderont plus tard à sa fleur parfumée. La neige des pommiers a changé chaque arbre en bouquet. Les cerisiers poussent de toutes parts; on les voit au milieu des bois , à côté des sombres sapins, des cèdres gigantesques, des chênes, des platanes, des érables à sucre, des tulipiers, du magnolier, du noyer hycoris, des catalpas et des plaqueminiers. Les espèces de ce joli arbre sont des plus variées; il en est qui s'élèvent à la hauteur de nos grands chênes, d'autres qui portent leurs cerises réunies en bouquets comme des grappes de raisin. Sous les arbres, parmi la mousse et la fougère , aussi bien que dans les champs, la terre est couverte de ces beaux fraisiers qu'on appelle fraisiers de la Virginie*. Leurs fruits précoces, d'un écarlate un peu éteint , sont beaucoup plus gros que la fraise de nos bois ; ils répandent un parfum exquis. Ou rapporte que lorsque les premiers colons, venus
1 Fragaria Virginea.
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d'Anpileterre, arrivèrent dans le Maryland et dans la contrée environnante , rien n'égala leur étonnement à la vue de la multitude et de la variété des fleurs et des fruits qu'ils trouvaient à chaque pas, comme en un jardin naturel où tout croissait sans culture'.
11 est beaucoup de ces fleurs qui portent les mêmes noms qu'on a donnés à leurs sœurs de l'ancien continent; mais on pourrait presque dire qu'elles n'ont point d'autre ressemblance avec ces dernières. Ainsi , les roses sauvages du Maryland, qu'on voit répandues comme à pleines mains sur tous les buissons, n'ont aucun rapport avec la rose de nos haies , cette fleur charmante, mais sans éclat. La rose sauvage du Maryland est beaucoup plus large , plus vive ; elle varie, dans ses couleurs, du pourpre le plus foncé au rose le plus délicat; le feuillage en est odorant, ferme, lisse, et d'un vert brillant. Les azalées blancs, roses et d'un jaune pâle, les kalmias de toute espèce, le datura au parfum enivrant, le rhododendron, la calycanthe, dont la petite fleur de couleur brune répand la suave odeur de la pomme et de l'ananas ; le jasmin grimpant, avec ses longs bouquets de fleurs écarlates ; la grenadille pourprée ; la belle liane qu'on appelle indistinctement l'arbre à frange, ou l'arbre de neige-, à cause de ses fleurs du blanc le plus pur; le cyprès nain à la feuille de sensitive ; le sassafras, dont le fruit mignon semble une perle d'un noir de jais, attachée d'un fil de corail ; le myrte à cire , couvert de ses baies odoriférantes; le smilax, lephlox, le bignonia, avec une
1 Voir Morton, The New english Chanaan.
2 Ghionanthus Virginea.
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multitude d'autres charmants arbustes et de belles plantes , croissent naturellement de ce sol et en grande abondance.
Cette nature si gracieuse et si riche est animée, en toutes saisons, par la vie, le bruit et le mouvement. D'innombrables essaims d'oiseaux, tout un monde d'insectes et comme un nuage de papillons, gazouillent, bourdonnent, fourmillent, voltigent et se meuvent avec gaieté sur la terre et dans les airs. L'élégance de ces oiseaux, leur nombre infini, la variété de leurs cbanis, offrent à qui les voit et qui les entend un agrément intarissable. Parmi les brillants papillons qui peuplent l'air à côté d'eux, plusieurs sont larges comme la main, peints des nuances les plus délicates ou des couleurs les plus éclatantes : azur glacé de nacre et de violet, vert tendre, jaune orange, rose pâle et vermillon. Mais, quelque jolis qu'ils soient, c'est leur nombre, plus encore que leur beauté, qui charme les yeux.
Accoutumée comme elle était à faire monter sa pensée des objets créés vers la source de toute beauté, de toute excellence et de tout être, éprise d'une inclination naturelle pour ces grâces et ces grandeurs dont la main du xMaître divin s'est plu à parer la demeure terrestre de sa créature intelligente, Elizabeth ne se lassait point d'admirer les merveilles qui l'environnaient. Elle en jouissait assurément pour le plaisir élevé qu'elle y trouvait, mais peut-être plus encore pour ses enfants et pour ses jeunes sœurs que pour ellemême, qui vivait, surtout maintenant, d'une vie tout intérieure.
lyi
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Elle et sa petite colonie quittèrent dans les premiers jours d'août l'iiospilalière, mais fort incommode, demeure que leur avait offerte M. Dahois. EIK-s descendirent dans la vallée, et prirent possession de l'ancienne maison de Robert Fleming. Celte vallée, où les voici maintenant Hxées, n'aura plus d'autre nom pour nous que la vallée de Saint-Joseph. La nouvelle installation qu'elles y eurent laissait beaucoup à désirer; mais on se sentait chez soi, on n'était plus qu'à un demimille du village , et l'on avait un peu plus d'espace pour se loger. Il est vrai qu'on ne put longtemps se vanter de ce dernier avantage ; car, après l'arrivée des Sœurs qui jusqu'alors étaient restées à Baltimore, on se trouva au nombre de seize réunies dans la maison. Or, on n'avait, pour tout, qu'un seul étage avec un galetas au-dessus; et la place était si petite, qu'on n'avait pu disposer plus de deux pièces sur chaque palier. Toutes celles que renfermait celte étroite demeure avaient été accoutumées dès leur enfance aux douceurs et aux aises de la vie, quelques-unes même à ses élégances et à ses recherches. « Mais, comme le disait plus tard la mère Selon, l'offrande du saint sacrifice célébré tous les jours, le bonheur de posséder le saint Sacrement dans un petit réduit, tout juste assez grand pour contenir la place d'un autel, faisaient qu'on se prenait à aimer des gênes qui, sans cela, auraient paru insupportables, w
La communauté se composait alors de dix Sœurs : Elizabeth Selon, Cecilia OConway, Maria Miirphy, Maria Burke, Suzanne Clossy, Mary- Anne Butler, Rose White, Catherine MuUen, Sara Thompson et Helen Thompson.
Il eût été difficile de trouver une réunion de personnes plus dignes d'être choisies pour aider aux commencements d'une belle œuvre de charité à peine naissante. La grâce avait répa,ndu parmi elles les dons les plus variés, les aptitudes les plus diverses. Comme en une ruche remplie d'abeilles, on trouve les ouvrières industrieuses, qui les unes façonnent la cire , les autres préparent le miel ou veillent à l'éclosion des jeunes essaims; de même, on pouvait voir déjà dans la petite ruche de Saint-Joseph les Sœurs diligemment occupées, qui trouvaient à se rendre utiles , chacune selon son attrait particulier. Esprit d'oraison et de retraite , disposition marquée pour les œuvres laborieuses de la charité active , capacité pour embrasser les détails du gouvernement et de l'économie intérieure, tout se rencontrait chez elles , et concourait également , bien que d'une manière différente, à l'avantage général. Il avait été décidé que la nouvelle société de Saint -Joseph prendrait pour modèle l'Institut des Filles de la Charité , servantes des pauvres , fondé en France par saint Vincent de Paul. Ce point important résolu, il restait encore à obtenir de la maison mère une copie du livre des constitutions et des règles qu'on adopterait. Le soin de les demander, et de les rapporter en Amérique, fut confié à M. Flaget, prêtre émigré français, de la société de Saint-Sulpice, qui était à ce moment sur le point de s'embarquer pour le continent européen.
M. Flaget ne nous est pas tout à fait inconnu ; nous l'avons vu travaillant , de concert avec M. Babad et M. du Bourg, à l'établissement d'un collège de jeunes
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gens à la Havane. Sa vie d'apôtre avait commencé plusieurs années avant qu'il n'eût été envoyé par ses supérieurs dans l'île de Cuba. De l'année 1793 à 1796, il avait été chargé presque seul des missions lointaines de rOuest, dans l'illinois et l'Indiana. Là, vivant au milieu d'une population d'émigrants canadiens , rares habitants civilisés d'un pays peuplé de Sauvages indiens, il avait été tour à tour prêtre , maître d'école , fermier, architecte , et, dans l'occasion, magistrat. Au moment où nous le retrouvons, fixé depuis neuf ans à Baltimore, coopérateur de M. du Bourg au séminaire de Sainte-Marie, aumônier des prisonniers, consolateur des condamnés à mort, il venait d'être nommé à l'évêché de Bardstown , un des quatre sièges épiscopaux nouvellement créés aux États-Unis *. Son attachement pour la compagnie de Saint-Sulpice , dont les membres s'engagent à n'accepter aucune dignité ecclésiastique , son humilité, son amour de l'obscurité et de la retraite, lui avaient inspiré une telle épouvante des responsabilités et des honneurs de la charge épiscopale , qu'il était tombé sérieusement malade lorsqu'il avait appris le choix qu'on venait de faire de lui. « Je crois qu'il en serait mort, écrivait M. Emery, si ses confrères ne l'avaient pas assuré qu'il pouvait en conscience refuser Tépiscopat. » 11 l'avait refusé en effet. Et s'il entreprenait maintenant ce voyage qui devait l'ame-
i Aux ternes de la bulie d'institution, le diocèse de Bardstown était renfermé dans les limites des États du Kentucky et du Tennessee ; mais , a cause du grand éloignement de l'archevêque de Baltimore, la juridiction de l'évèque fut étendue sur l'Ohio, l'illinois, le Michigan , l'Arkansas, le Missouri, etc.
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ner en France, c'est qu'il espérait obtenir de son supérieur général la permission de persister dans son refus. Comme on ne pouvait de longtemps recevoir les constitutions de saint Vincent de Paul à Emmettsburg, les Sœurs continuèrent à s'appliquer, autant que les circonstances le permettaient, à observer ponctuellement les règles provisoires qui leur avaient été données. Leur lever était fixé à cinq heures. La prière, la méditation, la récitation d'une partie du Rosaire , les occupaient jusqu'à six heures trois quarts. A sept heures, elles se réunissaient dans leur petit oratoire pour y entendre la sainte messe, que leur aumônier, M. Dubois, venait offrir tous les jours. Elles récitaient la seconde partie du Rosaire après la messe; prenaient leur déjeuner à neuf heures; faisaient un acte d'adoration au sacré Cœur de Jésus, puis s'employaient aux divers offices de la maison ou de l'extérieur, jusqu'à midi moins un quart. Cette heure venue, elles consacraient quelques moments à l'examen de conscience, à l'adoration, et à la lecture du Nouveau Testament. A midi, elles dînaient, pendant que l'une d'entre elles lisait à haute voix quelque partie de l'Écriture sainte, que toutes écoutaient dans un profond recueillement. Après le dîner, récréation jusqu'à deux heures. Lecture de V Imitation de Jésus-Christ, et travail jusqu'à cinq heures. Visite au saint Sacrement, récitation de la troisième partie du Rosaire. A sept heures, le souper, suivi de la seconde récréation qui se prolongeait jusqu'à huit heures et demie. La journée se terminait par une courte lecture spirituelle et par les prières du soir. L'ensemble de cette vie tendait à
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l'accomplissement de ces deux conseils de l'Apôtre : « Priez sans cesse ;y> et « Tout ce que vous ferez, faites le pour l'amour de Jésus- Christ. »
Le dimanche, les Sœurs se rendaient à la montagne pour y assister aux offices. Elles suivaient , tout en récitant le rosaire, les hauteurs qui conduisent de Saint- Joseph à l'église; leur altitude recueillie faisait l'édificalion de tous ceux qui se trouvaient sur leur passage. C'étaient elles qui avaient le soin de parer l'autel, de blanchir et d'entretenir le linge et les ornements du sanctuaire. Elles contribuaient aussi à la solennité des offices, en ciiantant des psaumes ou des cantiques, que d'ordinaire l'une d'entre elles accompagnait sur l'orgue.
Souvent, après l'office de la matinée, les Sœurs avec les enfants dont elles prenaient soin, au lieu de descendre à la maison Saint-Joseph, s'acheminaient vers un endroit de la montagne remarquable par sa solitude et par sa beauté. Le Grotto, c'est le nom qu'on a donné à cette retraite , est une sorte d'abri formé par d'énormes rochers ; un nid d'aigle , penché sur le bord d'un profond ravin. Les eaux d'un ruisseau, aussi pures que le cristal, sortent de terre non loin de là. On les entend se précipiter à grand fracas jusqu'au bas de la montagne. Elles se frayent un chemin sous le feuillage des bois , et disparaissent dans la vallée parmi les fleurs embaumées qui croissent le long de leurs bords humides. De pieuses mains ont planté la croix sur ces sommets; elles ont placé tout auprès, entre les fentes d'un rocher, l'image de la sainte Vierge, invoquée comme secows des chrétiens '.
» Auxilium chrislianorum.
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Quand, après avoir fait de longs circuits dans la montagne, on arrive vers les hauteurs que le Grotto domine encore, on est saisi de la scène majestueuse qu'on a sous les yeux. Si souvent qu'on ait pu la voir, elle impose et parait nouvelle. Les Sœurs admiraient dans un muet étonnement; les enfants, avec une expansion bruyante. Mais bientôt, lassées par la longueur de la course , affamées par le grand air, on se disposait à faire honneur au modeste repas qu'on avait apporté avec soi. Sœurs et enfants se rangeaient autour de la mère Selon, qui, joignant les mains et levant les yeux au ciel , invitait celles qui l'entouraient à invoquer avant toutes choses la bénédiction de Dieu. Le cantique des trois enfants dans la fournaise, cette prière du Livre saint qui appelle la création entière à bénir et à glorifier son Créateur, était l'invocation qu'elle récitait d'ordinaire avant qu'on ne commençât la repas. Aucune de ses compagnes n'oublia jamais la profonde impression que produisaient à son insu l'air recueilli de son visage, l'accent de sa voix , la ferveur de son âme , quand , eu présence de cette nature grandiose et silencieuse , elle empruntait les paroles inspirées de l'Écriture sainte pour s'adresser à Dieu dans le langage le plus digne de rendre gloire à la souveraine Majesté.
Bénissez le Seigneur, disait- elle. Bénissez -le, vous tous, ouvrages du Seigneur. Dites sa louange et glorifiez-le dans tous les siècles.
Bénissez le Seigneur, vous anges du Seigneur. Cieux, bénissez le Seigneur.
Bénissez le Seigneur, vous nuages, suspendus dans
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les airs. Bénissez le Seigneur, vous qui êtes ses puissances.
Bénissez le Seigneur, soleil et lune.
Bénissez le Seigneur, vous étoiles du ciel.
Bénissez le Seigneur, vous pluies et vous rosées. Vents impétueux , bénissez le Seigneur.
Bénissez le Seigneur, feux, ardeurs de la saison bn fiante. Bénissez le Seigneur, froids des hivers, souffles des tempêtes.
Bénissez le Seigneur, vous lumière et vous téjièbres. Bénissez le Seigneur y vous éclairs, et vous, nuées, qui portez les orages en votre sein.
Terre, bénis le Seigneur. Bénis-le , terre entière. Dis sa louange, glorifie-le dans tous les siècles.
Bénissez le Seigneur, vous, sources des fontaines. Bénissez le Seigneur, vous mers, et vous fleuves.
Bénissez le Seigneur, vous animaux divers, familiers ou sauvages. Et vous tous, enfants des hommes, bénissez le Seigneur.
Qu'Israël bénisse le Seigneur. Qu'il dise sa louange. Qu'il le glorifie dans tous les siècles.
Bénissez le Seigneur, vous prêtres du Seigneur. Bénissez le Seigneur, vous serviteurs du Seigneur.
Bénissez le Seigneur, esp7'its, âmes des justes. Bénissez le Seigneur, vous, ses saints, humbles de ccèur.
. Dites sa louange et glorifiez- le dans tous les siècles.
Ces matinées du dimanche , passées à l'église de la
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montagne ou dans la sauvage retraite du Grotto, étaient pour la communauté de douces fêtes, les seules fêtes qui lui vinssent du deliors. Pendant le reste de la semaine , la mortification et la sainte pauvreté, sa compagne, régnaient en souveraines dans la maison. Pour subvenir régulièrement aux besoins de la communauté, et pour avoir le moyen d'entretenir les enfants pauvres, on comptait bien avoir à l'avenir l'excédant des rétributions que donneraient des pensionnaires envoyées par des familles riches. C'était là ce qu'Elizabeth avait trouvé à Baltimore. Mais, installées comme on l'était provisoirement, on ne pouvait songer à recevoir de longtemps des pensioijnaires payantes.
La donation de M. Cooper avait été employée selon sa destination. Une partie avait servi à acheter la maison Fleming, la petite ferme et les terrains alentour. Le reste était réparti d'avance pour payer les nouvelles constructions avec leur ameublement le plus indispensable. La main-d'œuvre pour les travaux revenait fort cher; heureusement les matériaux ne coûtaient presque rien. Comme on voulait tout simplement bâtir une log-house, on n'avait à employer ni briques ni pierres, mais des arbres seulement, qu'on trouvait sur place.
Dfpuis que la civilisation s'y est fait jour, le territoire des États-Unis est couvert de ces maisons construites en bois, qui sont les vraies demeures des colons dans leurs nouveaux établissements. Elles conviennent si bien, et coûtent si peu, à ces rudes ouvriers qui les construisent de leurs mains accoutumées à la hache et au marteau, que jamais on n'imaginera de les façonner d'une manière nouvelle. Telles on les con-
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struisait il y a cent ans, telles on les construit aujourd'hui, et telles on les construira dans cent ans encore. Elles sont saines, chaudes et commodes, souvent ornées à l'intérieur avec recherche. L'extérieur en est grossier : il est fait avec des troncs d'arbres placés les uns près des autres. De la mousse ou de la terre pétrie avec de l'eau en garnissent tous les joints, et défendent ceux qui les habitent contre les injures de l'air. Il en est qui sont construites avec des planches épaisses. Celles-ci, d'un aspect moins rustique, sont de jolies maisons de bois , où l'on se ménage des appartements souvent plus agréables, et certainement plus propres, que ceux qu'on trouvait autrefois dans la plupart de nos petites villes K
Le défrichement des terrains qui environnent le village d'Emmettsburg remontait à une date fort récente, à l'époque où Elizabeth Seton arriva dans la montagne. M. Emmett, qui avait donné son nom à cette contrée, vivait encore, et résidait là. Ce premier arrivé était un Irlandais , un cousin , si nous ne nous trompons, du jeune martyr de l'Indépendance irlandaise, venu aux États - Unis en même temps qu'un autre Emmett, frère de l'infortuné Robert Emmett, Thomas- Addis, l'un des héros de la tentative de 1798 ^. Lorsque M. Emmett, celui d'Emmettsburg, était venu s'établir au milieu de sa vallée à demi déserte , il y avait trouvé
' Voir Voyages de M. le marquis de Chastellux dans l'Amérique septentrionale , dans les années 1780, 1781 et 1782.
2 Au commencement de ce siècle, le nom de Robert Emmett était aussi populaire en Amérique qu'en Irlande même. On l'y révère encore aujourd'hui comme le nom d'un martvr.
le concours de ces voisins qu'on rencontre partout en Amérique. L'habitude de s'entre -secourir fait qu'en ce pays, si désert qu'il paraisse en certains endroits, un homme n'est jamais seul, n'est jamais un être isolé.
Lorsqu'on s'éloigne du littoral que baigne l'océan Atlantique , quelques montagnes qu'on gravisse , quelques forêts qu'on traverse , quelques chemins détournés qu'on puisse suivre, on ne fait jamais plus de trois à quatre milles sans rencontrer un de ces nouveaux établissements , — new setthments, — qui sont les conquêtes du travail sur une nature vierge encore. C'est là que le concours des voisins vient en aide au colon qui veut s'établir. Le plaisir d'aider le nouveau venu, une pièce de cidre bue en commun et gaiement, ou bien un gallon de rhum, sont la seule récompense dont les secours soient payés. Mais peu à peu la civilisation fait des progrès: on calcule le prix du temps, on sait la valeur du travail. Le moyen de bâtir, même une log-house, avec des mains désintéressées comme au temps de l'état sauvage ! Or il s'agissait pour Elizabeth de faire bâtir une vaste habitation avec salles pour les classes, dortoirs pour les religieuses, les enfants pauvres, les pensionnaires; une infirmerie, une chapelle, des dépendances, etc.. Et en attendant le moment où l'on trouverait, dans cette maison même, les ressources indispensables à l'existence de celles qui l'habiteraient, il fallait découvrir le moyen de faire vivre tous les jours seize personnes et les enfants, en ne dépensant que ce qu'on avait à soi, c'est-à-dire à peu près rien.
L'énergie de la mère Selon, la bonne volonté de
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toutes ses compagnes, firent qu'on accepta la souffrance de ce moment diilicile , et qu'on vint à bout de le traverser. Onavaitvécubien maigrement jusqu'alors; maison trouva moyen de se réduire. Les petites ruses économiques de la misère sont infinies ; « nécessité Tingénieuso » en fit découvrir plusieurs. A défaut de vin et de thé, dont le prix eût été ruineux, le café était au moins indis pensable. On inventa un café d'une nouvelle espèce, composé avec un mélange de jus de carotte et de mélasse. On n'usa plus que d'un pain noir, fait avec de la farine de seigle très -grossière. On supprima tout achat de viande fraîche, sauf pour les cas de maladie; et l'on s'approvisionna de salaisons, lard, etc. On cessa d'accommoder les soupes de pain et de légumes avec du beurre ou du lait; celles dont on se contenta désormais, furent faites avec cet aigre liquide qu'on appelle le lait de beurre. D'autre part, les sœurs furent invitées à user les vieux vêtements qu'elles pouvaient avoir, de couleur ou autres , afin de ménager leur habit religieux. Le bois ne coûtait presque rien, cependant le plus possible on économisa le feu.
Au milieu de ces privations, la fervente communauté, tranquille, confiante en Dieu, redoublait d'ardeur et demeurait saintement joyeuse. C'était à qui, par une pieuse émulation , semblait le moins s'occuper des choses dont on manquait. On s'accoutumait à oublier ses aises et son bien-être. On apprenait à se passer de feu, à se trouver assez couverte avec un vêtement bien mince, à porter joyeusement des habits usés et raccommodés cent fois. « Tous les cœurs, dit la mère Seton , s'appliquaient à la mortification avec une bonne
volonté si grande, que l'on trouvait que le café au jus de carotte, la soupe au lait de beurre, et le lard salé, étaient encore un manger trop délicat. »
Cependant la saison d'hiver approchait , la mauvaise saison, qui multiplie les empêchements, paralyse Faction, et ajoute ses mélancolies particulières à tout ce qui chagrine et inquiète. Les amis de la communauté s'alarmaient pour elle. Dès le commencement de novembre , M. Carroll écrivait à la mère Selon : « Je ne puis songer de sang-froid à votre situation et à celle de vos chères sœurs pour cet hiver ; car j'apprends de M, du Bourg que votre maison ne peut vous recevoir avant le premier de l'an ; et certes ce n'est pas là le moment où l'on puisse faire un déménagement. J'espère cependant, j'ai confiance que, contrairement à ce qu'il y aurait lieu de craindre , vous conserverez toutes du moins la vie sauve dans votre maison si peu convenable et ouverte à tous les vents. »
La difficulté de vivre devint telle à Saint- Joseph, que ce pendant plusieurs semaines, dit une des Sœurs, il nous arriva souvent d'en être réduites à ne savoir pas d'où nous viendrait la nourriture du lendemain. » Le dimanche d'avant iSoël, elles se trouvèrent fort heureuses d'avoir pour leur dîner des harengs secs, et quelques c'uillerées de mélasse qu'on leur donna à étendre sur leur pain de seigle. La mère Selon , loin de s'épouvanter de cette détresse, glorifiait Dieu et se réjouissait d'être trouvée digne d'avoir part, elle, ses enfants et ses compagnes , à la croix du Sauveur. « 0 mes sœurs, aimons-le! aimons-le! s'écriait-elle, demeurons toujours prêtes à faire sa divine volonté.
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Il est notre Père. Oh! quand nous serons dans notre éternité, nous comprendrons quel trésor était pour nous la souffrance. r>
Cecilia, la dernière venue, comme novice , parmi les Sœurs, montrait, dans un état de langueur toujours croissant , ce que peut l'énergie de la volonté avec la foi la plus vive. Aucune de ses compagnes n'embrassait cette vie mortifiée avec autant d'ardeur. Henriette , la nouvelle convertie, marchait sur ses traces. Loin d'être rebutée parles privations qu'elle endurait, jamais elle ne s'était trouvée si heureuse. Elle avait obtenu de ses parents qu'elle prolongerait jusqu'au printemps son séjour à Saint-Joseph. La vraie Église de Jésus- Christ l'avait reçue dans son sein, prête à lui ouvrir bientôt le trésor de toutes ses grâces dans le sacrement de l'Eucharistie. De grands sentiments d'amour et d'abandon à Dieu relevaient au-dessus d'elle-même, tandis qu'elle aspirait au jour qui la verrait admise à la table de son Seigneur. « Jour trop heureux , s'écriaitelle, qui me mettra en possession de mon Dieu, et qui me fera véritablement sienne.! J'accepterai désormais la couronne d'épines, je la chérirai avec plus de tendresse que si elle était entrelacée des roses les plus belles. Si j'en fais maintenant l'usage que je dois, elle se changera plus tard en une couronne de gloire qui ne se flétrira jamais. «
Cette généreuse Henriette s'était complètement donnée à Dieu. Pour mieux répondre à son appel, elle n'hésitait plus, elle se préparait à briser les plus doux liens, à sacrifier une affection qu'elle avait regardée jusqu'alors comme un gage de bonheur pour sa vie
entière. « C'est mon Dieu, disait-elle, c'est sa main, qui m'a conduite ici. A cette heure , les luttes de la faible nature sont finies. Les plus tendres fibres de mon pauvre cœur sont déjà coupées, la blessure est cicatrisée. // fera le reste. Si je vois rompre le lien sacré, le lien si fort qui me tient encore attachée , et qui causera , s'il vient à être brisé , la plus vive de toutes mes souffrances , ce sera Dieu qui l'aura voulu , et ce sera pour mon bonheur éternel. Jamais plus je ne formerai un engagement de cette nature. Je m'efforcerai d'oublier; et je prendrai pour unique ami Celui qui ne nous abandonne jamais. A Jésus je donnerai mon cœur. Je lui demanderai de l'unir à son cœur saignant et blessé. J'ensevelirai dans cet abri, comme dans un tombeau , mes chagrins les plus secrets. »
Elle disait encore : « Il faut que j'apprenne à soumettre ce corps de péché aux châtiments qu'il mérite, et à demander cette grâce sanctifiante qui changera toute peine soufferte ici -bas en une gloire éternelle. C'est à Dieu que je veux offrir toutes mes souffrances, tous mes chagrins , tous mes ennuis ; le priant de les unir aux afflictions, aux délaissements, aux angoisses que mon adorable Rédempteur a endurées pour me sauver. J'irai me mettre en esprit au pied de sa croix; je le supplierai de permettre qu'une goutte du précieux sang qu'il y a répandu rejaillisse jusqu'à moi pour éclairer, soutenir, fortifier mon âme en cette vie ; et assurer après, mon salut éternel. Il connaît toute ma faiblesse et les misères de mon cœur ; mais il a déclaré lui-même que, comme un père a compassion de ses enfants, il aura compassion de 7ious. Quand la tris-
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tesse viendra m'assaillir, je reposerai ma tête sur le sein de l'innocent Jésus, avec la ferme assurance qu'il guérira toutes mes blessures, chacune en son temps. Ce soupir d'un cœur affligé, ce gémissement qu'aucune oreille humaine n'a pu entendre, est écouté du Dieu du ciel ; cette larme silencieuse qui tombe inaperçue, et qu'on dédaigne, est recueillie par lui. »
Elle reçut le sacrement de confirmation vers la fin du mois de novembre, des mains de M. Carroll, qui était venu visiter lui-même cette communauté, à laquelle il portait un si vif intérêt. Quand l'onction des combattants du Christ eut touché son front, elle sentit que l'Esprit-Saint lui avait accordé le don de force , et l'avait armée pour la lutte. L'attaque allait redoubler, et de toutes parts.
En vain ses parents et ses amis firent-ils pleuvoir sur elle lettres sur lettres, dans lesquelles ils lui adressaient tantôt de tendres reproches , tantôt de violentes admonestations, tantôt encore de longues controverses remplies de raisonnements captieux; elle s'y montra absolument insensible. Les yeux fixés sur la récompense d'en haut, elle poursuivait sa course, et s efforçait d'avancer de plus en plus dans la carrière, par la pratique de la mortification, l'application aux œuvres de miséricorde, la fréquente réception des sacrements. Dès le matin, une des premières à la chapelle, empressée tout le reste du jour à demander sa part dans les pieuses occupations de la maison ; le visage rayonnant de la sainte joie de son âme, plus encore que de l'éclat de sa merveilleuse beauté , elle faisait l'édification des Sœurs, qui se plaisaient d'avance à la regarder comme
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une d'entre elles. Personne ne prévoyait alors que cel être si aimable et si aimé allait bientôt disparaître. Elle était là. Sa bien-venue à tous souriait. On oubliait, rien qu'à la voir, cette fragilité qu'a toute vie mortelle. Le monde croyait la garder longtemps; mais elle était déjà un fruit mùr pour le ciel.
AJSTONIO FILICCHI A ELIZABETH SETON
Cette lettre fut remise à la mère Seton vers le 15 décembre 1809; Antonio l'avait écrite treize mois auparavant, le 30 novembre 1808.
« Ma bonne et bien-aimée sœur ,
« Vos deux lettres, l'une datée de Baltimore, le 8 juillet; l'autre, du 20 août*, sont là devant moi. Je suis extrêmement heureux de vous savoir loin de New- York, au milieu de vrais chrétiens , entourée de vos enfants , sous la sainte direction et le digne patronage de ceux dont vous me parlez. Pour fonder cet établissement , qui vous est conseillé, et qu'approuvent si fort mes chers Cheverus et Matignon , vous voudrez bien tirer sur nos amis J. Murray et fils , de New-York, pour une somme de mille dollars , que vous inscrirez sur le compte, en l'autre monde, de votre frère Filippo et de votre frère Antonio. S'il est besoin de davantage , vous êtes invitée par commandement formel à me le mander tout franchement et positivement. Vos prières ont tellement fait prospérer nos affaires ici -bas, que,
< U 8 juillet et le 20 août 1808.
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malgré et tous les embargos, tous les troubles politiques tit commerciaux (|ui ont causé et causeront encore tant de ruines complètes, nous possédons de plus grandes ressources qu'auparavant , grâce à Dieu ; et avec cela , la même inaltérable affection pour vous.
tt Mou Amabilia et tous mes enfants, Giannina, Esternina*, Patrizio, Giorgino et Nicolino, sont en parfaite santé. Soyez certaine qu'aucun des Filicchi n'a oublié, ni n'oubliera jamais madame Marie-Elizabeth- Anna Seton. Priez seulement pour nous; et en particulier, pour la santé du bon Filippo , qui semble s'être bien altérée depuis que je suis revenu d'Amérique. Il est maintenant à Pise, avec la Signora Maria. Comme le climat y est plus doux qu'ici , il se propose d'y passer l'hiver. Il a reçu votre lettre, il y répondra. L'abbé Plunkett va très-bien; mais le docteur Tuccoli n'est plus, depuis le mois d'avril. Lao - Barigazzi est mort aussi, au mois d'août. Il faut que nous nous suivions tous les uns les autres. Heureux ceux qui par leur foi tt leurs bonnes œuvres se sont acquis des titres pour envisager cette dernière heure comme le commencement d'une nouvelle vie !
« J'ai passé l'été dernier à croire d'une semaine à l'autre que j'allais vous envoyer une longue lettre par l'évêque de New- York , nouvellement élu , M^" Concanen; un savant dominicain irlandais, l'aspect le plus
» Mariées plus tard : l'ainée, à M. Borghini, de Livourne; la seconde, à M. Oiovanniai de Florence.
2 Diminutif de Stanislas'. — M. Barigazzi était un cousin- de Mm» Amabilia Filicchi du côté paternel, grand ami de Filippo et d'Antonio.
vénérable, les manières les plus douces. iMais le bâtiment sur lequel il comptait prendre passage a été retenu, il n'a pu se mettre en mer ; en sorte qu'il a été obligé de s'en revenir à Rome, en attendant que la volonté de Dieu lui fournisse quelque autre occasion au printemps prochain , afin qu'il puisse vaquer à sa charge et paître son troupeau. Il emportera avec lui les bulles requises pour la consécration de notre Cheverus comme évêque de Boston; celle de M. Egan, évêque de Philadelphie; de M. Flaget, évêque de Bardstown, etdeM. Carroll, archevêque de Baltimore.»
ELIZABETH A ANTONIO FILICCHI
15 décembre 1809.
« Mon très-cher Antonio ,
« Treize mois passés sans que j'aie reçu une seule ligne de Livourne! quand, il y a quelques jours, votre lettre du 30 novembre 1808 m'est arrivée avec la lettre qu'elle contenait pour notre cher révérend évêque Carroll. Elle m'a donné la joie inexprimable, la consolation immense, de savoir que notre cher, précieux Filippo est encore en ce monde ; et que vousmême, si cher, êtes en bonne santé; et aussi, tous les vôtres. Cependant la maladie de votre frère, d'après ce que je vois, est très-alarmante. Je tremble d'apprendre qu'un si parfait, si rare modèle de vertu a été retiré de ce monde, qui pourtant en a si grand besoin. J'ai recommandé sa chère âme, en quel lieu qu'elle
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soit, à un très-saint prêtre d'ici, (jui ne manque jamais maintenant de se souvenir de lui, tous les jours, au divin sacrifice. Souvent la messe a été offerte pour lui, pour lui seul, en même temps que mon indigne communion. Vous avez une large part dans toutes mes communions; et j'en fais une chaque semaine, uniquement pour vous. Et quoi d'autre pourrais-je faire pour vous, qui m'êtes plus qu'un frère, en retour de votre inaltérable bonté envers votre pauvre sœur ! C'est là, tout ce que je puis offrir; si ce n'est encore les prières que dix chères saintes Sœurs adressent chaque jour à Dieu pour vous, notre bienfaiteur et notre ami.
« Maintenant vous allez rire si je vous dis que votre mauvaise petite sœur a été placée à la tête d'une communauté de saintes ; dix des âmes les plus pieuses qu'on puisse se figurer, surtout quand on pense que quelques-unes d'entre elles sont très-jeunes ; pas une d'elles n'a encore trente ans. Nous avons de plus six postulantes, qui attendent que nous ayons de la place pour les recevoir. Nous serions déjà une famille nombreuse, si nous recevions la moitié de celles qui désirent venir; mais votre Révérende Mère est obligée d'être très-prudente, dans la crainte que nous n'ayons pas les moyens de gagner notre vie durant l'hiver. Cependant, comme Sœurs de Charité, nous ne devrions rien craindre. Vos mille dollars nous aideront grandement, cher Antonio. Que Dieu vous bénisse à jamais !
« Je vous ai décrit en détail le plan qui a été proposé par notre supérieur. Notre évêque et nos chers
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MM. de Cheverus et Matignon Font approuvé grandement. Les deux lettres que je vous ai écrites sont parties par des occasions différentes : il est donc à espérer que l'une des deux vous est déjà parvenue. Je veux seulement encore, mon très-cher Antonio, vous demander, et demander à votre Filippo, pardon un millier de fois, si votre incomparable amitié et indulgence pour votre sœur l'ont portée à aller trop loin dans l'appel qu'elle leur a fait. Songez que je n'aurais pas voulu vous demander de donner davantage , car votre générosité a déjà été trop grande, — et Notre-Seigneur, pour l'amour de qui , et à qui , vous avez donné en la personne de la veuve et des orphelins, peut seul vous récompenser ! — Mais ce que je vous ai proposé , c'est qu'après avoir consulté les personnes compétentes , il vous plût d'investir quelqu'un d'une propriété à vous; tout en aidant à nous établir, nous qui avons été appelées au service de Dieu dans l'état religieux ; et avec nous, beaucoup d'autres personnes dont la vocation n'est pas douteuse. Cela , je vous l'ai proposé sans crainte, puisque Dieu paraissait vouloir que cette porte nous fût ouverte par votre généreuse bonté. Ma seule crainte , c'est que peut-être je ne vous ai pas sulïïsamment bien expliqué ma pensée, )>
Le rapide accroissement de la communauté d'Emmettsburg était un sujet de joie pour l'Église des Etats-Unis. Parmi ceux qui la saluaient de leurs prières et de leurs vœux , nul n'y prenait plus d'intérêt que M. du Bourg. En voyant grandir le nombre des Sœurs, sa, pensée se reportait souvent vers ce jour où Dieu
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l'avait conduit pour la première fois près d'Elizabeth Seton, et lui avait inspiré le désir de remettre entre les mains de l'iiumble et pieuse veuve l'établissement d'une œuvre si belle. La société des Sœurs de Saint- Joseph eut M. du Bourg pour ami aussi longtemps qu'il vécut; mais, au bout de quelques mois, les liens qui le rattachaient à elle comme supérieur, et en quelque sorte comme tuteur, se trouvèrent dissous. L'année 1809 ne s'était pas écoulée, qu'il était nommé administrateur du diocèse de la Nouvelle-Orléans, dont il devint évêque en 1815. Son successeur comme supérieur de la communauté fut M. David, l'un des professeurs du séminaire de Sainte-Marie à Baltimore.
M. David, prêtre français, né près de Nantes, appartenait à la Compagnie de Saint-Sulpice. Il occupait avant la révolution la chaire de philosophie et de théologie au séminaire d'Angers. Envoyé par M. Emery aux États-Unis, en 1791, il avait exercé pendant plus de douze ans le saint ministère dans les missions du Maryland. M. Carroll l'avait demandé en 1804 comme professeur au collège de Georgetown, d'où ses supérieurs de Baltimore l'avaient rappelé pour suppléer plusieurs d'entre eux disparus ou absents.
Le nouveau supérieur de la maison de Saint-Joseph unissait à une grande piété la science, le zèle et une rare éloquence ; il était la modestie même , comme le sont les hommes d'un haut mérite. Les Sœurs le perdirent dès l'année 1811. A cette époque, il alla partager les travaux de son ami, M. Flaget, l'évêquemissionnaire. Les merveilles que l'Église d'Amérique vit s'accomplir au diocèse de Bardstown pendant les
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quarante années que dura l'épiscopat de M. Flaget, ont été dues pour une grande part au dévouement de M. David. Autant par humilité , que pour demeurer fidèle aux œuvres commencées dans un immense diocèse où tout était de création nouvelle, il refusa ])lusieurs évèchés qui lui furent offerts. Quand il mourut, dans un âge très-avancé, en 1841, il était simple coadjuteur de son saint ami. Si nous avons devancé , de beaucoup , le cours des années , pour parler de cet homme apostolique, c'est qu'après l'apparition qu'il fit à Emmettsburg, nous n'aurons plus occasion de le revoira
Le troisième supérieur qu'eut la communauté après M. du Bourg et après M. David, fut, pendant un temps, M. Carroll lui-même; puis M. Dubois, le pasteur de la congrégation catholique d'Emmettsburg , et le fondateur du séminaire du Mont-Sainte- Marie, dont il était aussi le supérieur.
1 Voir G. Moreau, Les Prêlres français émigrés aux États-Unis. — Voir la Vie de M. Etnery, neuvième supérieur du séminaire et de la Compagnie de Saitit-Sulpice. — Voir Mgr Flaget , sa vie, son esprit^ et ses vertus.
Nouvelles épreuves. — Maladie du jeune William Selon. — Maladie et mort d'Henriette. — Douleur de Cecilia et de la mère Seton. — Le chêne du cimetière de Saint- Joseph. — Les sœurs se transportent dans leur nouvelle maison. — Inauguration de leur chapelle. — Cecilia assiste à la sainte messe pour la dernière fois. — Son amour de Dieu, sa patience dans sa maladie, sa pieuse mort. — Consolations accordées à la mère Seton au milieu de ses épreuves. — Quatrevingt-dix personnes réunies sous le toit de Saint-Joseph.
La grande épreuve de la communauté de Saint- Joseph, à la fin de cette première année, ne fut pas seulement la pauvreté avec les privations qui lui font cortège. La maladie vint à son tour frapper à la porte de la maison, et une fois qu'elle y eut pénétré , elle y établit son siège pendant plusieurs mois. Comme si ce n'eut pas été assez de tant de malades qu'on avait autour de soi , le directeur du collège de Sainte-Marie annonça à la mère Seton qu'il croyait de son devoir de faire transporter chez elle son fils aîné, William, atteint d'une fièvre nerveuse qui demandait tous les soins de la vigilance maternelle. Si l'on se fut rendu compte à Baltimore de la situation où se trouvait
alors la maison d'Emmettsburg , assurément on n'y aurait pas envoyé un malade de plus. Tout y faisait défaut, ressources, médicaments, médecins. Le pauvre enfant y était arrivé bien malade; son état ne fit qu'y empirer. Bientôt on le vit si mal, qu'on demanda pour lui les derniers sacrements, et qu'on le disposa à bien mourir. On attendait son dernier soupir d'un moment à l'autre. Les Sœurs s'occupaient des funèbres apprêts qui suivent la mort. Sa tante Henriette aidait à préparer son linceul ; mais contrairement à toutes les prévisions humaines , il plut à Dieu de rendre la santé à l'enfant, tandis que le linceul qu'on lui avait destiné enveloppa les restes mortels de celle qui en avait cousu les plis.
Pendant qu'elle veillait tour à tour auprès de son neveu, le jeune William, et de sa sœur Cecilia, elle aussi, malade désespérée, Henriette fut saisie d'un mal violent qui eut bientôt le caractère d'une fièvre cérébrale de la plus mauvaise nature. Le danger survint, d'une rapidité effrayante. A peine eut-on connu dans la maison la nouvelle de sa maladie, qu'elle se trouvait déjà « toute vive et toute entière entre les bras de la mort ».
L'admiration que sa rare vertu avait fait naître autour d'elle s'accrut encore, alors qu'on vit l'anéantissement de son être , qui ne servait qu'à faire éclater le triomphe de sa foi. La fièvre desséchait ses lèvres brûlantes, le battement de ses tempes indiquait la violence des douleurs qu'elle avait à la tête ; tandis qu'absorbée, dès le premier moment, par l'excès même de ses souffrances, elle était demeurée sans parole, les
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yeux fermés , et paraissant ne rien sentir. (l'était déjà l'immobilité , c'était le silence etfrayant , qui succède à la vie disparue. Mais il suffisait qu'on lui parlât de Dieu, du ciel, de la sainte Vierge, et sa connaissance éteinte se ranimait. Au seul nom de Jésus, au nom de Marie, on la voyait qui faisait effort pour relever ses paupières abaissées; elle essayait de soulever sa main , de la porter à son front et de faire le signe de la croix. Dans un moment de trêve à ses douleurs, elle recouvra la pleine possession de son esprit. Ce fut pour demander à recevoir la sainte communion. Peu de temps après, le délire s'empara d'elle. On entendait difïicilement les mots entrecoupés , les paroles incohérentes, qu'elle murmurait; mais on comprenait toujours que même les divagations de sa pensée la ramenaient à son Dieu et au souvenir de son heureuse conversion. Le dernier signe de connaissance qu'elle donna fut un effort pour s'unir à une hymne de la bénédiction du saint Sacrement , que les Sœurs récitaient auprès de son lit. Sa précieuse mort arriva le 22 décembre , sans lutte , sans agonie. Son dernier sommeil succéda à un sommeil d'engourdissement qui s'était emparé d'elle depuis plusieurs heures.
Qui dira la douleur de Cecilia? Qui dira une autre douleur plus déchirante encore que la sienne? Elle, la malade Cecilia, n'appartenait presque plus à la terre. Quelques larmes, quelques souffrances d'un jour, puis à son tour elle allait partir, prête à rejoindre sa sœur. Adieux de ce côté-ci du tombeau, réunion éternelle ; départ devancé de quelques instants,
joies de la possession, acquises pour jamais; fleurs de la terre flélries, mais fleurs du ciel écloses ! L'espérance qui consolait Cecilia rendait plus amère la douleur d'Elizahelh. Moins forte (|u'ellc n'élait d'ordinaire, en présence des nouveaux sacrifices que Dieu lui demandait, on la vit répandre d'ahoudautes larmes après que Ht-nrielle l'eut quittée pour le ciel. On s'en étonna peul-ètre autour délie. Mais pourquoi se serait-elle refusé cette douceur ?
Qui de nous n'a médité sur les larmes chrétiennes? Qui de nous n'a perdu des êtres chéris, et ne s'est demandé quel exemple Jésus, notre maître et notre modèle, nous avait laissé daus une semblable douleur? Nous savons que Jésus ne nous a pas défendu les lai mes, puisqu'il en averse lui-même. Serait-ce trop de nous persuader que nou-seulemeut il les permet, mais qu'il daigne les approuver? Vous êtes, ô notre cher Seigneur, la sainteté même, et lorsque \ous pcrmêliez, n'est ce pas que vous approuvez?
Non, les divines préférences de Jésus ne sont pas pour les fronts impassibles et les yeux secs. Tout est enseignement dans sa vie. Ce n'est pas en vain qu'il a pleuré, et qu'il a voulu qu'on le vit pleurer. S'il a pleuré, c'est pour autoriser nos larmes. S'il a voulu qu'on le vit pleurer, c'est pour montier quelles marques apparentes d'iionneur et de regret nous devons donner à ceux qu'il nous a permis d'aimer. Quel hommage pour l'ami de Notre- Seigneur dans le cri des témoins attendris qui attendent à l'entrée du sépulcre de Bétlianie : Voyait combien il l'aimait!
C'est là le sens des larmes chrétiennes : ils se sont
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écriés : Voijez combien il l'aimait ! Il n'ont pas dit : Comme il le plaint ! Combien la mort lui semble affreuse ! » — Notre -Seigneur ne veut pas qu'on parle de la mort avec cette épouvante, quand il est là. Ses larmes sont toutes d'attendrissement sur la perte que son affection vient de faire, toutes de tendresse sur lami qui lui était cher. Pleurez, pleurez ! laissez saigner ce cœur blessé, Elizabeth. Laissez qu'on dise autour de vous : « Elle pleure l'amie qu'elle a perdue : voyez combien elle l'aimait ! »
Les restes précieux d'Henriette, accompagnés de toutes ses compagnes, furent transportés à l'entrée de la forêt, à une place qu'elle avait indiquée elle-même. C'était quelques mois auparavant , par une belle journée de Tété. Tout dans la nature était sourire et fête; la mère Selon avait invité les Sœurs à faire ensemble une promenade du côté de la vallée d'Emmettsburg. Comme elles s'en revenaient vers la montagne, elles étaient demeurées assez longtemps à visiter les travaux de leur future habitation.
« Rien ne manquera dans notre vallée, avait dit Elizabeth : pour le temps de notre mortalité voilà bien tout ce qu'il nous faut. . . Mais où reposerons-nous après? ajouta-t-elle. Nous n'avons pas encore choisi le lieu de notre repos. « — On s'était mis alors à la recherche d'une place dont on ferait un cimetière pour les Sœurs de Saint-Joseph. Les avis se partageaient. Henriette, peu attentive en apparence à ce qui se disait autour d'elle, s'était arrêtée sous l'ombre d'un grand chêne dont le branchage s'étendait jusqu'à terre, aussi vieux que le sol qui le nourrissait. Elle tenait une petite
i3fi ELIZABETH SETON
pomme dans sa main , qu'elle s'amusait à faire sauter comme uue balle en l'air. Tout en jouant et en riant, elle la lança contre l'arbre : « Voilà ma plane , » s'écriat- elle à haute voix; paroles prophétiques dont on se souvint après sa mort. Quatre mois à peine s'étaient écoulés, que ses compagnes la reconduisaient sous son chêne, étendue dans son cercueil. Elle repose maintenant à la place qu'elle avait choisie; elle, la première arrivée parmi celles qui sont venues dormir du sommeil de la paix dans la vallée de Saint- Joseph.
Cet hiver que l'on traversait quand Henriette mourut était d'une rigueur inaccoutumée. Les Sœurs en souffrirent beaucoup lorsqu'elles changèrent de demeure pour la seconde fois et se transportèrent dans la vallée. Elles y arrivèrent le 20 février. Leur maison, construite en bois \ à deux étages, était agréablement exposée du côté du midi. Au milieu, était le corps de logis principal, occupé par les dortoirs et les salles pour les classes. A l'une des extrémités, du côté du levant, il y avait une petite cuisine; du côté opposé, à l'exposition du couchant, on av£iit élevé un bâtiment qui contenait la sacristie , la chapelle , et une pièce assez grande, destinée aux étrangers qui viendraient du dehors pour assister à la messe de l'autre côté de la clôture. Le chœur faisait face à l'autel. Les religieuses s'y plaçaient pour assister aux offices. On pouvait à volonté, au moyen d'une porte à brisure, faire communiquer ce chœur avec l'autel.
1 A log-building.
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Les solennités du jour où l'on transporta le saint Sacrement dans le nouveau sanctuaire furent célébrées par la communauté avec tout l'éclat qu'on leur put donner. M. Dubois officiait au milieu d'une assistance nombreuse. Les Sœurs marchaient en procession à la suite du saint Sacrement; la joie au cœur; sur les lèvres, des actions de grâces. La modeste chapelle qu'on venait de consacrer était d'une extrême simplicité au dedans et à l'extérieur; mais dès qu'on y entrait, on y respirait un parfum de piété qui devait être agréable à Dieu. «L'autel était bien pauvre, dit un témoin de cette journée. Pour tout ornement il n'avait qu'un tableau qu'on avait apporté de New- York, qui représentait l'image de notre cher Rédempteur; et avec cela, ses deux petits chandeliers d'argent. On avait mis alentour quelques lauriers sauvages; et, dans des vases tout unis, les plus simples du monde, des touffes de fleurs et d'herbes des bois. »
Dès le lendemain du jour où elles étaient venues habiter leur nouvelle demeure , le 22 février, les Sœurs ouvrirent régulièrement leur école. Tout aussitôt, une quantité d'enfants arrivèrent, soit du village, soit du pays d'alentour. C'était là ce qu'elles avaient espéré, aussi ne refusèrent-elles personne. Le 19 mars suivant, jour de la fête de saint Joseph, la mère Selon exprima le désir qu'on invoquât d'une manière toute particulière le saint protecteur de la maison. La première messe solennelle qui ait été célébrée dans la chapelle fut dite ce jour-là. Toute la communauté, les religieuses et les élèves, se recommandèrent avec une piété fervente au saint ami de l'enfance de Notre - Seigneur,
afin qu'il attirât la bénédiction de Dieu sur l'œuvre commencée.
Cecilia assista, elle aussi, à cette messe. Elle avait demandé qu'on la transportât à la chapelle. Ce fut la dernière fois qu'elle y parut. Elle ne s'était pas levée depuis plusieurs semaines; les forces, non le courage, l'abandonnaient. D'ordinaire la jeunesse et la maladie sont habiles à se décevoir elles-mêmes; mais elles avaient ici les yeux ouverts. La mourante envisageait à la lumière de la foi sa fin , qu'elle savait prochaine. Rien ne détournait son esprit de la pensée du ciel. Sa ferveur, son union avec Dieu augmentaient à mesure que la souffrance la détachait des captivités de la terre. Quelques lignes tracées de sa main, peu de semaines avant sa mort, nous feront voir à quelle hauteur de perfection elle était déjà parvenue.
1" février 1810.
(c Aujourd'hui , je suis toute remplie de l'idée que je ne verrai pas la fin de ce mois. On me dit que je vais me rétablir; mais moi je pense que le reste de mon exil sera très -court. Dieu soit béni... Et cependant, quelle chose étrange! je suis triste etabattue. Je soupire après le moment où cette enveloppe mortelle étant brisée, mon âme prendra son essor pour aller reposer sur le sein de son Dieu; et en même temps, je redoute ce moment qui s'approche... Comment en est-il ainsi? C'est que je pense au jugement qui suivra la mort. Les saints eux-mêmes } ont pensé en tremblant : moi donc que ferai-je ! Us se confiaient en la miséricorde de leur
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Dieu. Ah ! qu'est-ce que je deviendrais si je ne me sentais pénétrée de cette confiance que m'inspire Jésus! Je ne vois souvent devant moi que ténèbres et que tristesse; mais c'est alors que l'àme s'attache étroitement à son adoré Seigneur, étroitement, plus que jamais ! »
1" mars.
« Le mois ^e février est passé, et ma pauvre machine ébranlée est encore debout; mais je sens d'un cœur joyeux, — d'où ce changement peut-il venir? — je sens que je m'affaiblis tous les jours, et je suis heureuse en pensant que quelques semaines mettront fin à tout. Que m'est le monde entier aujourd'hui?... Le voilà qui s'évanouit comme une fumée... Jour, nuit, soleil, pluie, ce m'est tout un; mes regards sont fixés sur le jour éternel. La souffrance est devenue mon repos. Jamais mes nuits ne s'écoulent plus doucement que lorsque je les passe dans la veille et le malaise. Mon très-cher Seigneur, que vous êtes bon pour moi! Vous avez véritablement exaucé ma prière en me donnant de souffrir pour vous; en me donnant d'expier mes péchés, et d'espérer qu'à l'heure de la mort je passerai de ce monde entre les bras de votre miséricorde. Oh! combien est précieuse maintenant chaque heure du temps qui me reste ! Pas un instant n'en doit être perdu! Chaque pensée, action, parole, ne doit plus tendre qu'à un seul objet.
« La dernière confession que j'ai faite m'a laissée sous une impression de paix que mon âme n'avait plus
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connue depuis le départ de notre douce, chère Henriette. La mort ne m'apparaît plus sous cet aspect effrayant. Je puis maintenant y penser, méditer sur elle avec un grand calme. Mes souffrances de chaque jour me deviennent, je le vois, d'heure en heure plus précieuses, bien qu'il m'arrive quelquefois de me sentir comme épuisée, et même de souhaiter d'être délivrée. Mais je vois plus souvent encore, qu'au milieu de mes souffrances les plus douloureuses, je prie avec ferveur Notre-Seigneur qu'il ajoute encore à la part qu'il m'a faite , afin qu'il me purifie et qu'il me prépare pour lui-même. Je ne saurais m'empêcher de croire, d'après la nature même de mon mal, que j'approche rapidement du terme de mon exil. Le pèlerinage a été pénible. La montagne a été bien rude à gravir ces derniers mois. Je n'en soupire que plus ardemment après le port du repos. Mais, ce port, l'atteindrai-je jamais?... N'y a-t-il pas encore bien des péchés en moi qui n'ont pas été expiés ? S'il en est qui me soient restés inconnus, j'ai confiance que mon Jésus voudra bien éclairer d'un rayon de sa lumière mon indigne cœur. Jusqu'à ce que cette heure se lève, la crainte, le doute, resteront là ! mais Jésus parle paix et consolation. »
5 mars.
« Les jours où je suis privée de la sainte communion, je ne suis plus la même créature. Je sens tellement plus de consolations maintenant qu'autrefois, dans mes communions ! Selon nos besoins, // nous donne. La mort et l'éternité sont constamment devant
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mes yeux. D'où vient cela? — C'est que vous m'avez donné quelques souffrances, très -cher Seigneur; quelques souffrances avec quelques malaises, peut-être encore plus pénibles à supporter, qui me font souvenir de la fragilité du fil qui retient ma vie. Je ne m'en suis pas toujours souvenue ainsi. Vous avez vu mon oublieuse faiblesse, et vous en avez eu pitié. Vous m'avez fait sentir, ô mon cher Maître, la vanité de tout ce qui est terrestre; et maintenant je soupire après le moment qui brisera mes liens et qui me verra entrer dans mon repos. Taillez , crucifiez ce corps de péché ; qu'il subisse en ce monde la peine qui lui est due ; mais après, épargnez -moi, ô mon Jésus! A l'heure de la mort, assistez-moi, recevez-moi. »
Dans les premiers jours d'avril, on transporta Cecilia à Baltimore, pour obéir à ce que demandaient les médecins. La mère Seton , Anna et une des Sœurs de la communauté l'accompagnèrent. On aurait pu lui épargner la fatigue de ce voyage, qu'elle n'avait pas désiré, et qu'Elizabeth redoutait. La seconde semaine après son arrivée s'était à peine écoulée , qu'elle s'éteignait doucement , sans lutte ni souffrance , serrant le crucifix contre sa poitrine, et trouvant sur ses lèvres un dernier sourire pour dire adieu à sa sœur.
Elle fut portée le lendemain à la chapelle du séminaire de Sainte -Marie. Un nombreux clergé la précédait, suivi en procession par un grand concours de fidèles, qu'avaient attirés la sainte renommée de la jeune morte , et l'intérêt qu'on éprouvait pour la mère Seton. Celle-ci voulut être présente à la messe
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qui fut célébrée solennellement pour le repos de l'àme (le Cecilia. A sa sortie de la chapelle , après la cérémonie mortuaire, elle monta en voiture pour retourner à Emmettsburg. Elle emmenait avec elle le cher cercueil qu'elle allait confier à la vallée de Saint-Joseph, et déposer à côté de la tombe d'Henriette. Un prêtre du clergé de Baltimore et la Sœur qu'elle avait emmenée furent près d'elle pendant ce funèbre voyage.
La mort prématurée de ses deux sœurs laissait un vide affreux dans l'existence d'Elizabeth. Dieu fut le confident de ce qu'elle souffrait. Elle baisa la main qui venait lui arracher les doux objets de l'affection la plus intime et la plus tendre. Elle fit effort pour se défendre contre l'égoïsme de sa douleur, en s'attachant à la pensée du bonheur dont celles qu'elle avait perdues jouissaient. L'espérance qu'il lui était permis d'avoir pour ces deux angéliques créatures, se nourrissait sans cesse du souvenir de leur sainte mort, des mérites de leurs vertus, des sacrifices dont leur courte existence avait été remplie. Toujours présentes à sa pensée, ces mortes lui parlaient encore. Tous les jours on la voyait qui partait seule de la maison de Saint-Joseph; elle s'acheminait vers les deux tombes, y demeurait longtemps, et conversait avec ses sœurs. Son âme, dans un muet entretien, s'adressait à leurs âmes saintes. Quehjues seoiaines après le plus récent de ses deuils, elle écrivait à une de ses amies, une protestante : « Ma bien-aimée Henriette , avec mon ange Cecilia, reposent dans le bois, tout à côté de moi. Les enfants et plusieurs de nos bonnes Sœurs qu'elles aimaient si tendrement, font croître des fleurs sur leurs tombes. Le
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petit endos qui les renferme est l'endroit qui m'est le plus cher au monde. Je suis loin d'être ja'ivée d'elles autant que vous pouvez le penser ; car avec ce que vous appelez mes folles idées, il me semble que je les ai toujours autour de moi. D'ailleurs le temps de la séparation ne sera pas long. »
Si Dieu continuait d'éprouver par le feu des salutaires afflictions la fidélité de sa servante, il lui ménageait dans sa miséricorde de précieuses consolations. L'œuvre qu'elle avait commencée devenait de jour en jour très-florissante, et les enfants de sa tendresse, ses trois filles et ses deux garçons, lui donnaient toute espèce de contentement. William et Richard avaient été admis au petit séminaire du Mont-Sainte-Marie, où leur éducation se continuait sous la direction paternelle de l'excellent M. Dubois. Anna, Catherine- Joséphine et Rebecca étaient élevées dans la maison de Saint- Joseph. Elles s'y trouvaient entourées déjà de compagnes nombreuses. A peine l'école d'Elizabeth avaitelle été ouverte, que les élèves y étaient arrivées de toutes parts. Le 14 mai, on y recevait les cinq premières pensionnaires payantes; celles- ci venaient du comté de Frederick, dans lequel est Emmettsburg, au nord, sur les confins de la Pensylvanie '. Leur nombre, qui s'augmenta rapidement, se montait à trente avant la fin de l'année. Dès cette époque, la maison entretenait
1 Le territoire des divers États qui forment l'Union américaine est subdivisé en comtés. L'Etat du Maryland, avec une superficie de 14,000 milles carrés, — soit ttil3 lieues carrées , — et une population qui s'élève maintenant après de 700,000 âmes, comprend vingt-deux comtés.
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plus de quarante enfants pauvres. Les Sœurs étaient au nombre de douze. Tous les jours, la communauté avait des demandes d'admission. Quelques mois encore, et cette vallée solitaire allait voir près de quatre-vingtdix personnes réunies sous ce toit si nouveau encore. Ainsi les embarras et les épreuves des commencements n'avaient point ralenti les progrès d'une œuvre que Dieu avait lui-même préparée, et à laquelle la charité avait mis sa main , sa main tout à la fois si faible et si puissante.
Une lettre de la mère Seton , écrite à la fin de mai , cette même année, nous laisse voir ce que dès lors son attente se promettait. «Nous avons eu, écrivait- elle, la maladie sans trêve dans notre maison pendant tout l'hiver; et j'ai été obligée de faire bien des frais et de marcher à travers toutes sortes de difficultés, très-naturelles dans une œuvre telle que celle où je me suis engagée. Vous le comprenez, l'ennemi de tout bien, naturellement, fait tout son possible pour la détruire. Mais il semble que notre adoré Seigneur a dessein qu'elle obtienne un plein succès, tant il y a engagé de sujets excellents. Nous sommes douze maintenant , et autant sont dans l'attente de leur admission. J'ai une très-grande école à surveiller, avec la charge de donner l'instruction religieuse à toute la contrée environnante. Tous ont recours aux Sœurs de Charité, qui sont jour et nuit dévouées aux malades et aux ignorants. Notre saint évêque à l'intention de transférer quelques-unes d'entre nous à Baltimore, afin qu'elles y accomplissent les mêmes offices qu'ici. La maison que nous avons est très-bonne. La vieille bâtisse restera la maison mère,
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et la maison de retraite dans tous les cas ; car il faudra toujours qu'une partie des Sœurs y demeurent pour surveiller les Jileuses et celles qui tissent et qui tricotent, et tenir l'école des gens de la campagne, qui devient chaque jour plus nombreuse. Notre saint évêque aime tant notre maison, qu'on dirait que nous soyons la portion la plus chérie de son troupeau. C'est là une grande consolation pour moi au milieu de mes embarras et de ces difEcullés. Tout le clergé d'Amérique nous assiste de ses prières. Il y a grand espoir que ce qui a été commencé ici sera le germe d'un bien immense qui se fera dans l'avenir. Vous vous étonnerez que Notre-Seigneur ait pu choisir pour y présider une personne telle que je suis; mais vous savez qu'il se plaît à faire éclater sa force parmi la faiblesse , et sa sagesse parmi l'ignorance. Que son saint nom soit béni! C'est sur les humbles, c'est sur ceux que nul ne défend qu'il se plait à répandre ses plus grandes miséricordes , afin de se servir d'eux comme d'exemple pour l'encouragement des pauvres pécheurs. »
L'esprit de charité, de mutuel accord, régnait sans le moindre nuage dans la communauté de Saint-Joseph. La mère Seton ouvrait son cœur au sentiment de doux repos que lui faisait goûter une union si parfaite. Elle en rendait sans cesse grâces à Dieu. Ce qui la touchait le plus, c'est qu'elle y voyait l'accomplissement de la parole du divin Maître : C'est à cela qu'on reconjiaîtra que vous êtes mes disciples : c'est si vous vous aimez les uns les autres. Elle attendait cette année-là, avant la fin de la belle saison, la visite d'une
de SOS amies de Baltimore, une protestante. Son amitié aimait à se figurer la grande édilication , tout au moins les bonnes impressions, que l'étrangère ne pourrait pas manquer de recevoir en vivant dans un intérieur où la piété se laissait voir sous un jour si doux. Renouvelant auprès de son amie les instances qu'elle lui avait déjà faites pour hâter son arrivée : «La seule pensée de votre visite, lui disait-elle, nous cause un plaisir que vous ne sauriez imaginer. La solitude de nos montagnes, le silence des tombes d'Henriette et de Cecilia, vos petits enfants courant et sautant à travers nos bois , cueillant pour vous à chaque pas les fleurs sauvages dont la terre ici est couverte dès que le printemps a paru; le bon ensemble de notre maison, qui est très- confortable, très-vaste; tout au bout, à l'extrémité d'une des ailes, notre chère, chère chapelle, si soignée, si tranquille; — là, dans ce tabernacle, habite, comme nous le croyons, vous savez bien qui, notre cher Seigneur! — Vous parler de tout cela, n'est dire qu'une faible partie des choses d'où nous viennent les jouissances que l'on goûte ici. Il faut que vous-même en soyez témoin , pour comprendre comment, depuis le premier jusqu'au dernier jour de la semaine, tout est harmonie, tout est tranquillité ; toutes et chacune s'encourageant et se venant en aide l'une à l'autre par de bienveillants regards. 11 faut vraiment le voir pour le croire. Le monde entier n'aurait pu me persuader que ce fût possible, si moi-même je ne l'avais vu. Aussi il vous est bien permis d'être incrédule , venez seulement, et voyez. Nous n'avons aucune espèce de société , si ce n'est celle de notre pasteur de
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la montagne. C'est un homme distingué, simple, et un vrai saint. Il vient nous dire la messe à la chapelle, au lever du soleil, tous les jours, toute l'année. Si quelqu'une de nous a des peines, on les lui porte; on trouve consolation près de lui, et tout est enseveli dans un profond silence. »
Sticcès de la mission confiée à M. Flaget. — Les Filles de la Charité en France pendant la révolution. — Lettre adressée de Bordeaux par la Sœur Marie Bizeray à ses sœurs de la communauté de Saint-Joseph.
— M. Emery, supérieur général de la Compagnie de Saint- Sulpice.
— La communauté de Saint-Joseph reçoit de M. Flaget la copie des constitutions données aux Filles de la Charité par saint Vincent de Paul. — Articles principaux de ces constitutions. — Leur explication recueillie de la bouche de saint Vincent de Paul par les premières Filles de la Charité. — Lettre d'Elizabeth à Antonio Filicchi.
Les Sœurs de Saint -Joseph attendaient dans une pieuse impatience le résultat de la négociation dont M. Flaget avait accepté le soin. Il s'était embarqué pour l'Europe dans les derniers mois de l'année; on ne pouvait espérer son retour avant le printemps suivant. Le succès de la démarche qu'il allait faire dépendait en premier lieu du supérieur général des prêtres de la Mission de Saint-Lazare, auquel la direction de la Compagnie des Filles de la Charité a toujours appartenu, d'après le règlement donné par saint Vincent de Paul. C'était de ce supérieur général que M. Flaget espérait obtenir, non-seulement la copie
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authentique des statuts rédigés par le saint fondateur, mais encore l'envoi aux États-Unis de deux ou trois servantes des pauvres, expérimentées, prudentes, pieusement formées à l'esprit de la règle ; en mesure , en un mot , d'initier la communauté d'Emmettsburg aux traditions de la maison mère. Demander dès l'abord de pareilles faveurs, espérer qu'on obtiendrait des Sœurs pour une fondation si nouvelle et si lointaine, c'était peut-être se montrer l)ien ambitieux. On se flattait cependant de ne pas rencontrer de refus ; car, à ce moment, la situation prospère et tout exceptionnelle de la Compagnie des Filles de la Charité, en France, lui permettait d'être généreuse.
A l'époque de la révolution, alors que toutes les associations religieuses avaient été supprimées par mesure générale, la sainte congrégation fondée par saint Vincent de Paul et mademoiselle Legras ' fut la seule qui réussit à conserver, même aux plus mauvais jours, une existence active, bien que cachée. La Providence avait permis qu'elle eût alors à sa tête, comme supérieure générale , une personne douée d'une grande force d'âme, d'une haute intelligence, et d'une prudence consommée , qu'elle avait acquise dans le long
' Louise de Marillac, veuve de M. Legras, seigneur de Ferrières, secrétaire de la reine Marie de Médicis. — Bien que cette véuérable coopératrice de saint Vincent de Paul ait été mariée et mère , l'usage s'est toujours conservé de la désigner comme au temps où elle a vécu. On donnait à cette époque la qualitication de Mademoiselle aux femmes ou filles qui avaient de la naissance, et qui sortaient de pères considérables dans la robe ou dans l'épée; tandis que la qualification de Madame, considérée comme un titre d'honneur, était exclusivement réservée aux femmes de qualité.
exercice des vertus de son état. La sœur Deleau, entrée à l'âge de dix -huit ans dans la compagnie, et alors âgée d'environ soixante ans , avait à la fois le courage qui résiste à l'elfort Je lu tempête , et la persévérance qui sait réparer les désastres. Tant que dura « l'orage de sang » , sa vie fut plus d'une fois en péril. Elle voulut être la dernière à quitter sa communauté ; elle fut la première à y reparaître , sitôt que la Terreur eut cessé. Un assez grand nombre de Sœurs s'étaient déjà rassemblées autour d'elle à Paris, lorsqu'une mesure qu'on n'eût pas attendu des hommes qui gouvernaient alors, vint donner à la compagnie une existence légale.
Ce n'était pas au nom de la religion qu'on demandait à voir reparaître les Filles de la Charité ; c'était au nom de la bienfaisance , l'idole dérisoire de cette époque , dont la violence et l'injustice ont fait rougir l'humanité. Tels étaient, en effet, les plaintes des pauvres malades, le désordre et le gaspillage dans les hôpitaux privés de la présence des Sœurs, qu'on se voyait contraint de revenir à elles. Le soin des malades n'est qu'une des formes sous lesquelles s'exerce leur charité; mais du moment qu'on leur donnait permission de reparaître pour soigner les malades, elles avaient tout lieu d'espérer qu'on les laisserait peu à peu se dévouer à l'éducation des enfants et au soulagement de tous les genres de souffrance.
L'arrêté qui les rappelait est signé du ministre de l'intérieur Chaptal. On y retrouve cette phraséologie déclamatoire dans laquelle se complaisait alors le style officiel :
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ce Considérant que les secours accordés aux malades ne peuvent être assidûment administrés que par des personnes vouées par état au service des hospices et dirigées par l'enthousiasme de la charité ;
« Considérant que, parmi tous les hospices de la République, ceux-là sont administrés avec plus de soins, d'intelligence et d'économie , qui ont appelé dans leur sein les anciens élèves de cette sublime institution , dont le seul but était de former à la pratique de tous les actes d'une charité sans bornes ;
« Considérant qu'il n'existe plus de cette précieuse association que quelques individus qui vieillissent, et nous font craindre l'anéantissement prochain d'une institution dont s'honore l'humanité, etc. etc., arrête :
« Art. I". — La citoyenne Deleau, ci-devant supérieure des Filles de la Charité , est autorisée à former des élèves pour le service des hospices.
a Art. il — La maison hospitalière des orphelines, rue du Vieux Colombier, est mise à cet effet à sa disposition
« Art. V. — Le gouvernement payera une pension de trois cents francs pour chacun des élèves dont les parents seront reconnus dans un état d'indigence absolue. »
Cet arrêté est daté du 14 octobre 1801 ; trois ans plus tard , la congrégation était si prospère , qu'elle se trouvait en mesure de desservir deux cent cinquante hospices ou hôpitaux. Du jour oii on lui avait permis de renaître, le nombre des sujets qui
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demandaient à en faire partie n'avait cessé d'aller croissant.
La négociation de M. Fiaget, conduite avec zèle et prudence, fut couronnée du plus heureux succès; trois religieuses en résidence à Bordeaux, furent désignées pour passer aux États-Unis. Pendant quelles attendaient de recevoir leur ordre d'embarquement , l'une d'elles, la Sœur Marie Bizeray, supérieure, ou, pour dire plus exactement, sœur servante^, adressa aux Sœurs de la communauté de Saint -Joseph la lettre que voici :
Bordeaux, le 12 juillet 1810.
« Mes chères sœurs ,
« Comme il n'est pas encore en mon pouvoir de quitter la France, je vous écris pour vous donner la preuve que vous êtes l'objet de mes pensées. J'espère
ï On appelle sœurs servantes dans la compagnie, les supérieures des établissements particuliers, le titre de supérieure étant réservé à la seule supérieure générale. Cet usage remonte au 20 juin 1642. Dans la conférence de ce jour, Vincent de Paul se rappela avoir entendu, au monastère des Aunouciades fondées par sainte Jeanne de^Valois, appeler la supérieure uncelle (du latin ancilla). « Cela m'a fait penser, dit-il à ses filles, que vous n'appelleriez plus désormais vos supérieures du nom de supérieures, mais que vous les appelleriez servantes. Que vous en semble ? » Toutes approuvèrent. « C'est le nom que prend le pape, ajouta Vincent, qui s'appelle le serviteur des serviteurs de Dieu. — 11 y a longtemps , dit-il encore , que je soubaite et voudrais bien que nos Sœurs en fussent venues à ce point de respect entre elles, que le monde du dehors ne pût jamais connaître laquelle Sœur est la Sœur servante. » — Suint Vincent de Paul, sa vie, son temps, ses œuvres, son influence, par l'abbé Maynard. Paris, 18G4.
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être assez heureuse pour vous voir dans peu de mois, selon que le Tout-Puissant , qui vous appelle à notre saint état, et qui m'a inspiré ainsi qu'à plusieurs de mes sœurs le désir de vous être utile, voudra bien disposer les voies pour notre départ. Il plaît à ce Dieu tout-puissant qui a fait choix de pauvres pêcheurs , hommes faibles et ignorants, pour être les fondements de son Église , d'employer de nos jours les instruments les plus faibles pour la gloire de son nom. Certainement l'emploi qu'il eu fait lui est agréable , puisqu'ils serviront à fonder un établissement dont le seul objet est d'assister ses membres souffrants. Oh! qu'elle est belle cette vocation qui nous appelle à marcher sur les traces de notre divin Sauveur, à pratiquer les vertus dont il nous a donné l'exemple , et à nous offrir nous-mêmes en sacrifice à Celui qui s'est offert pour nous ! Quelle reconnaissance , quel amour , ne devons-nous pas à ce tendre Père, qui a daigné nous choisir pour cette sublime vocation !
« Remercions-le donc, chères sœurs, et prions-le les unes pour les autres, afin qu'il nous accorde la grâce de correspondre fidèlement au privilège inestimable que nous avons reçu de lui. Ayons recours à saint Vincent de Paul, notre Père, à mademoiselle Legras, notre mère vénérée, afin qu'ils nous obtiennent ce bonheur, à nous, qui sommt^s leurs chères filles. Il n'y a pas de doute que nous leur sommes chères, puisque nous les aimons et que nous désirons leur être soumises.
« Comme monsieur Flaget a dû vous dire les sentiments que son zèle et l'intérêt qu'il vous porte nous
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ont inspirés, je termine, chères sœurs qui serez bientôt nos compagnes, en vous assurant du sincère et entier dévouement et respect de votre très- humble servante ,
a AIaeie BIZERAY, « Indigne Fille de la Charité, servante des pauvres. »
Cette lettre était signée de deux autres noms, celui de la Sœur Woirin et celui de la Sœur Augustine Chauvin, qui devaient accompagner la Sœur servante Marie Bizeray. Ces pieuses filles ne doutaient pas que la Providence ne les réservât pour la mission d'Amérique ; mais l'espérance qu'elles avaient de s'y dévouer ne se réalisa pas. Un étrange empêchement les retint : le gouvernement refusait de les laisser sortir de France.
La persécution contre la religion et contre le clergé sévissait alors dans l'empire français. L'année précédente, le 17 mai 1809, Napoléon, par un décret, avait réuni le domaine de l'Église à sa couronne. Quelques semaines plus tard, le 6 juillet, le pape, violemment enlevé de son palais , séparé de ses cardinaux, et de ses conseils, était emmené au loin pour subir les rigueurs d'une étroite captivité. En France, les prisons d'État , plus nombreuses que jamais, se remplissaient chaque jour de prêtres , de chefs d'ordre , de prélats , de cardinaux, coupables de fidélité aux saintes lois de l'Église. Consulté en haut lieu, en ces temps de calamité, M. Emery, le supérieur de la compagnie de Saint-Sulpice, n'avait pas craint de tenir tête au maître altier devant qui
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l'Europe tremblait. Napoléon , par un caprice assez étonnant chez lui, avait d'abord ménagé son courageux contradicteur. Cet humble prêtre qui lui résistait, inflexible dans ses principes et dans sa doctrine, il l'avait gratifié de quelques paroles d'estime ; toutefois, après un délai de quelques mois, il le châtiait de sa ferme attitude, en le frappant dans ce qui lui tenait le plus au cœur, l'existence de sa compagnie. Le 11 juin 1810, un ordre venu de Saint- Cloud , un trait de plume, avait exclu les Sulpiciens de leur maison de Paris ; l'année d'après, leur compagnie était totalement supprimée ^ ,
Le contre-coup de la défaveur qu'avait encourue M. Emery, atteignait, dans une ville éloignée, trois pauvres filles qui n'avaient désiré d'autre liberté que celle de partir pour les États-Unis. Elles étaient devenues suspectes, parce qu'elles avaient été demandées par l'intermédiaire d'un évêque missionnaire que d'étroits liens unissaient à cette compagnie de Saint-Sylpice , signalée pour son dévouement au saintsiége.
M. Emery avait craint pour M. Flaget lui-même les mesures arbitraires du régime impérial. Au commencement de l'année 1810, il s'exprimait ainsi dans une lettre qu'il adressait à son vénérable ami, M. Nagot, le supérieur du séminaire de Sainte-Marie de
i M. Emery ne survécut pas longtemps au premier coup porté à la Compagnie de Saint- Sulpice. Il mourut le 15 avril 1810, dans sa quatre-vingt-unième année. Le décret qui ordonnait la suppression de la Compagnie fut notifié aux directeurs du séminaire de Paris au mois de novembre 1811.
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Baltimore : « Nous ne sommes pas sans craintes pour la facilité du départ de M. Flaget pour l'Amérique. Tout est si incertain, si variable... La crise que nous traversons est affreuse ; je n'ose entrer dans les détails'. »
Fort heureusement, M. Flaget put s'embarquer. Lorsqu'il partit depuis le mois d'avril , il était confiant dans l'espoir que la Sœur Bizeray et ses deux compagnes ne tarderaient pas à suivre le même chemin que lui. Il rapportait pour la communauté d'Emmettsburg une copie des statuts donnés aux Filles de la Charité par saint Vincent de Paul. Moins heureux d'autre part dans les démarches qu'il avait faites pour luimême, il s'en retournait en Amérique chargé du fardeau de l'épiscopat. On eût dit qu'il n'était venu de Baltimore à Paris que pour recevoir de son supérieur l'ordre de se résigner au choix qui le désolait. Les premières paroles de M. Emery à ce nouvel arrivé qui paraissait devant lui après une absence de seize années, avaient été cette froide exclamation: «Quoi! Monseigneur, vous voilà ici? Vous devriez être dans votre diocèse. » Déconcerté , n'espérant rien gagner après cet accueil, M. Flaget avait écrit au pape luimême! Le pape avait confirmé sa première décision. Ce fut M. Emery qui reçut la réponse , avec mission de la transmettre, et d'adoucir le chagrin qu'elle devait causer à M. Flaget. Comme celui-ci ne dissimulait pas son effroi de la tâche qui lui était imposée, et qu'il alléguait son peu de capacité, ses goûts de silence
f Voir Vie de M. Ernen/. Paris, 1862 (déjà citée).
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et de vie cachée : « Pourquoi tant de répugnance , lui dit le vénérable supérieur, pour remplir un siège dans le désert ? "Vous ne serez guère que Vévêque des bois! )> Il n'y avait plus d'ailleurs à hésiter, le commandement du vicaire de Jésus-Christ était formel ; M. Flaget courba respectueusement la tête en signe de résignation et d'obéissance. M. Emery le voyant dans cette disposition, l'embrassa tendrement, et prit à cœur de le dédommager de la sévérité qu'il lui avait d'abord témoignée.
Le séjour que M. Flaget fit en France dura environ six mois. Sur le point de s'embarquer pour se rendre à son nouveau diocèse , il vint prendre congé de M. Emery. Les adieux qu'ils se firent furent remplis d'effusion de part et d'autre. Au moment de la séparation, l'illustre supérieur général fit à Vévêque des bois deux présents d'une espèce singulière : c'était une boîte et un livre. La boite contenait des aiguilles, le livre avait pour titre : La Cuisinière bourgeoise. «Monseigneur, lui dit-il avec une agréable gaieté, ces aiguilles pourront vous être grandement utiles au milieu de vos Sauvages; et comme je me défie de leur cuisine, prenez encore le livre que voici ^ » — Dans sa vieillesse, M. Flaget se rappelait ce trait avec bonheur. Nous n'avons pas résisté au plaisir de le raconter. Il montre d'une manière touchante cette aimable simplicité de cœur qui d'ordinaire ajoute sa grâce et son charme aux vertus éclatantes des plus éminents serviteurs de Dieu.
' Voir la Vie de M. Emery.
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Cinq prêtres français et un jeune diacre s'étaient offerts à M. Flaget pour le suivre dans son voyage et se consacrer à l'apostolat sur la terre d'Amérique ; parmi eux était M. Brute de Remur, qui devint plus tard évêque de Vincennes dans Tlndiana. Nous le retrouverons bientôt attaché comme assistant à M. Dubois , le supérieur de la maison des Sœurs de Saint- Joseph. La petite colonie s'embarqua sur un navire à voiles dans le port de Bordeaux. Sa traversée dura quatre mois, et ne fut pas sans péril. Le navire qui la portait fut arrêté deux fois par les croiseurs anglais. Deux fois il fut relâché en considération de l'évêque nommé de Bardstown. On était alors au plus fort des rigueurs du blocus continental et des représailles exercées contre la marine française par la puissante Angleterre.
La communauté de Saint -Joseph reçut ses constitutions au commencement d'août 1810; elle les adopta aussitôt en principe. Mais pour les accepter définitivement, elle dut attendre qu'on eût réglé plusieurs détails importants qui furent l'objet de conférences entre M. Carroll, l'archevêque diocésain, M. Dubois, le supérieur de Saint-Joseph, et M. Nagot, le supérieur des Sulpiciens de Baltimore.
Après quelques modifications dont l'opportunité était laissée à l'appréciation de ses supérieurs, la communauté allait se constituer entièrement sur le modèle de la Compagnie des Filles de la Charité. Comme les statuts, constitutions, règles et usages de cette admirable Compagnie sont absolument les mêmes que du temps de saint Vincent de Paul , et n'ont subi de modification à aucune époque, nous avons maintenant le
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bonheur de pouvoir demander au saint fondateur luimême, qu'il nous apprenne ee que fut son œuvre dans l'origine, et ce qu'elle est encore aujourd'hui.
Les règles communes des Filles de la Charité, telles qu'elles leur furent données dans les assemblées du mois d'août 1655, par saint Vincent de Paul — Monsieur Vincent, comme on l'appelait alors — sont divisées en neuf chapitres, et d'abord :
« I. — De la fin et des vertus fondamentales de leur Institut. Cette fin est d'honorer Notre -Seigneur Jésus- Christ comme la source et le modèle de toute charité ; le servant corporellement et spirituellement en la personne des pauvres, soit malades, soit enfants, soit prisonniers ou autres, qui, par honte, n'osent faire paraître leur nécessité. Pour correspondre dignement à une si sainte vocation et imiter un exemplaire si parfait, elles doivent tâcher de vivre saintement, et travailler avec grand soin à leur propre perfection; joignant les exercices intérieurs de la vie spirituelle aux emplois extérieurs de la charité chrétienne.
« Encore qu'elles ne soient pas dans une religion \ cet état n'étant pas convenable aux emplois de leur vocation, néanmoins, comme elles sont beaucoup plus exposées au dehors que les religieuses -, n'ayant ordi-
1 Dans une religion, c'est-à-dire dans un couvent, selon l'ancienne acception de ce mot.
2 11 ne faut pas se méprendre sur le sens que saint Vincent donne <à ses paroles lorsqu'il dit aux Filles de la Charité qu'elles ne sont pas des religieuses. Il s'en est expliqué lui-même dans un discours qu'il leur adressa. « Qui dit religieuse dit cloîtrée, remarque-t-il , et les Filles de la Charité doivent aller partout; vous n'êtes donc pas des re-
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nairement pour monastère que la maison des malades, pour cellule qu'une chambre de louage, pour chapelle que l'église de la paroisse , pour cloître que les rues de la ville ou les salles des hôpitaux , pour clôture que l'obéissance, pour grille que la crainte de Dieu, et pour voile que la sainte modestie, elles sont obligées, par cette considération, de mener au dehors ou au dedans une vie aussi vertueuse, aussi pure, aussi édifiante que de vraies religieuses dans leur monastère.
« Avant tout, elles feront plus d'estime du salut de leur âme que de toutes les choses de la terre; elles fuiront le péché mortel plus que la mort; et le péché véniel, de toutes leurs forces; et, pour mériter la récompense promise par Notre -Seigneur aux serviteurs des pauvres, elles s'appliqueront à acquérir les trois vertus chrétiennes d'humilité, de simplicité, et de charité, qui sont comme les trois facultés de l'âme, et comme l'esprit propre de leur Compagnie.
« D'ailleurs, horreur des maximes du monde, amour des maximes de Jésus-Christ; par conséquent, amour
ligieuses. » D'ailleurs, les Filles de la Charité, non-seulement ne font pas de vœux solennels, mais pas même de vœux simples à perpétuité. Les vœux qu'elles prononcent ne sont qu'annuels et intérieurs ; elles les renouvellent d'année eu année, après avoir demandé la i)ermission de leurs supérieurs. C'est après une épreuve de cinq années qu'elles prononcent ces vœux pour la première fois. » Elle les renouvellent le 25 mars, à l'anniversaire du jour où mademoiselle Legras prononça sa consécration. Chaque année, au 25 mars, toutes se lèvent donc libres; mais toutes s'empressent de reprendre le saint joug du service de Dieu et des pauvres; et le refus qu'on pourrait faire à quelques-unes de la permission de renouveler leurs vœux serait pour elles la plus cruelle pénitence. » — Sainf Vincent de Paul, .ta vie, son temps , ses œuvres, par l'abbé Maynard.
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de la mortification , mépris de soi - même et des choses de la terre; préférence des emplois bas et répugnants, de la dernière place et du rebut des autres ; détachement des lieux, des emplois et des personne»; disposition à tout quitter à la voix de l'obéissance ; patience amoureuse dans les incommodités, les contradictions, les moqueries et les calomnies ; grande confiance eu la Providence, abandon à elle comme d'un enfant à sa nourrice.
«il. — Servantes des pauvres, elles honoreront la pauvreté de Notre -Seigneur, en vivant elles-mêmes pauvrement. Elles mettront tout en commun, à l'exemple des premiers chrétiens ; et aucune ne pourra disposer du bien de la communauté, moins encore du bien des pauvres , sans la permission de la supérieure , en choses ordinaires; du supérieur, en choses exceptionnelles '.
« Elles ne demanderont ni ne refuseront rien pour elles, s'en remettant de leurs besoins à la sollicitude des offîcières. Au près et au loin, elles vivront et se vêtiront d'une manière uniforme et sur le modèle de la maison principale. Malades, elles se contenteront en tout de l'ordinaire des pauvres; car les servantes ne doivent pas être mieux traitées que les maîtres.
« III. — Ce chapitre traite des vertus de chasteté, de modestie, de sobriété, de mortification. 11 insiste sur le soin recommandé aux Sœurs de mettre leur pureté non-seulement à l'abri de toute atteinte, mais même
1 Les biens des familles restent aux familles ; la communauté n'a aucun droil sur le fonds ni sur les revenus.
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de tout soupçon. 11 fixe pour elles les règles de l'abstinence et des jeûnes.
« IV. — Elles obéiront avec soumission de jugement et de volonté, en toutes choses où l'on ne voit point de péché , aux évèques dans les diocèses desquels elles sont établies , au supérieur général de la Mission , supérieur de leur Compagnie, et à ses députés; à la supérieure, aux Sœurs servantes et autres offîcières, tant imparfaites et désagréables qu'agréables et parfaites, lobéissance s'adressaut moins aux personnes qu'à Jésus-Christ; aux curés, dont elles recevront la bénédiction à genoux, aux confesseurs et ecclésiastiques de leiu-s paroisses , aux administrateurs et aux médecins des hôpitaux ; à tous les points de la règle ; au premier son de la cloche, voix de Notre -Seigneur qui les appelle.
c( V et VI. — Filles de la Charité, elles aimeront Dieu et le prochain ; surtout elles s'entre-chériront et respecteront comme sœurs que Notre -Seigneur a unies ensemble pour son service. Par conséquent , ni sentiment d'aversion et d'envie, ni paroles rudes et fâcheuses; support mutuel dans les imperfections , condescendance aux humeurs et sentiments contraires, sauf la loi de
Dieu et la règle » Suivent les plus sages conseils
pour le maintien de la charité , de la paix , de l'accord entre les Sœurs.
« VII. — Leur principal emploi étant de servir les pauvres malades, elles les serviront comme Jésus- Christ même, avec autant de cordialité, de respect et de dévotion ; même les plus fâcheux et les plus répugnants. Ce service, elles le préféreront même à
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leurs exercices spirituels. Elles prendront soin de leur âme comme de leur corps. Pour les soins matériels et les distributions d'aumônes , elles se conformeront aux prescriptions qui leur auront été données , ou à la volonté des donateurs. Elles ne donneront aucuns soins aux riches, sinon en cas d'absolue nécessité; et encore, selon leur institut , elles feront en sorte que les pauvres soient les premiers servis.
« IX. — Ce dernier chapitre règle l'emploi de la journée. Le lever est à quatre heures, le coucher à neuf. Dans cet intervalle, deux méditations, deux examens particuliers, un examen général, une lecture spirituelle. Le reste du temps est employé au service du prochain ou à des travaux manuels , remplacés le dimanche par des exercices spirituels et le soin de sa propre instruction. Deux heures d'entretien édifiant, pendant lesquelles une Sœur, à ce destinée, dira de temps en temps : « Souvenons - nous de la présence de Dieu K »
A partir de la mémorable journée où les premières Filles de la Charité , réunies sous la présidence de mademoiselle Legras, entendirent la lecture de ces règles et y donnèrent toutes leur assentiment, Vincent de Paul, déjà octogénaire, ne cessa de leur en expliquer la portée générale, et de leur en faire comprendre l'esprit. Les conférences qu'il leur donnait avaient lieu une fois chaque semaine ; toutes les paroles qui furent prononcées alors, écoutées avec avidité et recueillies avec attention , ont été précieusement conservées; elles
1 Voir la note 10 à la fin de ce volume.
sont encore aujourd'hui, après les saintes Écritures, la Bible des Filles de la Charité. Dans rimpossibililé où nous sommes, à notre grand regret, de les pouvoir citer toutes , nous en rappellerons seulement quelquesunes, qui recommandent l'observation générale des règles de la Compagnie.
et Sans doute , mes filles , disait le saint , que vous avez entendu parler de la conduite qu'observent les nautouiers lorsqu'ils sont en pleine mer, et quelquefois à plus de cinq cents lieues loin de la terre. Eh bien , ils sont en parfaite assurance , tant qu'ils observent les règles de la navigation ; mais s'ils y manquaient , ou que les voiles fussent à contre-temps , alors ils courraient grand risque de se perdre. Il en est de même , mes filles, de toutes les communautés, et particulièrement de la vôtre. C'est un petit vaisseau qui vogue en pleine mer, mais sur une mer très-périlleuse et où les dangers sont multipliés. Votre fidélité à votre vocation, votre bonne conduite , et la pratique soutenue de vos règles y font toute votre assurance. Ne craignez donc pas, vous êtes dans le vaisseau même où Dieu vous a fait entrer par son inspiration ; un bon pilote vous est nécessaire afin qu'il veille pour vous pendant que vous dormez. Et qui pensez-vous , qui soient les pilotes si nécessaires pour conduire votre vaisseau? Vos supérieurs, mes filles, qui doivent vous avertir de tout ce que vous avez à faire pour arriver heureusement au port. Vous aurez ce bonheur , si vous leur obéissez ponctuellement, et si vous êtes fidèles à la pratique de vos règles
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« Remarquez bien ceci, mes filles, que vos règles vous serviront d'ailes pour voler à Dieu , comme les oiseaux se servent des leurs pour voler sans être surchargés. 11 on est de même des Filles de la Charité : elles ont leurs règles , et ces règles sont les ailes dont elles se servent pour voler à Dieu, quand elles ont le bonheur de les pratiquer avec fidélité. »
« Pour arriver à votre fin , il faut vous demander souvent à vous-mêmes , à l'exemple de saint Bernard : « Pourquoi Dieu a-t-il institué la Compagnie des Filles de la Charité? Pourquoi m'y a-t-il appelée? » Et puis vous répondre : « Pour honorer Notre - Seigneur , pour lui rendre service en la personne des pauvres , et pour faire tout ce à quoi Dieu a résolu de m'employer. »
« C'est ainsi qu'il faut vous comporter pour être bonnes Filles de la Charité et pour aller partout où Dieu voudra, et partout où l'on vous demande, soit en Afrique, soit aux Indes, soit aux armées. )>....
« Voilà votre belle vocation. Quoi!
quitter tout ce qu'on a au monde, père, mère, frères, sœurs, parents, amis, les biens, si on en a, ainsi que son pays, et pourquoi? Pour servir les pauvres, pour les instruire et les aider à aller en paradis. Y a-t-il rien de plus beau et de plus estimable? Si nous voyions une fille ainsi faite, nous verrions son âme reluire comme un soleil, nous ne pourrions en envisager la beauté sans en être éblouis. Donnez -vous
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donc à Dieu pour le salut des pauvres que vous ser vez. »
Les paroles de saint Yincent de Paul pnt un parfum de piété , une grâce naturelle , une autorité qui pénètre et qui ravit ; nous voudrions ne plus le quitter.
Plusieurs fois, notre récit a dû rappeler combien, dans les dernières années de l'Empire français, les communications entre l'Europe et l'Amérique étaient devenues rares et incertaines. Six mois, un an, s'écoulaient alors sans qu'on put trouver une occasion pour envoyer une lettre. Elizabeth avait éprouvé celte immense contrariété. On a lu les derniers remercîments qu'elle adressait à Antonio Filicclii , avec les détails qu'elle lui donnait sur son arrivée dans la vallée d'Emmettsburg. La lettre qui les contenait, écrite le 8 novembre 1809, n'était point encore partie le 10 mai 1810. Comme Elizabeth le dit elle-même à cette dernière date : « Je n'ai jamais été capable de trouver une occasion pour faire partir ma lettre. »
Enfin, dans les premiers jours de mai 1810, une occasion se présenta; elle venait de M. Zocchi, prêtre italien, pasteur de la congrégation de Taneytown dans le Maryland, qui allait risquer le voyage des États-Unis en Europe. A la veille de son départ , il vint trouver Elizabeth, et lui demanda si elle ne pourrait pas lui rendre le service de lui donner un billet sur la maison de banque de MM. Filicchi, en échange duquel il
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lui remettrait en espèces un millier de dollars, (l'était là ce qu'il possédait, et il redoutait de l'exposer aux chances incertaines que lui-même allait courir. Un billet, un morceau de papier, se cache aisément. A tout événement, en cas d'accident, de rencontre avec des croiseurs ennemis ou avec des corsaires, le plus sur était assurément de n'avoir avec soi ni argent ni or.
Elizabeth , après y avoir beaucoup réfléchi , consentit à faire ce que M. Zocchi lui demandait. Elle alla plus loin : se souvenant des recommandations pressantes que MM. Filicchi lui avaient si souvent adressées, d'avoir recours à eux chaque fois que la nécessité l'y engagerait , elle pensa qu'elle était autorisée à recevoir les mille dollars de M. Zocchi, non" pas «omme un dépôt, mais comme une somme dont elle pourrait faire usage. Nous avons vu jusqu'où était allée la gêne, pour ne pas dire la détresse , dans la communauté de Saint-Joseph ; bien que la situation se fût beaucoup améliorée , on avait contracté des dettes, et les embarras étaient grands encore.
Agir maintenant comme le faisait Elizabeth , n'était que suivre les intentions les plus clairement exprimées, qu'obéir aux instances les plus formelles de ses généreux amis. Cependant rien ne nous semble si naturel que le sentiment de crainte qu'elle eut alors, et qu'elle a si bien exprimé dans cette lettre confiée à M. Zocchi pour être remise à Antonio Filicchi : « Le révérend M. Zocchi a une lettre pour vous, que j'ai écrite en tremblant ; mais, mon cher Antonio, si j'ai mal fait, dites seulement un mot, et je cesserai de faire appel à
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votre inépuisable générosité , à moins que je n'aie votre assentiment à l'égard du moment et de la mesure. L'occasion qui se présentait d'obliger ce bon prêtre, et la réelle utilité de cette somme pour nous, en ce moment-ci, m'ont peut-être fait dépasser les bornes. Cependant, souvenez- vous que vous m'avez commandé si positivement, si souvent, de recourir à vous en cas de nécessité! Celte fois ce n'est pas à moi, c'est à notre adoré Seigneur, que vous venez en aide. Si c'eût été dans une autre vue que celle-là, je n'aurais jamais voulu me prévaloir de la facilité que vous m'avez donnée. Je pense que la manière dont j'en use aujourd'hui vaut mieux que si je m'étais adressée aux Murray , comme la dernière fois. Antonio, AnloDio , ne soyez point fâché contre moi : ceci est pour la famille de la sainte Vierge et de saint Joseph, et j'agis en leurs noms.
et Je ne sais pas pourquoi M. Zoccbi quitte l'Amérique; mais ce que je sais bien, c'est qu'il est très-respecté et considéré ici; et qu'il y a été bien utile, ayant eu longtemps à lui seul le soin de quatre congrégations. Je lui ai dit que vous lui feriez un amical accueil. Je suis certaine que vous le lui ferez.
« Mes dernières lettres de Boston me donnaient de bonnes nouvelles de nos révérends et honorés messieurs. On dit que Tévêque Concanen est arrivé; et aussi notre M. Flaget, qui va être évêque du Kentucky. Si ces nouvelles sont vraies ', la cérémonie du
• La première de ces deax nouvelles n'était pas exacte. Comme on le verra plus loin, M. Concanen n'avait pas même pu s'embarquer pour l'Amérique.
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sacre amènera M. de Cheverus à Baltimore; et peutêtre, viendra-t-il visiter les Sœurs de Charité. Oh! comme j'en serais heureuse , heureuse ! Qui sait ? peutêtre il m'appellera à Boston pour y acclimater quelque branche de chez nous. Ne voilà-t-il pas une belle espérance qui s'offre à l'imagination de votre pauvre sœur? Vraiment, vraiment, Antonio, je brûle de servir Notre- Seigneur ! Je voudrais que chaque souffle que j'ai put le servir.
« Il est, je crois, superflu de vous dire que presque tout le monde de New-York m'a abandonnée entièrement, absolument. Mon nom ne peut pas même être prononcé là-bas. Cher Antonio , laissez-moi vous le redire encore une fois, si vous trouvez que je suis allée trop loin , il faut m'arrêter tout court , et pour toujours, sans craindre de faire la plus légère blessure à l'âme que vous chérissez. Elle reçoit comme de la main de Notre-Seigneur tout ce qui vient de votre main. Elle sait très-bien que, si cette main venait à être fermée, ce ne serait que par la volonté de Celui qui fait tout arriver pour sa gloire, et comme il lui plaît. Je n'écris pas maintenant à votre cher Filippo : la lettre que voici servira à vous dire tout , à l'un et à l'autre ; tout , excepté la vivacité de l'atfection que mon âme a pour vous en Jésus-Christ, dont le nom soit béni et loué à jamais ! Combien cette affection est grande, et pour quels motifs, c'est là ce qui ne saurait être compris que par qui aurait été ce que j'ai été , et qui pourrait mesurer combien le contraste est grand entre le passé et le présent. Vraiment cela n'est su que de Celui-là seul qui vous a donné à moi, et
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moi à vous; atin, je l'espère, que nous puissions l'aimer, le louer, l'adorer, pendant toute l'éternité. »
Voici maintenant une autre lettre qu'Elizabeth donna à M. Zocchi, comme reçu de la somme qu'il lui avait remise, et comme recommandation auprès de MM. Filicchi.
ELIZABETH SETON A ANTONIO FILICCHI
Saint- Joseph , 22 uiai 1810.
« Le révérend M. Zocchi étant sur le point de retourner dans sa terre natale, votre chère Italie, et désirant mettre son petit avoir à l'abri des dangers du voyage, m'a demandé de lui échanger un millier de dollars contre un billet sur vous de la même somme; ce qui nous rendra grand service à tous les deux. Je doute d'autant moins de votre approbation, que, dans votre dernière lettre , vous avez ordonné et commandé à votre sœur de faire appel à vous si c'était nécessaire.
(( J'ai reçu du révérend M. Zocchi la somme de mille dollars en or. Si vous pouvez la lui rendre en or, cela lui sera particulièrement agréable. Je lui ai promis que vous le rembourseriez à vue, au moins pour une partie , si ce n'est pour le tout.
« Je recommande le révérend M. Zocchi à votre bonté et amitié.
tt Votre très-affectionnée en Notre-Seigneur,
Sacre des nouveaux évèques choisis pour les États-Unis. — Visite de M. de Cheverus à la maison de Saint -Joseph. — Lettre d'Antonio Filicchi; réponse d'Elizabeth. — Difficultés inhérentes à la situation d'Elizabeth comme mère et tutrice de cinq enfants. — Ses perplexités, son ahandoîi à Dieu. — Lettre de l'archevêque de Baltimore. — La communauté adopte les constitutions de la Compagnie des Filles de la Charité. — Élections des offlcières principales. — Elizabeth est élue à l'unanimité comme mère supérieure. — Vocation de sa fille Anna pour la vie religieuse.
Ce qu'on a appelé le diocèse des États Unis, immense contrée comprise entre le golfe du Mexique et les lacs du Canada, la mer Atlantique et les déserts de l'Ouest, refuge des Sauvages indiens, était encore sous la direction d'un seul évêque, au commencement de ce siècle '. Le bref du Souverain Pontife, en date du 8 avril 1810, par lequel Baltimore avait été érigé en métropole avec
i Jusqu'en 1804, le diocèse de la Nouvelle-Orléans, érigé par Pie VI et démembré de celui de la Havane dans l'île de Cuba , avait été suffragaut de l'archevêché de Saint-Domingue; mais à partir de l'année 1804, après que la Louisiane eût été cédée aux États-Unis , le soin d'administrer le diocèse de la Nouvelle -Orléans fut confié par le saint-siège à l'évèque de Baltimore.
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quatre évêchés suffragants, demeurait forcément sans effet. Pie VII était captif, le gouvernement ecclésiastique n'existait plus, toute communication avait cessé entre Rome et le monde catholique.
Nous avons dit ailleurs que , seul entre les quatre évêques nommés pour l'Amérique, le père Luc Concanen se trouvait en Europe lorsque le choix du Souverain Pontife avait été connu. Le nouvel évêque, «cher à Pie VII ^ » fut sacré à Rome, où il résidait, étant prieur du couvent de Saint-Clément, et bibliothécaire de la Minerve, aux Dominicains. Peu de temps après sa consécration , il prit ses dispositions pour se rendre dans son nouveau diocèse. Lorsqu'il quitta Rome , mission lui avait été confiée de porter le pallium à l'archevê(jue de Baltimore et leurs bulles d'institution à ses frères dans l'épiscopat. Il s'était rendu à Naples avec l'espérance d'y trouver un vaisseau qui le transporterait aux États-Unis; mais à peine arrivé en cette ville, devenu suspect en sa qualité de religieux, et plus encore peut-être en sa qualité d'Anglais, il rencontra la main que l'Europe voyait alors levée en tous lieux contre l'Église et contre l'Angleterre ^ Il fut arrêté et mis sous la surveillance de la police. Deux années s'étaient écoulées sans amener pour
< :< Très-cher à Pie VII. » C'est ainsi qu'il est qualifié par M. Brute, évèque de Vincennes— Indiana. — Voir: note manuscrite de M. Brute, citée par the Rev. J. R. Bayley. — Histonj of the catholic Church on the Island of New-York.
2 Joachim Murât, qui n'était en réalité qu'un des lieutenants de Napoléon , occupait k ce moment le trône de Naples. Il y remplaçait Joseph Bonaparte, que l'impérieuse volonté de son frère avait envoyé à Madrid.
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lui lies jours meilleurs , lorsqu'il fut frappé par la mort, subitement, au mois de juin 1810^
Ce regrettable événement apporta un nouveau retard à l'arrivée des bulles et des lettres apostoliques qu'on attendait depuis si longtemps aux Ktats- Unis : elles y parvinrent seulement dans l'automne de 1810.
Le sacre des nouveaux évêques fut salué avec bonheur par la jeune Église d'Amérique, qui pouvait compter déjà cent cinquante mille âmes dans son sein^. De pieuses solennités se succédèrent alors, à quelques jours d'intervalle, dans la ville de Baltimore. M. Michel Egan fut sacré évêque de Philadelphie, le ^8 octobre; M. Jean de Cheverus, évêque de Boston, le 1" novembre; et M. Benoît-Joseph Flaget, évêque de Bardstown , la semaine d'après. Le jour du sacre de M. Flaget, M, de Cheverus prononça dans la cathé-
1 On lit dans une des notes manuscrites laissées par M. Brûlé — l'évéque de Vincenues — « 13 septembre 1810. On a appris la mort de M. Concanen, dominicain, désigné évêque de New -York, mort à Naples, étant empêché de partir par la police, son passage déjà payé. »
Le Père Concanen, retenu par mesure arbitraire loin de son diocèse de New-York, qu'il ne vit jamais, n'en est pas moins considéré comme un des promoteurs de la religion catholique en Amérique. C'est à son instigation que fut fondée — dans le Kentucky — la première maison que les Dominicains ont eue aux États-Unis; il en a été le bienfaiteur.
2 At this time — 1810 — there were about seventy priests and eightij churches in the United States, with a cathoUc population of probably one hundred and fifty thousand. « A cette époque — 181 0 — il y avait environ soixante-dix prêtres et quatre-vingts églises dans les États-Unis, avec une population catholique d'environ cent cinquante mille âmes. » Sketch of the origin. and progress of the catholic Church,... by Rev. C. J. White, déjà cité. — Vingt ans auparavant, le nombre des catholiques dans l'Union ne s'élevait guère qu'à vingt-un mille. Voir {'Introduction, page 24.
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drale de Baltimore, un discours qui fut très-admiré. Il saluait M. Carroll comme VÈlie de la loi nouvelle , le père du clergé , le conducteur du char d' Isrciël dans le Nouveau Monde. Il y célébrait les louanges de la société de Saint - Sulpice , à laquelle appartenait M. Flaget ; citant à ce sujet les paroles prononcées par un grand évêque ' à son lit de mort , « à ce moment où Ton ne flatte pas : « Je ne connais rien de plus vénérable et de plus apostolique que Saint- Sulpice. »
Quelques jours avant de recevoir l'onction des évêques, M. de Cheverus avait quitté sa ville de Boston. Il était venu frapper à la porte du séminaire de Sainte -Marie, avec le désir de se préparer" dans un recueillement plus complet aux redoutables devoirs de la charge épiscopale. Pendant la retraite qu'il fit à ce moment, il fut sous la direction de M. Nagot, vieillard vénérable, d'une vertu tout angélique , d'une simplicité aimable , d'une profonde humilité.
C'était la première fois que M. de Cheverus, l'apôtre de Boston et de la Nouvelle -Angleterre, se trouvait éloigné du milieu de son troupeau, depuis treize ans qu'il était entré dans les travaux de son apostolat. Du jour où, débarquant sur le territoire du Massachusetts, il avait écrit à M. Carroll : « Je me rendrai au poste qu'il vous plaira de m'assigner, sitôt que j'aurai reçu vos ordres. Envoyez -moi où vous savez qu'on a le plus besoin de moi, sans vous occuper des moyens (le pourvoir à ma subsistance. Je suis tout disposé à
I Fénelon.
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travailler de mes mains, si cela est absolument nécessaire ; je crois que j'en ai la force ; je jouis d'une bonne santé , et j'ai trente ans ; » de ce jour-là , ce prêtre admirable s'était fait une loi de ne pas dérober un seul de ses instants au soin des fîmes qui lui étaient confiées.
Les sept États qui forment la Nouvelle-Angleterre, et qui embrassent une étendue à peu près égale à la moitié de la France, ne possédaient à cette époque, en 1796, que deux prêtres catholiques, M. Matignon et M. de Cheverus. Tous les deux , chassés de France par la révolution, avaient émigré d'abord en Angleterre; tous les deux, après s'y être créé des ressources suffisantes et de saintes occupations, s'étaient arrachés aux douceurs d'une existence devenue facile , uniquement parce que , dégagés de leurs devoirs envers leur ingrat pays, ils avaient voulu servir Dieu là où se faisait le plus sentir la pénurie de prêtres.
En 1792, M. Matignon était arrivé aux États-Unis; M. de Cheverus l'y avait rejoint en 1796. M. Carroll l'attacha tout aussitôt à la mission de la Nouvelle- Angleterre, et lui confia en outre le soin des tribus indiennes de Penobscot et de Passamoquoddy , sur la frontière du Nouveau- Brunswick, tribus évangélisées au XVII* siècle par les Pères de la Compagnie de Jésus, et demeurées célèbres pour leur fidélité à la foi. Le zélé missionnaire avait appris d'une vieille sauvagesse la langue que parlaient ces pauvres Indiens. Il se rendait au milieu d'eux pendant plusieurs mois chaque année. Se consumant alors de fatigues, de courses et de
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veilles , il voyageait à pied , un bâton à la main ; traversait dans un frêle canot les grands lacs, les fleuves débordés, les courants rapides; couchait la nuit sur la terre, à l'abri de quelques branchages , ou plus souvent encore sous son canot renversé ; il allait et venait d'une tribu à l'autre , portant partout les bienfaits de son ministère, ne tenant aucun compte de ses peines, et se regardant comme « un serviteur inutile qui n'aurait encore rien fait » . Lors(iu'après ces rudes travaux il revenait à Boston, c'était pour y trouver moins de consolation, souvent, qu'au milieu de ses Sauvages. La capitale du Massachusetts demeurait un des centres de la résistance prolestante à l'action grandissante du catholicisme. Pour combattre les préjugés anciens , pour triompher d'eux , comme on y parvint d'une manière surprenante , pour soutenir les espérances de la congrégation fidèle, il fallait, avec l'aide de Dieu, des efforts incessants et d'héroïques exemples'.
Il était un endroit peu éloigné de Baltimore où l'on pensait souvent à M. de Cheverus, depuis qu'on
1 Peu de temps après son arrivée dans son diocèse, M. Carroll alla visiter les catholiques de Boston, au nombre de cent vingt environ. Nous trouvons les lignes suivantes dans une lettre écrite par lui à cette époque. « C'est prodigieux d'avoir à raconter les grandes marques de politesse qui m'ont été données en cette ville où un prêtre papiste était regardé, il y a encore si peu d'années, comme le plus grand monstre de la création. Plusieurs personnes ici, même parmi celles que l'on compte le plus, m'ont avoué qu'il n'y a pas longtemps elles auraient passé de l'autre côté de la rue pour éviter de rencontrer un catholique romain. L'horreur qui s'associait chez eux avec l'idée d'un papiste n'est pas croyable ; ce qui l'entretenait, c'étaient les discours scandaleux dans lesquels leurs ministres, tous les dimanches, défiguraient la reli- ^'ion catholique. » Voir the rev. C. J. White , plusieurs fois cité.
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l<î savait arrivé dans le Marylaud. A Emraesttburg , qui ne le comprendra? rien ii'eùl égalé le bonheur qu'aurait apporté sa présence. Jamais Elizabeth n'avait encore aperçu celui qui depuis six ans lui était à la fois comme un ami et comme un père. 11 s'était rapproché d'elle, et cependant elle ne l'attendait pas. Sachant le besoin qu'avaient de lui tant d'àmes dont il était l'unique pasteur, elle ne s'était pas permis de demander sa visite. Il plut à la Providence de lui accorder ce qu'elle s'était refusé à elle-même avec une touchante abnégation.
Un des évéques que son propre sacre avait appelés à Baltimore, M. Egan, avait d'étroits liens avec la société des Soeurs de Saint- Joseph. Une nièce à lui, M"* Marie Egan, s'était mise depuis quelques mois sous la direction de la mère Seton. Le désir de voir cette jeune nièce avant de partir pour son diocèse, l'intérêt qu'il portait comme prêtre à la première communauté de femmes née sur le sol des États- Unis, le projet qu'il avait conçu déjà, et qu'il réalisa quatre ans plus tard , d'établir des Filles de la Charité à Philadelphie, tous ces motifs l'engageaient à faire une visite à Emmettsburg. Naturellement il n'ignorait ni la part que M. de Cheverus avait eue à la conversion d'Elizabeth , ni l'intérêt que le saint évêque portait à tout ce qui la concernait. La pensée lui vint de l'inviter à l'accompagner dans le petit voyage qu'il comptait faire. Pris à l'improviste , M. de Cheverus n'eut pas le courage de répondre par un refus.
Sa visite, n'ayant point été prévue, n'avait pas été
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annoncée. Il arrive à Emmettsburg. Plus vif, plus empressé, peut-être, que son compagnon de voyage, il le devance, il vient frapper à la porte de Saint- Joseph. Il demande si l'on peut parler à la mère supérieure. Celle-ci est aussitôt prévenue que quelqu'un est là qui voudrait la voir au parloir. Sans demander qui l'y attend, elle se hâte de s'y rendre. Quel est donc cet inconnu qui sourit à son approche? Il ne lui parle pas encore. Son air est tout à la fois doux et grave. On dirait qu'il est attentif à la regarder.
Un peu surprise , elle interroge sa mémoire. — L'aurail-elle vu déjà, cet étranger? Ces traits, qui lui semblent inconnus, ne devraient- ils pas réveiller en elle quelque souvenir dont la trace s'est effacée?... Mais avant qu elle se soit fait à elle-même la réponse qu'elle cherche : « Je suis , lui dit l'étranger, je suis M. de Cheverus. » A ce nom vénéré, la joie, le saisissement s'empare de toute sa personne ; elle tombe à genoux , elle prend la main du saint évêque , elle ne peut détacher ses regards de ce visage paternel. Des larmes tombent de ses yeux , et elle ne sait pas qu'elle pleure. Elle veut parler, son émotion lui a ôté la voix; elle demeure ainsi pendant longtemps, muette, immobile à la même place, la plus émue du monde et la plus heureuse, jusqu'à ce qu'enfin elle surmonte cette impression si vive de surprise et de bonheur.
Les enfants de l'Église catholique les connaissent tous, ces précieux entretiens où le cœur se confie et s'éclaire ; où la confiance rencontre l'intérêt , la dou-
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leur, la consolation; la joie légitime, une afifecteuse sympathie; la docilité, une pieuse direction. Tout ceci se trouvait réuni, et rendit bien doux l'entretien qu'eut la mère Seton avec M. de (Iheverus. Les sujets qui la pouvaient toucher furent tous abordés et approfondis : ses obligations envers la communauté , ses devoirs envers ses enfants, ses inquiétudes, ses sollicitudes, et sa conduite à tenir au milieu de difficultés inattendues qui s'amassaient en ce moment autour d'elle, pareilles à de sombres nuages. Aucune parole écrite , aucune lettre , si longue qu'elle fût , n'eût remplacé quelques instants d'une intimité si parfaite.
Ce fut encore pour Elizabeth un grand bonheur de demander pour ses enfants la bénédiction de son vénérable ami. Au moment où elle le vit étendant sa main sur leurs jeunes têtes , elle le supplia de ne pas les abandonner si Dieu venait à les priver de sa présence ici-bas. Sa santé, d'ordinaire assez frêle, était alors très- ébranlée, et son cœur inquiet lui faisait craindre d'être rappelée de ce monde avant d'avoir accompli jusqu'au bout sa tâche maternelle.
ANTONIO FILICCHI A ELIZABETH SETON
Livourne, 29 mars 1811.
« Ma chère et meilleure sœur et amie ,
« Le révérend M. Zocchi m'a remis au mois de septembre dernier vos deux excellentes lettres, da-
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tées, l'une <lii 8 novembre 1809, l'autri', îles 20 et 22 mai 1810. Aussitôt, et bien volontiers, sur votre requête , je lui ai fait payer les mille dollars qu'il vous avait laissés pour les échanger contre somme égale tirée sur nous.
« C'est une pensée qui ne pouvait naître assurément, qu'après tant d'offres et de protestations, mon frère Filippo , — dont je regarde la santé comme parfaitement rétablie maintenant, — et votre frère Antonio , — solide de santé autant que possible , avec son Amabilia et ses sept enfants, — auraient pu ne pas répondre à votre appel. Ils savent à quel objet et à quel usage est employé votre argent. Aussi, puisque la Providence leur en donne le moyen, ils ne retireront certes pas leurs promesses.
« Nous vous confirmons de nouveau l'assurance que nous vous avons donnée de notre désir de vous aider en toute difficulté qui pourrait survenir, et de prendre part à vos charges autant que cela sera dans nos moyens. Chassez loin de vous toute timidité, parlez à votre frère des besoins d'une sœur, et confiezvous en Celui qui sait vêtir l'herbe des champs et nourrir les oiseaux du ciel.
« Nous nous réjouissons avec vous, le plus sincèrement, des progrès de votre saint et si utile établissement, sous la protection de votre digne archevêque Carroll. Nous lui souhaitons toute espèce de succès, que du reste nous espérons et attendons complètement de votre zèle et de vos exemples. Quant à ce dont vous me parlez dans vos lettres, de dispositions que nous prendrions pour être investis d'une part de propriété
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dans les bâtiments que vous allez construire, nous vous demandons de nous excuser, mais cela ne nous paraît pas chose possible.
« Le révérend M. Zocchi, qui doit vous remettre ce mot, m'excusera auprès de vous pour la brièveté de celte lettre, après un si long silence. Mais la faute en est à lui ; car la lettre qu'il m'adresse de Paris me presse et me laisse à peine assez de répit pour que je prépare mes lettres, en sorte qu'elles lui arrivent avant qu'il ne s'embarque à Brest. Si j'étais jamais assez heureux pour revoir encore votre terre de liberté et de paix, vous auriez un vrai et chrétien ami et frère auprès de vous en Amérique, pour compenser la perte de ceux qui , par leur désertion , se montrent bien peu dignes du nom de chrétiens.
« Croyez-moi sincèrement et à jamais.
« Votre, etc. etc. »
« S'il vous arrivait de voir l'évêque Cheverus et le docteur Matignon , veuillez , je vous en prie , me rappeler à eux. Qu'ils soient vos guides tous les deux, en tout. Ils sont des anges. Ils sont l'honneur de la France et la bénédiction de la Columbia'. »
' La Columbia, l'Amérique. Antonio Filicchi donne au Nouveau Monde le nom qu'il devrait porter, en honneur de celui qui en fit la découverte.
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ELIZABETH SKTON A ANTONIO FILICCHl
24 juiu 1811.
« Cher, mille fois cher Antonio,
« Vous ne pouvez vous faire une idée de ma joie en apprenant enfin de vos nouvelles, de celles de vos bienaimés, qui me sont si chers, et de notre Filippo , pour qui tant de larmes de regrets, tant de soupirs, se sont échappés vers le ciel, et tant de prières pour demander son repos ! pour qui tant de communions ont été faites, si convaincue que j'étais que vous ne l'aviez plus parmi vous ! Et non-seulement il est vivant , mais son rétablissement est assuré , et ni lui ni vous n'êtes fâché contre votre pauvre petite sœur, ni n'avez songé à l'abandonner. Ûh ! quelle immense consolation, quel profond bonheur, après tant d'actes de résignation que j'ai faits, non-seulement au sujet de votre précieuse existence, si exposée, cher Filippo, dans l'état de danger où je vous savais, mais encore à l'égard de cette amitié et de cette protection qui est ici- bas notre unique richesse.. . 0 le plus chéri et le plus généreux de tous les amis! nos cœurs, — vos trésors à vous, — ne vous manqueront jamais, jamais.
u Si vous n'avez pas reçu d'autre lettre de moi que celle dont vous me parliez, vous n'avez sans doute pas appris l'heureuse conversion de notre Henriette Seton, suivie, hélas! d'une prompte mort... La mort de Cecilia, M. Zocchi a dû vous en raconter tous les détails. Celle d'Henriette a été également accompagnée
CHAPIÏRK XVIII 488
de grandes consolations. Je les ai là, toutes les deux, qui reposent auprès de notre demeure ; j'y vais dire mon Teûeum tous les soirs. Oh! Antonio, si vous pouviez, vous et Filippo, savoir seulement une faible partie du bien que vous nous avez procuré à elles et à moi ! Mon Anna marche sur leurs traces; elle est un modèle de beauté, d'amabilité, de grâce , au dedans comme au dehors. Elle est admirée, — il serait impossible qu'elle ne le fût pas ! — comme une merveilleuse enfant de bénédiction , non - seulement pour sa mère , mais pour bien d'autres encore. Mes deux autres petites sont excellentes. Elles n'ont de pensées ni de paroles que pour aimer notre cher Seigneur et le servir. Je ne dirai pas pour le servir dans la vie religieuse, à leur âge on ne peut pas juger de cela, mais en se donnant tout entières à lui, quelque part qu'il les veuille.
« L'espérance, même si lointaine, que vous me donnez, qu'il serait possible que vous fissiez un voyage en ce pays-ci , est comme un rayon de lumière au milieu de mes sombres pensées sur l'avenir de mes pauvres enfants. Non que je me mette en peine pour leur fortune temporelle. Notre-Seigneur sait bien que je ne m'attristerai jamais de les voir même indigents, si seulement ils demeuraient fidèles à leur foi, et s'ils y conformaient leur vie. Mais leur avenir, si la mort m'^aluvait à eux, serait aussi désolant que possible; et ne pourrait cesser d'être tel, au point de vue humain, que s'ils étaient remis entre les mains de nos anciens amis ; ce qui serait la ruine certaine de leur croyance. Je remets tout, soyez-en certain, à Celui, comme vous le dites , qui nourrit les oiseaux du ciel.
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Mais dans l'état d'à fFaiblisse ment, d'ébranlement, où est maintenant ma santé, à peu près détruite, je ne puis les regarder tous les cinq sans éprouver les craintes et les pressentiments d'une mère qui n'a de pensée ni de désir qu'en vue de leur éternité. Notre saint Cheverus, lorsqu'il vint nous voir l'hiver dernier, a trouvé qu'ils donnaient, eux tous, de grandes espérances; et il m'a encouragée à compter qu'il ferait tout ce qu'il pourrait pour les protéger. C'est à lui, et à des cœurs tels que les cœurs des Filic.chi , que je les confie en ce monde.
« Le bonheur que nous avons de posséder la confiance de tant de familles respectables qui nous remettent entièrement leurs enfants, fait que nous sommes en état de marcher très-bien, sans dettes ni embarras. J'espère que notre adorable Maître a déjà opéré beaucoup de bien par notre établissement. Nos élèves sont au nombre de cinquante, sans compter les enfants pauvres qui n'ont pas le moyen de payer pour leur éducation.
a M. Carroll est notre protecteur, maintenant plus que jamais. Il nous est véritablement très -attaché. C'est lui-même à présent qui a pris la charge de supérieur de notre maison, qu'il avait dabord confiée à un autre. Ainsi, tout ce que je fais, tout ce que j'ai à décider, même sur les points de petite importance, est et sera réglé par lui uniquement, et par notre saint Cheverus.
«Oh! Antonio, combien la bonne œuvre que vous avez tant aimée a grandi, et s'accroît encore, dans notre sauvage pays des bois, comme vous aviez coutume de
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l'appeler! Béni, mille fois béni, soit à jamais son saint nom !
« Vous m'adressez vos lettres à Baltimore; mais nous sommes à cinquante milles au delà, au milieu des forêts et des montagnes. Ah ! si nous avions ici vos chers enfants si chrétiens, avec leur père et avec leur mère, ce serait un vrai paradis pour moi. Point de guerres parmi nous, pas même de bruits de de guerre. Des champs couverts de riches moissons, l'église de Sainte-Marie dans la montagne, l'église du village de Saint-Joseph , et notre vaste log-house, qui renferme une chapelle particulière, où réside continuellement notre adoré Seigneur : voilà nos richesses. Leur apparence modeste n'a pas empêché un des orateurs les plus éloquents et les plus élégants du barreau de New-York d'écrire autrefois à notre pauvre Henriette, qu'entre autres raisons qu'elle devait avoir pour ne pas prêter l'oreille à « la voix de sirène de sa sœur«, il fallait qu'elle sût que, d'ici à peu d'années, toute maison bâtie par un catholique serait rasée jus(ju'à terre; et que, quant à notre maison, d'ici à très-peu de temps, on la renverserait sur notre tête. Ce serait faire là , il faut en convenir, une chose assez étrange dans la terre de la liberté !
(( Veuillez dire à votre très- cher et vénéré frère que mes prières pour lui, bien que n'allant plus le chercher au delà du tombeau, n'en seront pas moins continuelles. Les enfants s'approchent tous de la sainte table une fois par mois, excepté la petite Rebecca; Annina, une fois par semaine. Et, croyez-moi, l'exemple et l'influence de leur mère ne font pas défaut pour
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exciter en chacun d'eux toute espèce de gratitude et de vive affection pour leurs véritables et plus chers amis et meilleurs pères qui , non contents de leur avoir conservé la vie en ce monde, les ont conduits à la lumière de la vie éternelle. Notre famille tout entière , les Sœurs, les enfants, tous, s'unissent dans les mêmes sentiments que nous éprouvons. Un grand nombre de communions ont été et seront offertes pour vous deux par des âmes qui n'ont aucune espérance de vous connaître, si ce n'est dans le ciel. L'éternité! mon frère, la passerons- nous ensemble? J'ai tant reçu, moi qui non seulement ne méritais rien, mais qui avais tout fait pour contraindre la main adorable de Dieu à me tout ôter, que j'ose espérer cette faveur encore ! cette faveur, que je ne cesse de solliciter comme une des plus chères et des plus désirées. Si c'est ici la dernière fois que je m'entretiens avec vous en ce monde, continuez, je vous le recommande, à prier toujours pour moi. Si je suis écoutée en l'autre monde, oh ! Antonio, ({ue n'obtiendrai-je pas pour vous, pour votre FiKppo et pour tous les vôtres? Que les bénédictions que nous vous avons dues vous soient rendues un millier de fois !... A vous pour toujours. »
L'archevêque de Baltimore et les supérieurs ecclésiastiques de la communauté de Saint-Joseph apportaient à l'examen des Constitutions qu'ils allaient lui présenter, les sages délais qui conviennent à la prudence. Sur plusieurs points, la nécessité s'imposait de modifier les règles données par saint Vincent aux Filles de la Charité. Ces changements, quelque désir
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qu'on eût de les restreindre, donnaient lieu à un travail considérable. Les principales difficultés qu'on y rencontrait naissaient de la situation même des Sœurs, séparées de la maison mère , dépourvues des ressources qu'on eût trouvées en pays catholique , et appelées à exercer leur mission dans un pays protestant, où l'exercice public de la religion qu'elles professaient était encore interdit il y avait peu d'années.
L'éducation des jeunes filles nées au sein des familles riches n'était point entrée, on l'a vu, dans le plan général de saint Vincent de Paul, hormis les cas de nécessité; et encore est-ce à peine s'il en a parlé. Son silence est facile à expliquer. A l'époque où il avait fondé son institut, la France était largement pourvue de ce qui convenait à l'éducation des classes aisées; il n'avait donc pas eu à s'en inquiéter. D'autre part , les libéralités faites aux diverses congrégations des Filles de la Charité leur ayant épargné, dès l'origine, la nécessité de gagner leur vie par le travail , elles avaient toujours pu s'appliquer dans une liberté parfaite aux œuvres de la charité la plus désintéressée. La situation était bien différente en pays protestant , aux États-Unis. Aussi les supérieurs de la communauté estimèrent-ils, comme une condition essentielle de son existence, qu'elle pût s'occuper des jeunes filles riches, tout en se consacrant à élever les enfants pauvres. Ils pensèrent très-sagement que, tandis qu'ils se permettaient de modifier les règles de la Compagnie sur ce point particulier, ils se conformaient, même en cette apparente transgression , à l'esprit de charité dont s'était toujours inspiré le saint fondateur. Les œuvres si diverses de
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saint Vincent de Paul n'ont jamais connu d'autre objet que la gloire de Dieu et la charité envers le prochain. Or existait-il un meilleur moyen de servir les intérêts de la religion et de la société en Amérique , que d'as surer à une classe influente les bienfaits d'une éducation solide, d'une éducation religieuse?
L'archevêque de Baltimore et son conseil désiraient que la mère Seton fût conservée à la tête de la communauté. Ceci demandait encore un règlement spécial. Elizabeth, en efifet, mère et tutrice de cinq enfants, qui tous réclamaient les soins de la vigilance maternelle , ne se trouvait pas dans les conditions que la règle exige des veuves qui entrent dans la Compagnie. Or, aux yeux d'Elizabeth, aux yeux de la veuve de William- Magee Seton, après ses devoirs envers Dieu, ses devoirs envers ses enfants passaient avant tous les autres devoirs. Pour elle, rien qui ne s'éclairât aux vives lumières de la foi : veiller sur ses orphelins, travailler à assurer leur salut éternel, était bien le premier attrait, le premier besoin de son cœur; mais c'était surtout son devoir, et le plus pressant, le plus indiqué, le plus dans sa voie. C'est pourquoi , jamais elle n'eût accepté rien qui eût pu la détourner de ce soin suprême. Sa surveillance active, ses efforts continuels pouvaient seuls réussir à préserver ses enfants des influences protestantes. Le moyen lui resterait -il de veiller sur eux d'un esprit aussi attentif, si de nouveaux et plus étroits liens l'engageaient envers la communauté? A cet égard, le doute était possible, et l'extrême délicatesse de sa conscience s'en alarmait. «Vous savez, mon père très-vénéré, écrivait-elle à
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M. Carroll, vous savez tout ce qui s'est passé, à partir du moment qu'a commencé mon union à cette maison, jusqu'à ce moment présent : les tentations, les épreuves, etc. etc. J'apporte tout maintenant aux pieds de notre adoré Seigneur, et je remets entre vos mains, à vous, comme à son représentant, le soin de décider de ce que je deviendrai.
« Les règles qui nous sont proposées sont presque les mêmes que celles que nous avons dans le manuscrit original des Sœurs de France. Je n'ai jamais eu une seule pensée qui fut en désaccord avec ces règles ; je suis prête à les observer autant que mes pauvres forces pourront me le permettre. Les constitutions proposées ont été également examinées par notre révérend directeur, et je vois qu'il fait quelques observations sur ma situation relativement à elles. Assurément, il ne faut pas qu'on tienne compte d'une unique personne, là où le bien général est en question. Pour ma part, vous le savez, je ferai avec joie tel sacrifice que ce soit, que vous estimeriez compatible avec mes devoirs de mère ; ces devoirs , qui pour moi sont les premiers de tous, et dont rien au monde ne me détacherait. J'attends de la bonté de M. Dubois qu'il ne vous cache rien de ma situation et de mes dispositions telles qu'il les connaît; et si je sais me connaître moi-même, elles lui sont connues, à lui, aussi bien qu'à Dieu, w
Elle écrivait vers ce même temps à une de ses amies : « Suivant les lois de l'Église , qui me sont si chères, je ne pourrais accepter aucun engagement qui viendrait s'interposer entre moi et mes devoirs envers mes enfants. A moins que je n'eusse trouvé pour eux
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des ressources indépendantes et un tuteur. Et encore , à mon sens , le monde entier ne ferait pas qu'un tuteur fût capable de suppléer une mère. »
S'adressant à cette même amie, quelques semaines plus tard, le 5 septembre 18H : « Maintenant, dit-elle, tout est de nouveau en suspens , et je songe à me préparer pour recommencer de vivre dans le monde. Quoi qu'il arrive, nous serons toujours sous la protection du Très-Haut, du Très-Puissant. Vraiment je serais heureuse, pour ma part, si je pouvais inspirer à votre chère âme autant d'indifférence qu'il s'en trouve dans la mienne, du moment où je sais que, pendant le peu de jours que dure ce pèlerinage terrestre, l'adorable volonté de Dieu s'accomplit en moi. Je le fais, ce pèlerinage, au milieu de tant de larmes , il est semé de tant de croix, qu'assurément la joie se trouvera au bout avec le repos éternel.
« Regardez là- haut : les plus élevés au ciel ne furent-ils pas les plus abaissés sur la terre? Ce qu'ils ont ambitionné le plus , c'était la pauvreté et l'humiliation, ces compagnes fidèles de leur Maître, et de notre Maître, pendant sa vie toute de douleur. Ce n'est pas pour vous que je dis ceci, c'est pour celle en qui vous souffrez plus qu'en vous-même. Mais, chère amie, si Notre -Seigneur ne nous donnait que nos propres misères à porter, sans nous affliger en ceux que nous aimons au point d'avoir fait d'eux la meilleure partie de nous-mêmes , nous ne souffririons pas de la même manière que lui , qui n'a tant souffert qu'à cause de nous, et à cause des outrages faits à son Père... C'est maintenant que nous sommes dans la sûre et véri-
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table voie qui conduit à cette longue, longue éternité que nous avons là devant nous. Ayons seulement du courage, et nous marcherons vers le ciel avec la vitesse d'un bon coursier, au lieu de ramper et de nous traîner dans le chemin. Tout ce que je puis dire, c'est que notre Maître est trop bon pour nous s'il nous donne à finir notre vie comme il a voulu passer la sienne, sans une place où reposer sa tête. L'eau me vient à la boucha, vraiment, quand je pense qu'il m'accordera peut-être cette faveur ! Mais que tout soit fait dans l'ordre de sa providence , ne demandant rien, ne refusant rien. Béni soit, mille et mille fois, son nom saint et bien-aimé ! »
Ainsi nulle épreuve ne le déconcertait, ce cœur de notre Elizabeth , fixé vraiment , et comme enraciné dans la volonté de Dieu. Tout lui était aimable et bon, puisque tout lui venait du Maître aimant , du Maître aimé , qui voulait , à cette heure , son perfectionnement ; et plus tard, et toujours, son salut éternel. Si éprise qu'elle fut de la divine volonté , elle ne se trompait pas pourtant sur les suites qu'aurait pour elle l'événement dont elle était menacée. Dans l'obscurité de son avenir, elle entrevoyait ce qui avait fait le repos et la sécurité de sa vie s'écroulant tout à la fois pour la laisser dénuée et seule. Allait-elle retourner au monde qu'elle avait cru fuir à jamais? Qu'iraitelle y faire , elle et ses enfants? Oii trouver appui? Où rattacher le fil brisé des tentatives abandonnées? Les protecteurs naturels de ses cinq orphelins jouissaient à la fois de considération, d'influence dans leur pays, et des biens de la fortune ; mais ils la repous-
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saient d'un commun accord. Depuis le jour de sa conversion, elle l'avait éprouvé en toute rencontre. Vers ré[)oque dont nous nous occupons : « Ils parlent de moi, disait-elle, comme d'une hypocrite, d'une fausse dévote, d'une sirène, la peste de la société.» Il est vrai qu'elle ajoutait aussitôt : « Pour une âme dont l'unique désir serait de ressembler à Celui qui fut méprisé et rejeté des hommes, tout ceci est comme une musique pleine d'harmonie. »
Toutefois, quand la nature reprenait le dessus, quand la grâce était moins sensible, cet abandon de tous les siens était amer pour un cœur aimant, menaçant pour une mère inquiète. Elizabelh, votre avenir s'éclaircira. Dieu ne demande pas de vous ce sacrifice douloureux que votre obéissance entrevoit, et qu'aussitôt elle embrasse. Ce qu'il veut de vous, c'est vous employer encore à la sainte œuvre qui sera votre gloire un jour. Vous l'achèverez. Vous en verrez les progrès heureux; il seront dès ici-bas votre récompense.
l'archevêque de BALTIMORE A ELIZABETII SETON
Baltimore, M septembre 1811.
« Très-honorée et chère Madame ,
« Vous avouerai-je que je me sens profondément confus de me voir appelé à donner ma sanction définitive à une règle de conduite et à un plan de gouvernement religieux destiné à faire naître et à entretenir
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chez un grand nombre «l'épouses bien-aimées de Jésus-Christ l'esprit d'une solide et sublime perfection? Quand je soii^e à combien de prières, déjeunes, et de veilles , les premiers fondaleurs des instituts religieux ont eu recours pour obtenir les lumières et l'assistance de l'Esprit -Saint, avant d'approprier leurs règles et constitutions aux fins que leur zèle se proposait, j'éprouve un tel sentiment de mon indignité, que je n'hésiterais pas à décliner la tâche qui m'est offerte, si je n'avais la confiance que Dieu se plaît souvent à répandre sa bénédiction sur les actes des ministres de la religion qu'il a établie lui-même; bénédiction à laquelle assurément ils n'ont aucun titre si l'on ne considère que leur mérite personnel. C'est sous l'impression de ces sentiments que je donnerai, et que je donne dès à présent, mon approbation aux constitutions qui m'ont été présentées par M. Dubois; après toutefois qu'elles auront subi les modifications qui lui seront indiquées ou qu'il pourra suggérer lui-même. Vous saurez par lui en quoi ces modifications consistent.
(( C'est pour moi une grande satisfaction d'apprendre que tous les points importants sur lesquels on croyait à une divergence d'opinion ont été réglés par MM. de Saint-Sulpice dans leur dernière délibération. Si ces points n'avaient pas été réglés, je ne pense pas que j'eusse pu approuver les constitutions telles qu'elles ont été formulées dans la copie que j'ai eue sous les yeux.
« M. Dubois ne m'a pas exposé les règles de détail qui concernent les fonctions particulières des Sœurs.
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Mais ces choses étant de celles dont vous-même et votre Père supérieur pouvez être les meilleurs juges, je vous donne tout pouvoir pour en décider, vous, votre supérieur et les Sœurs; ayant une entière confiance que l'Esprit-Saint vous guidera.
« J'attache une extrême importance à ce que l'on accorde aux Sœurs, non -seulement en général, mais à chacune d'elles en particulier, toutes les facilités qui peuvent contribuer à mettre leur conscience en repos; pourvu que cela se fasse sans nuire au bon ordre de la communauté. Il- y aura là, en conséquence, matière à un règlement. Je vois aussi avec plaisir qu'on a écarté la pensée d'établir d'autres liens que ceux de la charité entre les Sœurs de Saint -Joseph et la Compagnie de Saint-Sulpice. En effet, les intérêts qu'elle a, son administration, son gouvernement, ne doivent pas se confondre avec les vôtres, ou du moins ne doivent pas être placés sous le même contrôle. Par là vous vous épargnez beaucoup d'incon vénients, ainsi qu'à MM. de Saint-Sulpice. Aucun membre de cette Compagnie, si ce n'est votre supérieur immédiat, résidant près de vous, ne prendra part au gouvernement ni aux affaires des Sœurs; néanmoins, en de très-rares et exceptionnelles circonstances, le supérieur du séminaire de Baltimore pourra encore s'occuper d'elles, lui seul , mais non sa Compagnie. Ce dernier point toutefois doit être entendu de façon à ne pas exclure la surveillance essentielle et le contrôle de l'archevêque sur toutes les communautés de son diocèse.
« Votre propre position, en ce qu'elle a de particulier, demande à être prise en considération d'une
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manière toute spéciale, à cause de ce qui louche vos chers enfants. Il m'a semblé qu'en ce qui vous concerne , vous et votre famille , on ne devait se guider pour le moment que d'après des principes généraux fondés sur la justice et la gratitude. Les considérations de détail devront être réservées pour plus tard ; on y reviendra lorsque des circonstances nouvelles exigeront qu'on s'en occupt^ Actuellement il y aurait trop de personnes à consulter ; et parmi celles-ci , il en est qui ne sont pas très-compétentes pour bien juger. Et encore ceux mêmes qui seraient compétents pour juger pourraient voir leurs combinaisons les plus équitables devenir vaines par suite des changements que quelques années opèrent inévitablement.
« M. Dubois a été très- explicite en me communiquant tout ce qu'il importait, je crois, que je susse.
c( Je vous féliciterai beaucoup, vous et vos bienaimées Sœurs, lorsque vos constitutions seront adoptées ; car ce sera pour vous comme si vous étiez délivrées d'une situation où il vous était difficile de marcher bien droit, n'ayant pas de route déterminée par oià vous deviez avancer. Soyez assurée, et assurez vos Sœurs, de ma plus vive sollicitude pour votre progrès à toutes dans le service et la grâce de Dieu. Je me confie en vos prières. Les miennes ne vous feront pas défaut pour demander votre succès dans l'importante tâche de l'éducation; qui sera et devra être, d'ici longtemps , votre occupation principale , et toujours votre emploi de prédilection.
« Il se passera un siècle, pour le moins , avant que
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les besoins et les habitudes de ce pays réclament, ou seulement veuillent admettre, les offices de la charité en faveur des malades, de manière à occuper un certain nombre de Sœurs en dehors de nos grandes cités. C'est pourquoi elles doivent considérer l'affaire de l'éducation comme une fin laborieuse , charitable et permanente, proposée à leur vocation religieuse.
« Je suis avec estime et respect , très-honorée et chère Madame , votre serviteur en Jésus-Christ,
« J. , Archev. de Baltimore. »
Les constitutions et les règles que les Sœurs de Saint-Joseph avaient résolu d'adopter leur furent présentées au mois de janvier 1812. En les leur proposant, on les invita à déclarer les observations qu'elles pourraient avoir à y faire. Comme on leur avait demandé d'exprimer leur approbation en levant la main, toutes , à l'exception d'une seule , témoignèrent leur acquiescement en faisant ce signe. Elles étaient alors au nombre de vingt. Immédiatement après la séance 011 leur vœu venait de s'exprimer, on expédia les constitutions à Baltimore, afin qu'elles y reçussent la sanction de l'archevêque John CarroU, avec la sanction du supérieur du séminaire de Sainte-Marie, M. Tessier, le successeur du vénérable M. Nagot.
CONFIRMATION DES RÈGLES DONNÉES A LA CONGRÉGATION DES SŒURS DE SAINT -JOSEPH
« J'ai lu, et me suis efforcé, en présence de Dieu, d'examiner les constitutions des Sœurs de Charité
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qui m'ont été soumises par le Révérend Supérieur du séminaire de Saint- Sulpice , et je les ai approuvées, les croyant inspirées par l'Esprit de Dieu , et trèspropres à conduire les Sœurs à la perfection religieuse.
<( f John , Archevêque de Baltimore. »
Baltimore, le 17 janvier 1812.
« Après avoir lu avec une grande attention les constitutions des Sœurs de Charité, et approuvé tout ce qu'elles contiennent , je les ai présentées au très-révérend Archevêque Carroll , pour obtenir son approbation. En même temps j'ai confirmé, et je confirme ici de nouveau, la nomination du révérend Jean Dubois comme Supérieur général de la Congrégation. En foi de quoi, j'ai apposé ici ma signature le 17 janvier 1812.»
« Jean Tessier. »
La première des obligations qu'avaient à remplir les Sœurs au moment où leur société se constituait , était de tenir les élections pour nommer les officières. En raison de leur petit nombre et du peu de temps qui s'était écoulé depuis qu'elles étaient dans la maison, on leur accorda dispense, pour cette fois seulement, de la plupart des règlements qui concernent l'élection des olficières principales. Du reste, autant que les circonstances le permettaient , elles procédèrent, pour faire leur choix, conformément aux statuts donnés aux Filles de Saint- Vincent de Paul. Nous
498 ELIZ.VBETH SETON
avons dit déjà que les statuts, constitutions et règlements de l'institut sont toujours demeurés les mêmes, y compris entièrement ceux des articles qui concernent l'organisation intérieure de la Compagnie, et qui règlent par conséquent les élections qu'elle est appelée à faire.
Les Sœurs avaient donc à élife parmi elles, à la pluralité des voix, pour une durée de trois années , une supérieure, une assistante, une trésorière, et une économe. Une supérieure, pour lui confier la direction de la communauté, de concert avec le supérieur général ou avec celui qui serait député de sa part. Une assistante, pour servir de conseillère à la supérieure, et la représenter en son absence. Une trésorière pour faire la recette, garder l'argent, et fournir au courant de la dépense ; avec obligation de rendre compte tous les mois à la supérieure ; et tous les ans, au directeur, en présence de toutes les officières. Une économe enfin, pour faire la dépense et pourvoir aux nécessités communes de la Compagnie, avec obligation de rendre compte toutes les semaines à la supérieure ^
Pénétrées de l'importance du devoir qu'elles avaient à remplir, les ferventes religieuses de Saint-Joseph ne manquèrent pas de se préparer, par la prière et par l'invocation des lumières de l'Esprit -Saint, à l'élection qu'elles avaient à faire. Leur choix, est-il besoin que nous le disions , désigna à l'unanimité Elizabelh-Anna Seton pour mère supérieure. Après elle , M""* Rose
• Voir la noie il i la fiu de ce volume.
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Wliite fut nommée assistante, M"" Catherine MuUen, trésorière, et M"' Anna Gruber, économe.
Ces choix , véritablement inspirés de l'Esprit de Dieu, étaient ceux qu'on avait prévus, le premier surtout ; aussi les supérieurs de la communauté avaientils ajouté aux constitutions un règlement spécial concernant les rapports de la mère Seton avec ses enfants. On avait fait en sa faveur une exception à l'article des statuts qui exige des veuves, si elles demandent à être admises dans la société, qu'elles aient préalablement mis ordre aux affaires temporelles de leur famille, de façon à ce que l'avenir les trouve à l'abri de toute préoccupation de cette nature. Elizabeth Seton fut autorisée à veiller, même après l'émission de ses vœux, aux intérêts de ses enfaats, et à administrer ses biens et les leurs; tant pour ce qu'elle pouvait posséder alors, que pour ce qu'elle pourrait acquérir dans la suite. Il avait été décidé en outre, et ceci encore par exception, que si, ayant été réélue à l'expiration de son premier triennat, comme les statuts le permettaient, elle était réélue une seconde fois, à l'expiration de son second triennat ^ , cette élection serait maintenue , du moment que les supérieurs de la congrégation le jugeraient utile au bien général. Ces heureuses et sages exceptions faites au règlement conservèrent à la congrégation l'inappréciable avantage de demeurer sous la direction de la pieuse fondatrice, et lui assurèrent, à elle, une sécurité, un
1 D'après les règles de la Compagnie, les supérieures, élues pour l'espace de trois ans, peuvent être réélues pour un deuxième triennat , mads pas au delà.
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repos, qui, dans la pensée de tous, lui étaient l)ien dus.
Les Sœurs, afin de s'animer à pratiquer avec ferveur les règles de leur institut , firent une retraite qui s'ouvrit le 2 février. On les avertit à ce moment qu'une prolongation d'une année entière leur était accordée à toutes, pour qu'elles pussent éprouver leur vocation. Un leur fit entendre aussi qu elles conservaient une entière liberté de se retirer après ce délai. Toutes, néanmoins , furent invitées à demeurer, quelque infirmité ou incapacité qui eussent pu les atteindre depuis leur entrée dans la maison.
Pendant le cours de l'année destinée à l'essai de la règle et assignée comme terme de la seconde probation des anciennes Sœurs , on ne reçut pas moins de dix nouvelles aspirantes , dont plusieurs firent dans la suite le plus grand bonneur à leur sainte vocation. Une des admissions les plus intéressantes, ce nous semble, qu'on fit à ce moment- là, ou pour mieux dire , dans l'automne précédent , fut celle de la fille aînée d'Elizabetb, Anna -Marie Seton^ alors âgée d'un peu plus de seize ans.
La douce et sérieuse enfant que nous avons vue , sept années auparavant, si attentive à adoucir par ses tendres soins les derniers jours de son père , n'avait pas cessé, depuis lors, d'être pour Ebzabeth, la veuve et la mère, un objet de consolation, de joie et de juste orgueil. Les grâces et la beauté qui s'étaient développées en elle avec sa jeunesse s' effaçaient devant l'éclat de son angélique vertu. Déjà du temps qu'elle n'était encore qu'élève, assujettie comme ses
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compagnes aux études du pensionnat , l'attrait de sa piété l'avait portée à demander qu'il lui fût permis d'observer les règles et usages de la communauté, du moins en partie. Tous les jours , levée à cinq heures , l'hiver comme l'été , elle se rendait à la chapelle ; là, prosternée, immobile, par les temps les plus rudes, elle passait une heure en prière en attendant la célébration de l'office divin. Plus tard, dans la matinée, elle réunissait autour d'elle de pauvres petites filles du village, auxquelles on lui avait permis de faire la classe. Elle trouvait sa joie à les instruire , à tourner vers le bien leurs jeunes esprits, et à former pour la piété leurs cœurs innocents. Tels étaient ses délassements, ses occupations préférées. Elle s'y était sentie appelée, qu'elle n'avait pas encore quinze ans. L'exemple de sa rare vertu , que son jeune âge rendait encore plus aimable et plus attrayante, avait singulièrement impressionné les élèves du pensionnat. Plusieurs d'entre elles, pressées d'imiter de loin sa conduite , et voulant s'encourager mutuellement à l'œuvre de leur sanctification , formèrent une association dont Anna fut l'âme et la vie. Cette édifiante petite société fut divisée par groupes de dix pensionnaires; elle eut ses règlements particuliers, ses pratiques de dévotion , ses réunions à la chapelle. La seule présence d'Anna au milieu de ses compagnes leur était un encouragement à la perfection. A voir les traits de sou visage, rayonnants d'intelligence et de bonté; à entendre sa conversation qui dénotait une supériorité d'esprit déjà remarquable; à suivre tous ses mouvements, guidés par la modestie et par la
piété, on comprenait l'immense ascendant qu'elle exerçait autour d'elle. Ses compagnes s'y étaient toutes assujetties. Elle seule, ignorante de son doux empire, régnait, et ne s'en apercevait pas.
Trop heureuse de laisser la grâce divine faire en secret son oeuvre, la mère Seton n'avait tenté aucun efifort pour diriger l'enfant de son cœur vers la perfection religieuse; mais lorsqu'elle vit qu'un irrésistible attrait l'y appelait, elle regarda que cette vocation lui promettait, à elle, le plus grand bonheur, et la plus haute récompense, qui put lui être accordée ici-bas comme chrétienne et comme mère.
Anna, novice dans la communauté, tombe malade. — Lettre de la mère Seton à M"" Eliza N. — Adieux et recommandations d'Anna à ses compagnes. — Aux approches de la mort, elle obtient de prononcer ses vœux religieux. — Elizabeth auprès de sa fille agonisante. — Mort d'Anna. — Lettre d'Elizabeth à M™« Eliza N. — Dévouement de M. Dubois. — Le petit séminaire du Mont-Sainte-Marie. — M. Duhamel. — M. Brute. — Dieu envoie à sa fidèle servante l'épreuve de la sécheresse et des ténèbres intérieures. — Profession religieuse de dix-huit Sœurs dans la communauté de Saint-Joseph.
Nos pressentiments nous trompent sans cesse. Serait-ce pour nous en avertir, que vous nous avez dit, ô notre Maître divin , Maître qui nous enseignez toute sagesse et toute vérité : « Ne vous tourmentez pas du lendemain. A chaque jour suffit sa peine? » Quand elle envisageait son isolement d'avec tous les siens, et sa santé ébranlée , Elizabeth , inquiète pour ses enfants, se troublait à la pensée qu'elle pourrait leur être ôtée et les laisser deux fois orphelins. Son effroi n'allait pas au-devant d'une autre séparation, bien plus déchirante : la séparation d'une mère qui assiste au départ d'un de ses enfants. C'était là le déchi-
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rement, c'était là le martyre du cœur, auquel elle était appelée : sa tille, sa sainte et sa bien-aimée, qu'une vocation religieuse semblait avoir fixée auprès d'elle à jamais, son Anna, allait être redemandée au ciel.
L'hiver avait été précoce et froid. Anna, très-dure à elle-même, mortifiée, peu soucieuse des intempéries de la saison, ne s'était pas plus ménagée que de coutume : se levant la première au son de la cloche, quittant la maison par tous les temps pour porter des secours aux malades , allant laver à la pompe par les matinées les plus rudes. Elle était souffrante déjà, quand un jour elle fut mouillée par la pluie, et saisie du froid. Elle éprouva d'abord une vive douleur à la poitrine , puis survint la fièvre , puis la toux , puis une opiniâtre douleur au côté; quelques jours après, elle s'alita. Aucun doute n'était possible; elle était atteinte d'une impitoyable maladie de poitrine.
Les progrès du mal allèrent toujours croissant jusqu'au 30 janvier, que l'état où elle se trouvait faisant pressentir une fin prochaine, on lui administra les derniers sacrements. Elle les reçut avec des sentiments de ferveur extraordinaires ; calme et sereine en face de la mort, occupée à donner du courage aux personnes qui l'entouraient, éloquente à leur persuader d'oublier la terre et d'élever leurs âmes vers les pensées éternelles. C'est à sa mère qu'il appartient de parler d'elle, à sa mère seule.
CHAIMTHK \l\ .iO.J
ELIZÀBETH SETON A MADAME ELIZA
U février 1812.
« Il est bien vrai , la chère , la délicieuse , la parfaite enfant de mon cœur, est sur le point de son départ. Toute la semaine passée, elle n'a cessé d'être sur le qui-vive, s'attendant à chaque crise de toux que ce serait la dernière crise , et cela avec une paix, une résignation, un contentement d'âme!... Elle ne souffre pas qu'on verse une seule larme auprès d'elle. Elle a toujours quelque chose de consolant à dire à chacun. Elle dit à ses compagnes qui viennent en grand nombre , tantôt l'une , tantôt l'autre , autour de son lit : « Voyez pourtant comme on prut vite mourir ! Songez à ce que vous voudriez être , si vous vous trouviez sur ce lit de mort, là, comme moi. » Quand elle parle avec sa pauvre mère , c'est pour faire quelquefois des projets : « Si je devais vivre, dit-elle, très-chère maman... » puis vient le reste, et quand elle a achevé , elle finit toujours en disant qu'elle n'est pas seulement résignée , mais heureuse de partir avant d'avoir à traverser les dangers et les épreuves des années qui semblaient être devant elle. Dans la dernière des crises qu'elle a eues, la sueur froide , la respiration étouffée , une souffrance pareille à celle de l'agonie , semblaient annoncer sa fin prochaine. Elle souffrait d'une telle douleur dans les yeux , qu'elle ne pouvait plus les fixer. « Je ne puis plus te regarder, mon cher crucifix, dit-elle; mais j'entre en agonie avec mon Sauveur. Je bois mon calice avec
506 KIJZABKTH SKTUN
lui. Mon Maître adorable , que votre volonté soit faite, votre volonté toute seule. Je la veux aussi. Je quitte ma chère, ma bien-aimée mère, parce que vous le voulez,... ma chère mère... ! »
« Pauvre mère! direz-vous , Eliza, et pourtant heureuse mère ! Vous le comprendrez pour moi, chère amie. La voir recevant les derniers sacrements avec les mêmes sentiments que j'y apporte moi-même ; voir son âme , pure et précieuse , tendre de toutes ses forces vers le ciel; penser à son innocence, à cette pureté de vie extraordinaire , dont je pourrais vous donner des exemples ravissants : tout cela s'unit à mes réflexions sur ce triste monde pour réduire au silence la pauvre nature. »
Le dimanche qui précéda sa mort, Anna, inspirée par ce courage surnaturel que donne la foi, voulut qu'on amenât près d'elle toutes les élèves du pensionnat, afin que la vue de sa beauté flétrie et de son corps prêt à tomber en ruines leur fût une leçon saisissante du néant de la vie. On les fit entrer successivement; d'abord les enfants qui avaient fait leur première communion, puis celles qui se préparaient à la faire, puis enfin celles qui composaient, dans la pieuse association dont nous avons parlé , ce qu'on appelait la dizaine d'Anna.
A mesure qu'elles se présentaient, la malade leur parlait de la manière la plus émouvante : « Mes chères amies , approchez ; regardez bien votre pauvre Anna; voyez où elle en est réduite; elle qui était, il y a quelques semaines à peine, aussi gaie , aussi ani-
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mée, aussi heureuse que vous... Regardez -moi maintenant entre les bras de la mort. Voyez cette maigreur et ce pâle visage ; il faut que je parte pour l'éternité. » — Le son de sa voix, sourd et voilé depuis sa maladie, semblait sortir des profondeurs de sa poitrine, et ajoutait une étrange solennité à chacune de ses paroles. «La mort, continua-t-elle , a déjà commencé son travail. » Ici, elle écarta le fichu autour de son cou, pour montrer à ses compagnes les traces qu'avait laissées la maladie. « Voyez ce corps, que j'aimais à habiller et à parer si bien ! Qu'est-ce que de lui maintenant ? Regardez ces mains : le ver du tombeau trouvera là une maigre pâture. Qu'est-ce que la beauté, qu'est-ce que la vie ? Rien ' rien ! Oh ! aimez Dieu , et servez-le avec fidélité. Soyez bien pieuses... Priez pour moi. »
Plus elle approchait de sa dernière heure, plus elle se montrait absorbée en Dieu. Ses délices étaient encore d'entendre chanter à côté d'elle les cantiques qu'elle avait aimés , ou d'en réciter elle-même les passages les plus propres à raviver sa ferveur. «L'éternité ! l'éternité! s'écriait-elle souvent: éternité de joie qui ne cessera pas ! éternité de soupirs qui n'auront pas de fin ! Oh ! puissé-je échapper à ces efi"royables tourments! »
Entièrement détachée de toute pensée terrestre , elle exprima seulement le désir de mourir Sœur de Charité, pour accomplir au seuil de la mort, mais encore vivante, le sacrifice qu'elle avait espéré faire à Dieu dans la fleur de ses jeunes années. Cette grâce lui fut accordée; et comme le délai qu'on avait exigé pour la pro-
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bation des religieuses n'était pas encore écoulé , on abrégea, en faveur de celle qui n'avait pas le temps d'attendre , le délai qu'on avait fixé.
La veille même de sa mort, elle se lia par les saints engagements de pauvreté, de chasteté et d'obéissance ; et c'est ainsi que, devenue véritablement épouse de Jésus- Christ, elle put emporter en mourant le titre de première Sœur professe de la communauté.
Le matin du jour où elle expira, elle fit appeler près d'elle Catherine et Rebecca , ses deux petites sœurs; et elle leur demanda de chanter à genoux, au pied de son lit, ces paroles d'un cantique qu'elle aimait :
Quand toutes les puissances de l'enfer m'environneraient , Je ne craindrais aucun mal ; Tant que j'aurai mon Jésus pour ami.
Je ne craindrai aucun danger.
C'était une scène à fendre le cœur. Le vœu que leur exprimait une sœur mourante donna d'abord à ces pauvres enfants une sorte de courage et d'empire sur elles-mêmes. Refoulant leurs larmes, et surmontant l'émotion qui les suffoquait, elles essayèrent de chanter. Leur voix mal assurée s'éleva peu à peu, et l'on entendait distinctement leurs paroles. Mais au bout de quelques moments , n'en pouvant plus de ces efforts, elles s'interrompirent sans pouvoir après retrouver leurs forces. Elizabeth, debout au chevet du lit, comme Marie au pied de la croix, soutenait dans ses bras sa fille expirante; des larmes roulaient en silence le long de son visage, tandis qu'au faible
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mouvement de ses lèvres ou pouvait voir qu'elle priait. Quand la dernière lutte commença, quand elle entendit les derniers sanglots , la respiration entrecoupée , elle se remit sans résistance entre les mains compatissantes qui cherchaient à l'entraîner loin de cette vue lamentable. Quelques-unes des Sœurs prirent sa place, et elle se retira auprès du saint Sacrement, où elle demeura prosternée jusqu'à ce que tout eut été fini.
L'âme pure d'Anna fut recueillie par les anges le 12 mars 1812. Peu de jours encore, et elle eût atteint sa dix-huitième année.
Le lendemain , on conduisit ses restes mortels dans le petit cimetière de la forêt, à côté des tombes de Henriette et de Cecilia. Ses compagnes , vêtues de blanc, suivaient le cercueil. Elizabeth le suivait aussi, plus semblable, dirent ceux qui la virent alors, à l'image de la Douleur qu'à une créature vivante. L'excès de la souffrance avait tari la source de ses larmes, et elle ne prononçait pas une parole. Elle voulut demeurer sur le bord de la fosse ouverte, jusqu'à ce lugubre moment où la poussière retourne à la poussière ; et après , comme elle s'en revenait à Saint- Joseph, on la vit qui regardait le ciel, et on l'entendit qui disait lentement cette seule parole : « Mon Père , que votre volonté soit faite. »
Peu de jours après, elle écrivait à la même amie : « Le départ de mon ange a laissé dans mon âme une impression si nouvelle pour moi et si profonde, que, si je n'étais pas obligée de vivre en ces chers petits qui me restent, je mourrais en elle, sans le vouloir. Certainement , sans le vouloir ; car jamais , par un acte
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libre de ma volonté, je ne consentirais à regretter l'accomplissement de la volonté de Dieu. »
Le 3 mai suivant , c'était le jour anniversaire de la naissance de son Anna. Sa douleur semble plus découragée ; elle s'attendrit davantage sur elle-même : « Le souvenir de ma pauvre chérie s'empare maintenant de moi à chaque moment. Sa modestie, sa grâce incomparable en tout ce qu'elle faisait ou disait; son air quand elle levait tout à coup ses yeux baissés et qu'elle faisait rayonner véritablement toute son àme jusqu'au fond de mon àme , — et c'était là souvent sa seule manière d'exprimer ce qu'elle pensait et ce qu'elle désirait ; — je suis si heureuse maintenant de n'avoir jamais eu à contredire un seul de ses désirs! — ses sentiments si purs , SOS façons de j uger si sages , si raisonnables ; la netteté , l'ordre qu'elle avait dans tous les petits objets qui lui appartenaient; son ingénieuse adresse à réunir l'élégance et l'économie dans sa mise, unie et si simple ; toutes ces choses qui faisaient le bonheur de sa pauvre mère, sont maintenant la source intarissable de ses regrets et de son admiration : il me semble que jamais je ne verrai rien qui puisse se comparer à elle... Pauvre mère! pauvre mère! laissez-la sépancher avec vous , Eliza.
« Si vous l'aviez vue au moment où j'étais à genoux, cherchant à réchauffer ses pieds glacés, — ils ont été glacés près d'un jour ou deux jours avant... — elle vit que je pleurais , et ne pouvant me cacher qu'elle pleurait aussi, tout en me souriant en même temps, elle me fit encore la question qu'elle m'avait si souvent adressée : « Se pourrait-il que vous pleuriez sur moi?...
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Ne devriez-vous pas vous réjouir?... Ce ne sera que pour un moment; et après, nous serons réunies pour l'éternité. L'éternité, l'heureuse éternité avec ma mère! quelle pensée !».. . Ce furent là ses dernières paroles. Et jusqu'à sa dernière agonie , quand ses lèvres tremblantes pouvaient à peine articuler un seul mot, comme elle sentit une de mes larmes qui venait de tomber sur son visage, elle me sourit encore et elle me dit avec grand effort : « Souriez -moi... , maman..., Jésus. »... avec un intervalle entre chacun de ses mots, car déjà elle ne pouvait plus prononcer deux mots de suite... Oh! le dernier regard de ses yeux ! comme si elle avait vu par delà les nuages..., et ces chères mains qu'elle avait jointes et qu'elle a toujours gardées ainsi!... La chère Sœur qui l'a habillée dans sa robe blanche a voulu couper ses manches pour la laisser, pour ne pas la déranger, dans cette position... Il ne faut pas que la pauvre mère en dise davantage. Priez seulement pour que la force lui soit donnée.
« Vous me croirez , si vous m'entendez disant de toute mon âme : Que votre volonté soit faitel... L'éternité, c'était le mot de prédilection d'Anna. Je le trouve écrit sur tout ce qui lui appartenait, sur ses livres, sur ses cahiers, sa musique ; sur les murs de sa petite chambre , partout ce mot-là.
« Que me voulez -vous donner de plus que vos myrtes et que vos jasmins , pour orner l'enclos qui renferme les précieuses tombes de nos trois chéries? Les enfants les ont couvertes de violettes, elles les ont jonchées de toutes les fleurs du printemps qui croissent autour d'ici ; le lis de notre vallée s'y trouve
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en abondance. Maintenant, elles sont tellement familières avec la mort, qu'elles ont marqué ma place à côté de Nina\ Tous les jours, elles y apportent quelque rosier, quelques arbustes ou une nouvelle fleur. Kitty' vient quelquefois m'embrasser avec transport, et elle me dit : « N'est-ce pas, maman, que nous serons bien heureuses quand nous serons là? »
Le supérieur de la communauté , M. Dubois , pendant la maladie d'Anna^ lui avait prodigué les consolations de son dévouement et de son ministère. Il se trouvait près d'elle à ses derniers moments. Quand il l'eut aidée à mourir, et qu'il l'eut accompagnée à la demeure de son repos , il reporta toute sa sollicitude sur la désolée Elizabeth. Elle en avait grandement besoin. Pendant longtemps, il lui sembla, tant la blessure de son cœur était profonde, que les jours se succédant aux jours, bien loin de la guérir, la rendaient plus sensible et plus vive.
M. Dubois s'était dévoué avec grande affectiou à la communauté de Saint-Joseph ; il en était à la fois le directeur, le protecteur et l'ami. Tous les matins , par toutes les saisons, il se rendait avant l'aube du jour à la chapelle des Sœurs pour y célébrer la sainte messe. La distance est de deux milles entre leur maison et le petit séminaire du Mont-Sainte-Marie. C'était une course de quatre milles que le bon prêtre avait à faire tous les jours, avant d'entrer dans les travaux de l'existence la plus remplie. Mais aucun dévouement
• Nina, dimiautif d'Anna.
2 Kitty, diminutif de Cathciine.
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n'était de troj) pour lui. A le voir tlès ce temps-là, on pouvait prédire ce qu'il serait, dans la suite, comme évêque. Les courses et la vie laborieuse du supérieur du Mont-Sainte-Marie et de Saint-Joseph, du desservant des congrégations qui avoisinent Eramettsburg, n'étaient que le prélude à ces voyages de plusieurs milliers de milles que le pasteur de l'immense diocèse de New- York devait entreprendre un jour, seul, à pied, pauvrement,, ne connaissant, comme il l'écrira plus tard', d'autre délassement à ses fatigues que les travaux du confessionnal et le soin d'administrer les secours à ses pauvres malades.
Grâce aux efforts de M. Dubois, le séminaire de la montagne, ouvert en 1809, avait pris une extension telle , qu'on y comptait déjà plus de quarante élèves en 1810; et soixante élèves l'année d'après ^ Non-seulement le dévoué supérieur avait la haute direction de la maison et des élèves , mais il remplissait encore auprès d'eux les fonctions de professeur dans les principales branches de l'enseignement. Sitôt que la surveillance des études ne réclamait plus sa présence, il s'occupait de ses pauvres, de ses malades. On le voyait courir au loin, prêcher, catéchiser, administrer les sacrements. La nuit même, souvent, ne lui apportait pas le repos ^. En 1810, M. CarroU, pénétré de
1 Voir la note li à la fin de ce volume.
•■2 Mont Sainte-Marie eut jusqu'à 110 élèves en 1824 , et dans les années précédentes. Voir Annales de l'Association de la propagation de la foi, n» V, année 1825.
A M. Brute, l'évéque de Vinceunes, raconte, comme ud exemple du zèle et de la charité de M. Dubois, qu'un jour, un samedi, après avoir entendu des confessions pendant toute la soirée, il partit à cheval, à la
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la nécessité de diminuer son fardeau, lui donna jtour auxiliaire, malgré la disette de prêtres, un ancien missionnaire du Saint-Esprit, M. !»uhamel, émigré français, que la furf-ur révolutionnaire avait poursuivi naguère jusque sous le climat meurtrier de la Guyane, où depuis près de neuf ans son ministère le retenait.
A [lartir de l'année 1795, M. Duhamel, réfugié aux Etats-Unis, avait eu charge d'âmes au milieu des congrégations qui environnent Hagerstown dans le Maryland, sur la frontière de la Pensylvanie. Il avait presque usé ses forces à les servir, quand M. Carroll l'appela au sein de la congrégation d'Emmeltshurg.
Deux ans après l'arrivée de M. Duhamel , M. Dubois avait reçu un second coopérateur, M. Brute de Remur, que nous avons vu s'embarquer, au mois d'avril I8IO, sur le navire qui ramenait M. Flaget de France en Amérique. Pour assurer la prospérité de l'important établissement du Mont-Sainte-Marie , on ne pouvait faire choix d'un prêtre plus capable et plus dévoué que ne l'était M. Brute, le futur évêque de l'Indiana. Son zèle égalait sa piété et la bonté de son cœur. Théologien consommé, controversiste redoutable, il avait montré pendant près de deux années qu'il venait de passer à Baltimore, comme professeur de philosophie dans le séminaire, ce que la cause de la religion pounuit, pour aller administrer les derniers sacrements à une mourante , près de Montgomery, à une distance de trente-cinq à quarante milles. Il était de retour à la montagne dès le matin, pour y entendre les confessions, et après, chanter la grand'messe, et annoncer la parole de Dieu. Personne, presque, ne sut qu'il avait été absent. Voir A Brie/ Sketch of the history of the cothalic Chutch on the islnnd of New- York, by tbe Rev. J. R. Bayley.
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vait attendre île sa science et de ses talents. Lui aussi, il faisait partie de la compagnie de Saint-Sulpice, et avait été formé à la piété par M. Emery. Sa naissance était très-honorable. Fils d'un intendant des domaines, en Bretagne, il appartenait à une famille royaliste de la ville de Rennes, demeurée ferme dans sa foi religieuse et dans sa foi politique, après avoir subi l'épreuve de la persécution et de la spoliation \
M. Dubois confia à ce nouvel auxiliaire plusieurs fonctions importantes dans l'intérieur du séminaire, et se reposa sur lui eu grande partie du soin de desservir la maison de Saint -Joseph. Là, les conseils qne son ministère l'appelait à donner, soit dans la chaire , au confessionnal, ou dans ses entretiens avec la vénérée supérieure , se trouvèrent d'un grand secours , et furent bientôt goûtés comme ils devaient l'être.
Une imagination brillante , un caractère vif et généreux , mais entièrement subordonné aux impulsions de la foi, donnaient à M. Brute, avec un grand sentiment des vérités de la religion , une ardeur tout expansive pour en prendre la défense par ses discours et par ses écrits. Ce fut avec bonheur qu'il rencontra dans la supérieure de Sa^nt-Joseph une âme exercée aux pensées les plus élevées, qui pouvait le suivre lorsque les élans de sa belle intelligence l'emportaient vers la région des hauteurs. « Il me semble, dira-t-il un jour, — lorsqu'il recueillera les souvenirs des années qu'il avait vécu si près d'Elizabeth, — il me semble que jamais on n'a pu trouver à un plus haut degré que chez
I Voir la note 13 à la fin de ce volume.
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elle l'élévation , la pureté , l'amour pour Dieu , pour le ciel, et pour les choses surnaturelles et éternelles. Si elle avait été placée en des circonstances semblables à celles où se trouvèrent une sainte Thérèse, une sainte Françoise lie Chantai, elle y aurait été remarquable comme elles par une égale sainteté '. »
LorsquElizabelh se confia à M. Brute pour la direction de son àme , elle était déjà fort avancée dans les voies de la vie spirituelle. Sa docilité cependant apprit de lui à gravir d'un pas plus égal et plus ferme ces invisibles degrés que l'àme élève en elle-même- pour monter, monter encore, et se rapprocher de son Dieu.
Elle 1 apprit de lui, peu à peu, par un progrès continu, mais qui se lit sentir plus tard. Car, au moment où il arriva, la dernière blessure quelle avait reçue en son cœur, était si récente et si douloureuse, quelle marchait toute courbée, accablée, comme Notre-Seigneur au Calvaire, succombant parfois, et restant là sur le chemin.
Ace moment, on le comprendra, la conduite d'un guide éclairé, le dévouement d'un pieux ami, arrivaient à propos en aide à la pauvre Elizabeth. Ses forces s'étaient affaiblies sous le coup de la mort d'Anna. Le temps n'était plus où, son énergie naturelle venant en aide à la foi la plus ardente , elle tra-
' He — M. Brute — reyarded fier as one who, to use his own lanyuage, if pluced in circumstances sitnilar to those of S. Theresa, or S. Frances de Chantai , would hâve been equally remarkabte in tlie scale ofsanctity. — Memoirs ofthe right révérend Simon W. Th. Gabriel Brute DD. first bishop of Vincennes, pijblished. by R' Rev. Jdines Roosevelt Bayley DD. bishop of Newaïk. — New-York, 1861.
- Axcensionfs in corde. Ps. Lxxxiii.
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çait chaque jour son sillon sans tourner la tête en arrière , quelque dur qu'il fût. Sa lutte avec la douleur, rébranlement de sa santé, la rendaient moins propre au fardeau , à la gêne des obligations que Dieu lui avait mesurées pour sa part. Un des devoirs qui maintenant lui semblaient le plus pénibles, était celui qui l'obligeait, en qualité de supérieure, à gouverner la communauté, à diriger et à instruire les élèves et les Sœurs. Ce n'était plus qu'avec effort qu'elle appelait sur ses lèvres ces effusions si touchantes, ces instructions persuasives dans lesquelles elle excellait toujours, car son effort était caché. Nul ne pouvait l'apercevoir. Dieu seul en avait le secret, Dieu seul, et le directeur dévoué qui l'encourageait en ses combats d'elle-même avec elle-même.
« C'est, écrit -elle à cet ami, c'est dans votre cher Bourdaloue , que je puise toujours pour mes instructions des dimanches; il est la source d'où découlent mille petits ruisseaux qui conviennent directement à tous nos besoins. Pauvre, pauvre poverina\ elle, obligée de prêcher ! Oh ! si vous saviez seulement la moitié de mes répugnances à faire une instruction ou un catéchisme, — les délices de mon cœur autrefois, — il me semble que vous prendriez en mépris cette lâche et ingrate pécheresse. Le cher Maître cependant me dit : « Tu dois faire ceci , et tu le feras, uniquement à cause que tu sais que je le veux. Conlie-moi
> Poverina, pauvre petite, eu italien. Elle s'appelait souvent ellemême de ce nom, qui lui avait été autrefois donné par la compassion du peuple de Livoarne lorsqu'elle sortit du lazaret accompagnant sou mari mourant.
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ton faible cœur et ta pauvre tête toute malade , c'est moi qui agirai pour toi. »
Quelquefois — le démon a des contrariétés si cruelles! — là où l'on s'imagine avoir quelque succès bien évident, il se montre tout à coup et il dit : «Regarde comme les voilà touchées, comme elles t'écoutent, toutes silencieuses et attentives : quel respect , quel regard d'amour ! w Et il s'etîorce de me distraire de toutes les manières. La pauvre, pauvre àme ne lui accorde pas même un coup d'œil ; elle va droit dans le chemin qui conduit à son cher Seigneur; mais le cœur est si accablé, si appesanti, par ce vil mélange ! « Ou bien, c'est au réfectoire; nies larmes m'échappent malgré moi; la faiblesse, celle d'un enfant qui viendrait de naître, s'empare de toute ma personne. Mais le cher Maître est là qui me dit encore : « Penses-y donc, si tu étais là bien tranquille, pouvant manger toute seule ton petit morceau , et de la qualité que tu le voudrais, n'éprouvant d'ailleurs ni peine ni répugnance à te nourrir, où serait la part que j'aurais, moi, à un pareil repas?... C'est ici qu'est ta place, pour maintenir le bon ordre, pour diriger celle qui fait la lecture, pour donner l'exemple, et pour manger joyeusement le peu que tu prends, en esprit d'amour, et comme si tu étais devant mon propre tabernacle. Je ferai le reste; toi. fais-moi l'abandon de tout, l'abandon de tout. » — Oui , cher Seigneur, tout pst abandonné! — Mais vous, mon père\ priez, priez continuellement pour la pauvre misérable. «
I hou ppre spirituel, .M. Biii(fi.
a II est vrai, mon être, mon existence, sont une réalité, puisque je médite, puisque je prie et que je parle, et que je conduis la communauté; et tout cela avec régularité, résignation, simplicité de cœur. rej)endant ce n'est pas moi , c'est une espèce de machine, agréable sans doute au Père plein de compassion ; mais c'est un être tout différent de celui dans
lequel l'âme agit Dans la méditation, dans la prière,
la communion, je ne trouve point d'âme; dans les êtres qui m'entourent, — moi h^s aimant si tendrement, — je ne trouve point d'âme; dans ce tabernacle, oii, je sais qu'il est , je ne le vois pas, je ne le sens pas. Mille morts seraient suspendues sur ma tête pour me forcer à renier sa présence , que je les affronterais plutôt que d'hésiter un seul instant ; et pourtant il me semble qu'il n'est pas là pour moi!
« Hier, cependant, j'avais retrouvé le sentiment de sa présence ; ce ne fut que pour voir l'enfer entr ouvert sous mes pas , et pour comprendre combien les jugements éternels sont terribles. Me voici maintenant écrivant à ma table , en face la porte de la chapelle , les yeux tournés du côté du tabernacle. Mon âme en appelle à Dieu : ce qu'elle éprouve, n'est-ce pas là un martyre continuel? »
(c Je ne suis qu'un atome, et vous êtes mon Dieu!
ma misère est mon seul titre à votre miséricorde
Il en est si peu qui seront sauvés ! Si nous nous perdons, la patience qui nous avait attendus en sera-telle moins adorable? Mon âme se plonge dans l'abîme
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de ce mystère , et demeure en ces profondeurs tout obscurité ; mais au dehors elle joue avec les enfants , elle se récrée avec les Sœurs , condescend à toutes les minuties, se montre attentive à tous les besoins, et agit avec la liberté de ce philosoj)lie qui souffrait en silence, laissant complaisamment torturer la machine, pour que rien ne fut dérangé, disait-il, dans la beauté de l'ordre général. Hélas! hélas! et dans tout ceci, pas une seule étincelle de l'action surnaturelle , mais plutôt les mouvements de la nature tombée après la faute originelle. Rien que le désir d'agir, d'être aimée, de plaire... Tout cela si loin de cette simplicité qui vient de la grâce, et qui changerait en or l'œuvre de chaque moment... Et après, quand l'àme s'en revient, toute confuse , en présence du tabernacle , elle se regarde comme si elle venait de faire la folle, ou comme si elle avait agi à la manière de ces personnes qui cherchent à plaire dans le monde , et qui gardent leur mauvaise humeur pour la maison. »
« Elles sont toutes là autour de moi, si aimantes, si attentives au moindre regard de la Mère, si vivement impressionnées par son sourire ou par l'ombre qui passe sur son front ! . . . Je frissonnerais du danger que ma situation intérieure pourrait avoir pour elles, s'il n'était pas aussi clair que le jour que c'est là un des moyens que Dieu prend pour faire avancer son œuvre. Ah! cette œuvre, elle est bien la sienne ! j'étais tellement peu faite pour y contribuer! Si j'écoutais la nature, je préférerais cent fois prendre le breuvage le plus amer, la médecine la plus rebutante, et, en somme.
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me soumettre à toute espèce de peine corporelle, plutôt que de dire seulement une parole à une créature vivante. Triste et indolente nature, ennemie de tout cfiFort, qui voudrait n'être qu'un animal, et mourir comme lui, sans penser à rien! 0 mon Dieu! tout ce que je puis faire, c'est de me prosterner, et de m'abandonner à vous. Que c'est bon à vous de permettre que je puisse encore le faire! »
« Ce n'est pas l'âme qui est coupable en tout ceci : l'esprit du mal, il est vrai, est très-actif; mais le bon esprit se tient dans l'angoisse au pied de la croix, élevant ses regards par delà toute cette désolation, adorant, se soumettant, abandonnant tout à Dieu; ne voyant que lui, s'anéantissant devant lui, oubliant toutes les créatures, disant Amen aux A ileluia qui retentissent au ciel ; se sentant prêt à tout moment à se précipiter jusque dans les enfers plutôt que d'ajouter une seule offense à cette montagne de péchés que l'âme coupable a déjà entassés sur les épaules du Sauveur. »
18 septembre, fête de saint 'l'homas de Villeneuve.
M N'oublions jamais ce jour : seule, à genoux, la lête appuyée contre le chevet du lit, le cœur appesanti, presque endormie..., nous fûmes réveillée comme malgré nous, et poussée à aller vers notre divin Seigneur, qui, si souvent, fait déborder sur nous la coupe (le ses bénédictions, à l'heure iiiêaie de notre insensibilité et de notre ingratitude.
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« Oui, <e jour-là, tandis que je m'approchais dp lui, plus semblable à Tesclave qui va de force à son devoir, qu'à l'infortuné en péril qui court à son libérateur : combien doux, combien miséricordieux, fut l'accueil que je reçus! Combien ma part fut abondante, et généreusement oiïerte ! Que de reproches en de tels bienfaits; que de reproches, adorable Maître, pour l'âme qui vous aime! Et aussi, avec quelle bonté n'aviez-vous pas réveillé cette âme , pour l'exciter au désir de vous recevoir! Et que vous répondit- elle après? Ah ! cela ne saurait s'exprimer que dans un langage d'amour, ignoré des voix de la terre; cela ne peut être compris que par une intelligence absorbée en Dieu, son Créateur, son Sauveur, son souverain Seigneur.
« Je veux garder le souvenir de la ferveur avec làquelle je renouvelai alors mon offrande de tout, absolument de tout, pour obtenir de Lui le don de son désirable amour. Croyant, doux Sauveur, que je voyais entre vos mains mon cœur couvert de souillures, rempli de misère, je vous conjurai de toutes mes forces de couper, tailler, retrancher, quelque angoisse que je dusse souffrir, tout ce qui pouvait s'opposer en lui à l'effusion de votre amour.
« Je renouvelle encore cette prière , et je vous demande comme la marque la plus grande de vos miséricordes, d'aller jusqu'au vif et de déchirer jusqu'à la dernière racine. Laissez saigner ce cœur, laissez-le souffrir... 4out souffrir, pourvu seulement, ô mon Seigneur bien-airaé , pourvu que vous le façonniez pour vous. »
r,HAPni<b; \i.\ S23
29 septeaihiv, , fête de l'archange saint Michel.
« Les soupirs des alïligés vous appellent, ô glorieux ami. Mon âme, confiante en votre secours, remplie (le ferveur, implore votre protection contre l'ennemi de son salut. Oh ! comme il triomphe dans cette pauvre âme!
« Pauvre , pauvre âme ! A l'heure du calme et de la paix, avec quelle assurance tu protestais de ta fidélité, avec quelle sincérité tu embrassais d'avance la souffrance et le travail ; et aujourd'hui, que tu sens le poids d'un seul doigt de cette main divine, que tu mériterais de sentir tout entière appesantie sur toi, ton calme disparaît, la nature se débat , la tristesse l'accable ; tu succombes , et la douleur te retient dans ses liens. Mon Jésus, levez-vous ^ et que vos ennemis disparaissent . Abritez mon esprit défaillant sous la bannière de ce saint ange qui s'écrie sans cesse : Qui donc est semblable à Dieu! »
Une visite que M. Carroll vint faire à la montagne et dans la vallée d'Emmettsburg contribua beaucoup à lui donner des forces pour surmonter ce qu'elle appelait « son indigne abattement » . Le vénérable archevêque s'éloigna d'elle , pénétré d'admiration pour sa résignation, ses efforts, son empire sur elle même , et les visibles effets de la direction qu'elle donnait à la communauté. La piété de toutes ces Sœurs qui rivalisaient de zèle pour marcher vers la perfection évangélique, laissa dans le cœur de M. Carroll une impres-
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sion très-édifiante. Quelques semaines plus tarJ, la mère Seton, remerciant son éminent ami des consolations que sa visite lui avait apportées, terminait ainsi : « J'ai eu bien des épreuves, et des plus rudes, dans ma vie , mais sûrement vous m'en féliciterez ; puisque le feu de la tribulation est, sans nul doute, destiné à consumer les nombreuses imperfections et les mauvaises dispositions que Notre-Seigncur trouve en moi. En vérité, ce feu atteint quelquefois si avant, qu'il ne m'est plus possible de dissimuler ce que je souffre. Par degrés pourtant, l'habitude fait qu'on se familiarise avec la souffrance. Je suis bien résolue à manger, mon pain quotidien , tout sec et tout dur qu'il est, d'aussi bonne grâce que possible. Je m'en viens le montrer à Notre-Seigneur, quelquefois. Il me fait rire de moi-même, et me demande de quelle espèce vraiment je voudrais qu'il fût, autre que celle que lui a voulue pour lui-même, et dont tous ses disciples ont pareillement voulu? »
Elle était si changée sous l'effort incessant de la souffrance et de la tentation, que tout lui semblait différent d'autrefois, bien que rien ne fût changé autour d'elle. Cette obéissance à ses supérieurs qu'elle embrassait avec un saint transport au moment de ses premiers vœux , cette obéissance qu'elle appelait alors M la sauvegarde de son âme » , lui était devenue comme une lourde chaîne, que la nature , tantôt languissante , tantôt rebelle, avait peine à souffrir. « Les règles, la prudence, la subordination, les opinions, etc., sont en vérité de terribles murailles pour une âme brûlante et indépendante comme est la mienne. Je suis comme
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un cheval fougueux que j'avais quanti j étais toute jeune : on voulut le dompter, et on l'attela à une lourde charrette. Le pauvre animal en fut si mortifié, que ni le fouet ni les caresses n'eurent plus d'effet sur lui; bientôt il fut réduit à l'état de squelette, et il mourut. Pour moi, tous les jours je demande à mon àme ce que je fais pour Dieu dans le modeste lot qui m'est échu; et je vois que je ne fais rien, que sourire, distribuer des caresses, patienter, écrire, prier, demeurer dans l'attente devant Dieu. Oh I mon cher Seigneur, que votre règne arrive ! »
Un jour, plus tourmentée que d'ordinaire, épuisée pour avoir lutté contre cette tentation de forme nouvelle, qu'elle foulait en vain sous ses pieds, comme on foule un de ces serpents dont on croit avoir écrasé la tête et qui se redressent encore, elle sortit de grand matin, et se mit à gravir la montagne d'Emmettsburg. Un petit chien qui l'accompagnait d'ordinaire, mais qu'elle ne voulait pas ce jour-là , s'entêtait à la suivre malgré elle. « Pour le chasser, dit-elle, comme il résistait à mon commandement, je pris un bâton et je l'en menaçai. Que lit le pauvre petit animal? Il se coucha sous le bâton , et il se mit à en lécher le bout. Le bâton ne remuant plus, il s'approcha en rampant un peu, puis un peu plus, jusqu'à ce qu'il eût atteint les pieds de sa maîtresse ; et alors il commença à les lécher avec des transports de tendresse et de joie. La pauvre maîtresse fut si touchée de cette leçon , qu'elle jeta le bâton , prit dans ses bras la fidèle petite créature, la couvrit de baisers et de larmes, les plus douces
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larmes qu'elle eût versées depuis des semaines entières : « Oui, mon Seigneur bien -aimé, oui, mon maître adoré, dit-elle, moi aussi je baiserai le bâton qui est levé sur moi pour me frapper, et je m'enlacerai autour de ces pieds qui sont tout prêts à me fouler. » — Puis ouvrant mon livre de prières, les premières lignes qui tombèrent sous mes yeux furent les résolutions d'une âme déterminée à un complet abandon , qui (lisait entre ar.ires choses : J'obéirai à la volonté de ceux pour qui je me sens le plus d'éloignement et de déplaisance. Je me mettrai sous les pieds de tout le monde. «
Le terme d'une année , qu'on avait fixé pour l'épreuve des règles de l'institut et pour décider les vocations des Sœurs, venait d'expirer. Dix -huit Sœurs furent admises à la profession religieuse*La retraite , les solenuilés qui eurent lieu lorsqu'elles prononcèrent leurs vœux, donnèrent une impulsion nouvelle au zèle et à la piété qui régnaient déjà dans cette portion bénie delà vigne du Seigneur. Quelques semaines plus tard , on établit à Saint-Joseph un noviciat dans les formes. La Sœur Catherine xMullen fut nommée maîtresse des novices. Le nombre de ces dernières se montait alors à dix, dont huit étaient entrées dans la maison l'année précédente. L'admission des Sœurs à leurs saints engagements et l'ouverture du noviciat complétèrent l'organisation de la congrégation, qui désormais se trouva toute prête à étendre ses pieux services au dehors et au loin, suivant que la Providence l'y appellerait.
La communauté de Saiiit-Josepli pemlaut la guerre entre [es Etats-Unis et l'Angleterre. — L'orphelinat de Philadelphie. — Mission confiée à la sœur Rose White. — DifDcuUés du voyage entre Emmettsburg et Philadelphie.— Dévastations opérées par les Anglais sur les côtes de la Chesipeake. — Incendie du Capitole. — Résistance de Baltimore.
— Journée des 13 et 14 septembre 1814. — Arrivée de Rose White à Philadelphie. — Détresse des Sœurs. — Charité d'une pauvre marchande — Événements survenus en Europe avant la chute du régime impérial. — Les maux de l'Église alarment les évèques des États-Unis.
— Lettre écrite au nom de ces évèques et de leur clergé par M. de Cheverus. — .loie de l'Eglise des États-Unis à la nouvelle de la délivrance du Souverain Pontife. — Lettre d'Elizabeth Setou à Antonio Filicchi.
L'œuvre si chère à Klizabeth est maintenant fondée. Cette belle fleur , née du sol de notre France , voici qu'elle est acclimatée, prête à étendre ses racines et à grandir dans un monde lointain. Rien ne viendra gêner son épanouissement dans ce pays protestant, mais libre. Ne laissons pas de le remarquer , à l'honneur de l'état social qui fut inauguré par les fondateurs de l'Indépendance américaine : du jour où ces grands hommes eurent écrit dans la flonstitu-
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tion qu'il était permis à chacun d'exercer librement son culte, de ce jour-là, l'action du catholicisme aux États-Unis ne rencontra plus d'obstacles. Libres, non protégés, entrés dans le droit commun, les membres du clergé catholique purent désormais, selon leurs besoins, se réunir, s'associer, conférer entre eux, acquérir, posséder en paix ; ouvrir des écoles , des collèges, des séminaires; bâtir des églises, des maisons d'asile, des hôpitaux. S'ils rencontrèrent parfois de rudes contradictions, elles leur vinrent des mauvais vouloirs individuels, et n'eurent moyen de s'exercer ([ue dans un cercle restreint. Jusqu'oij peuvent se porter l'intolérance et le préjugé, ce n'est pas à ceux qui ont suivi jusqu'à présent l'histoire d'Elizabeth Seton qu'il reste à l'apprendre. Attachons -nous plutôt à faire remarquer qu'aux États-Unis, sous le règne de la liberté, notre sainte religion fut à l'abri des vexations légales et des entraves qu'elle a connues trop souvent au sein des nations catholiques. D'autre part, contre ces malveillances individuelles, qu'elle ne verra jamais disparaître en aucun pays, le respect de la loi , si puissant chez le peuple américain , la défendit suffisamment du jour où la loi lui eut garanti son existence. Les conquêtes qu'elle a faites proclament l'indépendance dont elle a joui. De l'aveu même des protestants, témoins de ses progrès réguliers et continus, les deux tiers de la population des États- Unis seront catholiques avant la fin de notre dix-neuvième siècle.
(Juant à l'œuvre d'Elizabeth Seton, si nul mauvais vouloir ne la contraria, elle n'en eut pas moins à subir
CHAI'ITI!!-; \\ 5â9
de redoutables épreuves. Les circonstances extérieures se chargèrent de les lui fournir. Après un répit qui dura deux ans, la pauvreté vint de nouveau fondre sur elle, — c'est la parole de l'Ecriture sainte — comme un homme arméK La vie fut dure et difficile dans la maison de Saint-Joseph à partir de l'année 1812 jusqu'à la [)aix de 1815.
Pendant cet intervalle, une guerre furieuse, engagée avec l'Angleterre, désola les États-Unis. Le congrès en fit la déclaration le 19 juin 1812. Malgré l'horreur qu'a toujours éprouvée le peuple américain pour les calamités que la guerre entraîne après elle , cette déclaration fut acclamée dans tout le pays, tant on avait souffert des outrages de l'Angleterre. En effet, sous prétexte de reprendre à bord des navires américains les matelots anglais qui pouvaient s'y trouver, les marins anglais exerçaient en réalité sur ces navires, qu'ils s'arrogeaient le droit de visiter, ce qu'on appelle la press en Angleterre. Attribuant leur propre nationalité à qui leur convenait, ils enlevaient par centaines les libres citoyens de l'Union, enrôlaient dans leur marine des équipages entiers , et forçaient ces nouveaux captifs à combattre sous le pavillon britannique, devenu odieux pour eux. On calculait que sept mille citoyens américains étaient victimes de ces violences au moment où la guerre éclata.
Pour une jeune nation , dont la prospérité tenait surtout à l'extension de sa marine et à l'importance de ses relations commerciales , pour une industrie à
1 Pauperies quasi vir armatiis. Prov. vi.
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peine naissante, qui importait encore presque tous les objets manufacturés , même de première nécessité , la guerre devait être accompagnée d'incalculables sacrifices. Toutes les classes de la population se ressentirent de renchérissement subit des denrées, de la rareté des subsistances, et du manque absolu de beaucoup d'objets que l'habitude avait rendus indispensables. Les conditions de la vie, devenues très-difficiles, le furent surtout dans les endroits éloignés des grands centres. La gêne qu'on avait connue à Emmetlsl)urg dans les commencements, y reparut avec la guerre. Elle y fut accueillie avec la même patience, disons mieux, avec la même avidité de soufrir. Loin de se plaindre, on se félicita de la nécessité d'observer plus étroitement les conseils évangéliques. Les servantes des pauvres n'avaient point embrassé leur sainte vocation pour ne pas sacrifier de bon cœur jusqu'à la dernière apparence des bien-être de la vie. La guerre sévissait toujours avec une extrême rigueur, lorsque, dans l'été de l'année 1814, la communauté fut appelée à étendre sa charité en dehors de ses limites restreintes. Quelques-unes des filles de la mère Selon lui furent demandées pour recevoir la direction d'un asile d'orphelins et d'orphelines dans la ville de Philadelphie. Une association charitable entretenait cet établissement, fondé en 1799, à la suite d'une invasion de la fièvre jaune, afin de recueillir une centaine de petits abandonnés, privés de leurs parents par la mort. On avait loué pour les loger une maison contiguë à l'église de la Trinité. Une femme âgée, aidée de quelques filles de peine.
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prenait soiu d'eux. Cet asile avait pour administrateurs les trustées^ de l'église de la Trinité; et pour protecteur zélé , dévoué au milieu de difficultés trèsgrandes, M. Michaël Ilurley, le pasteur de l'église de Saint- Augustin. Nous n'avons pas oublié M. Ilurley, qui, naguère attaché à la mission de New-York, avait instruit et dirigé Cecilia Selon au moment de sa conversion , et qui , plus tard , avait obtenu toute la confiance d'Elizabeth.
L'organisation peu satisfaisante d'une maison dont il s'occupait avec beaucoup d'intérêt , était depuis longtemps un sujet de malaise pour lui. Les trustées de la Trinité s'en montraient mécontents eux-mêmes. Dans une réunion tenue à ce sujet, M. Hurley suggéra l'idée de remettre la direction de la maison aux Sœurs de la Charité établies à Emmettsburg. Cet avis fut accueilli. L'évêque, M. Egan, qui avait vu les Sœurs de près, confirma M. Hurley dans la conviction qu'elles conviendraient on ne peut mieux à la tâche qu'on voulait leur oflrir. Sans attendre davantage , on écrivit à EUzabeth Seton.
Elle considéra devant Dieu les embarras de l'heure
1 Trustées, du mot ti'ust, confiance. Les trustées des paroisses en Amérique sont les mandataires des paroissiens, que ceux-ci choisissent à l'élection, pour leur confier le soin de toutes les affaires paroissiales : administration des biens, emploi des revenus, etc. etc. Aux États-Unis, la loi donne le droit de possession à toute agrégation, société, diocèse, ou paroisse, du moment qu'elle lui a accordé ce qu'on appelle la personnalité légale. Bien que ce droit soit réglé, dans presque tous les États, par le principe de la limitation fixe, il permet cependant aux paroisses et aux congrégations de posséder des biens très-considérables. Ainsi , les biens-fonds du diocèse de New-York, dont on estime aujourd'hui la valeur à 50 millions de dollars, — 250 millions de francs.
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préseute. C'était en foule qu ils se préseulaieiit à sa vue. Mais quand elle les eut mis en balance avec le désir de répoudre à un appel fait à sa charité, elle trouva qu'ils étaient légers. Trois des Sœurs furent désignées pour la mission de Philadelpliie , sous la direction de la Sœur Rose White, choisie pour supérieure ou Sœur servante.
Le départ de cette petite colonie fut préparé en quelques heures. Qui ne se souvient de cette fille de saint Vincent de Paul ? Ou l'avertit, — elle ne s'y attendait en aucune sorte, — quelle est désignée pour partir à l'instant même, et se rendre en pays de missions, à quelques mille lieues de là: « Je vous suis, dit-elle, le plus simplement du monde, à la mère qui lui annonçait cette nouvelle ; permettez seulement que je monte là-haut pour reprendre mon tablier que j'y ai laissé. » — Qui a vu une des Filles de la Charité, les a toutes vues. Qui parle d'une d'entre elles, parle de toutes aussi. On n'en trouverait point qui ne fût capable de cette promptitude dans l'obéissance, jointe à cette simplicité. Sitôt qu'elles eurent été désignées pour l'orphelinat de Philadelphie, Sœur Rose White et ses compagnes quittèrent Emmettsburg et se dirigèrent vers le nouveau poste où la charité les appelait. Leur voyage présentait de réelles difficultés.
Dès l'année 1813 , la flotte anglaise , commandée par l'amical Cockburn, était entrée dans la baie de la Chesapeake, et n'avait cessé d'y commettre des déprédations épouvantables, indignes d'un peuple grand et civilisé. Un des premiers exploits de l'amiral avait été précisément dirigé contre Frenchtown , un petit ha-
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meaii, composé de six maisons et de deux grands magasins, on était établi un dépôt pour les paquebots et les diligences qui se rendaient de Baltimore à Philadel pbie. Maisons et magasins avaient été pillés et incendiés par une compagnie de débarquement composée de cinq cents hommes, sous les ordres de l'amiral en personne. A partir de ce désastre, aucune communication régulière n'avait pu se rétablir entre la capitale du Maryland et celle de la Pensylvanie.
L'hiver avait désarmé les Anglais ; mais, dès les premiers jours du printemps de 1814, ils avaient repris leur système de déprédation dans la Chesapeake. Non -seule ment presque tous les établissements de la côte, isolés et dépourvus de défense, avaient été anéantis; mais l'ennemi avait pénétré sur plusieurs points dans l'intérieur des terres, et menacé de grandes cités, telles qu'Annapolis et Baltimore. La désolation des Américains fut portée à son comble dans la journée du 24 août , qui vit la naissante ville de Washington, la ville fédérale, tomber au pouvoir des forces anglaises. Le chef qui les commandait déshonora son succès, et viola les lois de la guerre, en livrant aux flammes, avec un grand nombre de maisons particulières , le Capitole , siège du congrès , et la Maison- Blanche, demeure que la confédération offre à ses présidents. La lueur de cet incendie fut aperçue de Baltimore, et la nouvelle qui s'en répandit dans l'Union entière y excita les cœurs à la résistance désespérée d'où sortit enfin la paix.
Ce fut Baltimore qui la première , après le désastre de Washington , releva l'honneur des armes améri-
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caines. Les Anglais vinrent l'attaquer, et la couvrirent sous une pluie de bombes, dans les journées du 13 et 14 septembre. Mais ayant perdu Ross, leur commandant en chef, et se voyant en face d'une population déterminée à se défendre à outrance, ils opérèrent leur retraite .
Rose White et ses compagnes traversèrent le Maryland peu de jours après la glorieuse résistance de sa capitale. Les Anglais ne menaçaient plus l'intérieur du pays; mais comme leur flotte croisait toujours dans la Chesapeake, les voyageuses se dirigèrent vers Philadelphie, en suivant la direction de Taneytown et Lancaster. Par motif d'économie, on leur avait donné ordre de demander l'hospitalité sur la route , autant que les circonstances le permettraient. Elles se conformèrent à cette recommandation, et furent accueillies avec beaucoup d'empressement par les familles catholiques chez qui elles séjournèrent.
Arrivées à Philadelphie , elles n'eurent d'abord d'autre pensée que de s'acheminer vers l'église pour remercier Dieu de les avoir amenées au terme de leur voyage.' De l'église, elles se rendirent à l'asile, en reçurent la direction , et y entrèrent quelques jours plus tard. Des privations sans nombre les y attendaient. La maison avait des dettes qui se montaient à quatre mille dollars, — plus de vingt mille francs; — pour la retenir sur la pente de la ruine, les trustées
' Le général Ross fut tué le 12 septembre, dans un des premiers engagements qui eurent lieu aux approches de Baltimore. — Voir Brackenrid^'e , Histoire de la guerre entre les États-Unis d'Amérique et r Angleterre depuis ÏSM Jusqu'rn 1815.
CHAPITKE XX 535
venaient de réduire à six cents dollars, — trois mille francs, — la somme convenable qui précédemment lui avait été allouée pour l'entretien de chaque année. Or, six cents dollars, c'était complètement insuffisant, vu le prix excessif auquel la guerre avec l'Angleterre avait fait monter toutes choses. Pendant les trois premiers mois, les Sœurs en furent réduites à regarder le pain à leurs repas comme un objet de luxe qu'elles ne pouvaient se permettre. Se refusant le pain, elles se contentaient de pommes de terre; et, à vrai dire, ce fut là presque leur seule nourriture pendant toute cette première année. Elles prenaient, sans sucre, du café de grain ; supportaient sans feu les rigueurs du froid; et ne brûlaient que des écorces de tan au seul foyer qui s'allumât dans leur maison pour les nécessités du blanchissage ou de la cuisine. Cette vie toute de privation était encore trop coûteuse , tant les ressources étaient misérables. Elles en étaient arrivées à ne pouvoir plus subsister, quand leur détresse , découverte par quelques personnes du dehors, leur attira du secours.
Un jour que ces pauvres filles, surchargées d'occupation , n'avaient pu sortir, elles mirent trois sous , — c'était tout ce qu'elles possédaient, — dans la main d'une de leurs orphelines, et lui dirent d'aller au marché acheter pour le repas de la maison un jarret de bœuf. Quel fut leur étonnement, quand elles virent Tenfant qui leur rapportait une grosse pièce de viande , les trois sous et dix sous en plus! Ces trésors venaient de la munificence d'une vieille marchande à qui l'enfant s'était adressée , et qui s'était sentie
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touchée lorsqu'elle avait appris que la maigre emplette qu'on faisait chez elle devait fournir le repas des Sœurs.
Non contente de ce premier don, cette charitable femme faisait prier la Sœur Rose White de recourir à elle toutes les fois qu'elle en aurait besoin. Son bon cœur ne s'en tint pas là; elle alla aux informations, se rendit compte du dénùment de ses nouvelles protégées, et s'ingénia de toutes les façons pour leur trouver des ressources et des amis. Elle y réussit. Grâce à sa générosité et à l'élan qu'elle sut donner à la charité des personnes à qui elle s'adressa , l'orphelinat put traverser les temps difficiles. D'un autre côté l'économie, le bon ordre, le désintéressement des Sœurs, opérèrent des merveilles. Au bout de trois ans, toutes les dettes anciennes se trouvaient payées, et tout annonçait à l'asile de Saint -Joseph de Philadelphie cette prospérité qui devait bientôt le faire regarder comme nn des plus magnifiques établissements de la Charité aux États-Unis.
Cette même préoccupation des intérêts religieux qui accompagne et qui grandit notre intérêt, bien naturel, pour les œuvres d'Elizabeth Seton , nous invite maintenant à tourner nos yeux vers un horizon plus vaste , et à donner notre attention aux grands événements du monde catholique. La religion, affligée en Europe, allait recevoir d'Amérique de précieuses consolations. En 1814, avant le premier écroulement de la puissance impériale, alors (jue durait encore la captivité du doux pontife Pic Vil, l'Eglise des États-Unis signala d'une
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manière solennelle son altachemenl à l'unité catholique et au siège de saint Pierre. L'occasion d'affirmer sa foi et son dévouement lui vint de l'initiative des archevêques et évêques d'Irlande. Effrayés des maux de l'Église universelle , ces évêques avaient écrit à un grand nombre de leurs frères dans l'épiscopat , pour demander qu'il y eût entente entre eux tous sur la marche à suivre en ces temps critiques. L'épiscopat des États-Unis fut appelé à cette sorte de consultation. C'est réveiller un des glorieux souvenirs de notre ancien clergé de France, que citer la lettre dans laquelle l'évêque de Boston, notre illustre Cheverus, fut l'interprète de ses vénérables frères de l'épiscopat des États-Unis et de la tribu sacerdotale tout entière ?
LETTRE AUX AUCIIEVÊQUES ET ÉVÊQUES d'iRLAINDE '
« Nous tenons au Souverain Pontife , comme les membres tiennent à la tête; et si tous les membres, selon la doctrine de saint Paul, compatissent à toutes les douleurs du moindre d'entre eux , combien plus les souffrances du chef même qui les gouverne doivent-elles produire dans tous les membres une sensation douloureuse! Nous pleurons avec vous, vénérables
< Nous avons emprunté à la Vie du cardinal de Cheverus, — déjà citée , — la traduction en français de cette lettre , qui fut écrite en latin. Dans l'original, elle commence eu ces termes : Summu Pontifici, velut membra capiti, adhœremus et subjicimur : cum autem, ut ex S. Paulo habemus , si patitur unum membrum, compatiuntur omnia membra...
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frères , et nous nous indignons dans le Seigneur. Avec vous, nous déclarons exécrable l'attentat qui chasse un vieillard de la maison de ses pères , persécute et afflige un évêque sans reproche , dépouille de son patrimoine l'Église mère et maitresse, abreuve d'outrages un pontife qui n'a fait que du bien. Nous déclarons en même temps, devant Dieu, que nous recevrons avec un humble respect les avis de notre saint Père , quoique détenu en captivité; et que ses désirs, comme ses ordres, nous trouveront toujours dociles. Toutefois , nous ne nous regarderons comme liés par les lettres qu'on nous donnera comme venant de lui , qu'autant qu'il nous sera bien constaté qu'il les a faites en pleine et parfaite liberté ; et s'il vient à mourir, ce dont Dieu nous préserve au milieu de si grands périls de l'Église, nous ne reconnaîtrons point celui que la violence et la terreur auraient mis à sa place sur la chaire de saint Pierre ; nous ne nous soumettrons qu'à celui que la plus grande partie des évêques de l'univers et presque tout le peuple catholique aura reconnu pour incontestable successeur de saint Pierre, »
Les alarmes de l'Église des États-Unis firent place à une joie immense lorsqu'elle apprit les événements qui changèrent la face de l'Europe et amenèrent la délivrance de Pie VII. Elle fit chanter des Te Deum , elle fit illuminer ses édifices, elle fêla l'ère réparatrice qui allait voir le retour du Souverain Pontife dans la ville sainte, le rétablissement de la Compagnie de Jésus, la restauration de la hiérarchie ecclésiastique, la reprise des relations entre Rome et toutes les Églises du
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monde chrétien \ L'histoire ne nous démentira pas si nous affirmons que celte joie, avec ses démonstrations, n'était particuHère ni à l'Église ni à l'Amérique. Elle était la joie de l'humanité et de la liberté délivrées; elle était la joie universelle.
ELIZABETH SETON A ANTONIO FlLIGCHl
lerjuin 1814.
« Mon cher Antonio,
« L'heureuse et joyeuse nouvelle de la restauration de notre très-saint Père en ses États, et la rapide pensée qu'enfin j'allais recommencer à avoir des nouvelles de mes chers Filicchi, tout cela a traversé mon esprit comme un éclair. Ma seconde pensée a été que j'allais vous écrire aussitôt que possible.
c( Ma dernière lettre , si je ne me trompe, vous annonçait notre départ de Baltimore pour venir dans les montagnes, — les montagnes qui font partie de la chaîne des Blue ridges, — et notre établissement dans notre vallée de Saint-Joseph , et la mort de Cecilia , et la mort d'Henriette, après leur conversion mille fois bénie. En vérité , cher Antonio, je sais à peine à quel endroit le fil de notre histoire a été rompu... Mais,.., depuis... depuis...! Annina... . la chère bien-aimée de sa mère et le meilleur exemple de ses frères et de ses sœurs , elle est partie, elle aussi !... Elles dorment l'une
1 Le 25 mai i8l4, le Pape lit son entrée a Kome. Le 7 août suivant, il rétablit la Compagnie de Jésus.
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à côté de l'autre, toutes les trois, dans le petit bois près de notre demeure.
«... Rebecca, ma plus jeune , est tombée en jouant, il y a deux bivers déjà; et elle est demeurée boiteuse pour le rt'ste de sa vie. Mais de cruelles souffrances la préparent et l'acbeminent rapidement, je le crois, vers sa chère éternité... Kilty , ma Joséphine', — est délicate, gracieuse et pieuse comme un ange. Je ne saurais vous donner d'elle aucune idée qui approcherait ce quil faudrait dire de son bon et ravissant caractère. Mes deux garçons , en âge maintenant , et de force, à pourvoir à leur propre existence et à être lancés au milieu du monde, sont les seuls qui soient à plaindre ; en ce qu'étant des garçons , — d'ordinaire moins affermis dans la piété que ne le sont les filles, — ils peuvent plus facilement se laisser mal guider ; surtout s'ils se voient poussés par des parents protestants, comme ceux-ci le seront selon toute apparence.
« Il serait inutile, cher Antonio, d'essayer de vous exprimer ce que ma sollicitude et mes craintes m'inspirent pour ces deux pauvres garçons. N'ayant qu'un seul objet en vue, — leurs âmes précieuses et leur chère éternité , — je n'ai pour eux aucun intérêt terrestre , qu'autant que cet unique objet y trouve sa place. Us sont, en tant qu'enfants, d'une conduite exemplaire pour tout ce qui tient à la tenue générale et à l'accomplissement régulier de leurs devoirs religieux ; mais
I Catlieritie — Kitiy — c'est le nom que la secoude fille d' Elizabetli avait reçu à son baptême; Joséphine, le nom ([u'elle avait reçu lors de sa contirmalioii.
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je ne remarque pas en eux de facultés ni de talents extraordinaires; et même leurs goûts, sous plus d'un rapport, ne sont pas encore développés. Ainsi, pour leur avenir, je n'ai pas encore pu les amener à exprimer un désir arrêté; si ce n'est, disent-ils, le désir que nous avons , mère , de faire tout ce qui vous fera plaisir, et de faire ce que vous pensez qui sera le mieux. — (lomme j'aurais été heureuse , s'ils s'étaient sentis appelés à la haute vocation du sacerdoce ! Ah! si une telle grâce leur avait été accordée! Mais notre Dieu a les yeux sur nous dans sa miséricorde , et il sait ce qui est le mieux. Je redouterais de caresser un tel désir, ne fût-ce même qu'un moment, à moins que je n'eusse sujet de pressentir qu'il se trouve dans l'ordre de la divine Providence. S'ils étaient auprès de vous, tout serait sauvé ! mais, les choses étant ce qu'elles sont , il faut que je me confie comme vous aviez coutume de me dire, cher Antonio, à saint Pierre; ou plutôt, à saint Joseph, sous la protection de qui je les ai toujours placés d'une manière particulière ; et, par-dessus tout, à notre cher Seigneur, qui a si tendrement nourri les orphelins et la pauvre petite veuve. La première parole que vous m'ayez jamais dite, à ce que je crois, après votre premier salut, a été que Je devais tout confier à Celui qui nourrit les oiseaux du ciel et qui fait croître les lis. — Et je me suis confiée en lui, et il m'a nourrie, par votre main, Antonio, pour une grande part,
« Notre saint évêque Cheverus est venu , comme on l'espérait, dans nos montagnes; le temps seulement de dire • « Je vous bénis. » Il a été comme un père
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pour nous. 11 s'est exprimé sur vous en termes tels, qu'estime, que vénération, disent à peine la moitié de ce qu'il a exprimé. Oh ! mon frère , ce monde n'est rien! mais, fut- il tout, je le donnerais tout, pour vous voir, et vous, et Filippo , et votre chère famille, et pour répandre mon cœur devant vous. Et pourtant , ce ne serait que pour vous répéter ce que rien jamais ne saurait rendre : ma tendresse, ma gratitude, et mille désirs de votre bonheur. Mais que l'adorable volonté soit faite, elle seule, elle seule à jamais!
« Si je ne dois plus vous revoir en ce monde, j'espère avec une grajide confiance que je vous reverrai en l'autre. El maintenant, je prierai pour vous tous; et je demanderai aux autres de prier pour vous, aussi longtemps qu'il me restera un souffle pour le demander.
a Mon cher, cher Antonio , si vous saviez ce que Dieu a fait pour moi en m'appelant dans son Église ! Au milieu de ces flots agités qui nous poussent vers l'éternel abri, si vous saviez ce qu'est pour votre pauvre petite sœur la messe tous les jours , et la fréquente communion , et la paix et le repos devant le tabernacle, vous diriez comme moi, Que béni soit le jour oii vous avez abordé le rivage d'Amérique !... Et notre bonne M"'' Duplex, la voici maintenant, elle aussi, entrée dans l'arche du salut; et à travers tant de diflicultés et de tempêtes , que celles que moi j'ai traversées ne sont que brises à côté. Bénissez-Le ;, Antonio, bénissez-Le/ Élevez vos mains vers Lui, pour les âmes que vous avez été appelé à faire entrer dans son bercail ! Et la bonne M"^ Gime , avec un troupeau
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d'enfants et une âme si excellente, elle est maintenant une de nos Sœurs, ici, dans la maison! Eux tous ont part à ce que la divine bonté a fait pour nous par votre main et par la main de voire saint Filippo. Vous pouvez penser maintenant ce que doivent être mes efforts pour que ma fidélité témoigne de ma gratitude. Mais, vous le savez, votre pauvre petite sœur était bien mauvaise ; et elle est toujours bien mauvaise, avec un constant désir d'être bonne. Priez pour moi, afin que votre œuvre s' SLchèye jusqu au bout.
« Oh ! je vous en prie, prenez chacun de vos enfants séparément, et bénissez-les , et embrassez-les pour moi; et votre à jamais chère Amabilia, dites-lui comme maintenant je m'efforcerais , — si seulement ce bonheur m'était donné de passer en ce monde un jour avec elle, — comme je m'efforcerais d'être bonne, pour racheter le temps où j'étais si mauvaise!... Mais penser que jamais, jamais plus en ce monde !... Oh ! il faut prier, prier, prier... tout est là.
« Ne soyez point en peine de moi, si ce n'est quand vous penserez à mes pauvres garçons. C'est leur salut que j'ai en vue. Ils sont maintenant pieux et d'une rare innocence; mais que cela est vite perdu!... Eh bien! Dieu, Dieu seul, il nous aidera... Il n'est pas possible, à ce qu'il me semble, que l'abbé Plunkett ni que M™* Barigazzi^ soient encore en vie. Souvent je pense à eux et au docteur Tuccoli, qui, lui, je le sais, est parti. Et votre chère mère, et Camilla-? Ah ! Antonio , tant et tant de souvenirs de ma part
' M™' Barigazzi , la mère de M™* Antonio Filicchi. ^ Camilla, une des sœurs de Filippo et d'Antonio.
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pour eux tous ! Je me souviens de chacune des personnes que j'ai vues à Livourne, les domestiques, It'urs noms, absolument comme si je les avais vus hier; et de tous, avec gratitude pour leurs bontés! Je n'ai plus revu M. Verger depuis qu'il a quitté Baltimore. J'ai su par lui que la Signora Maria était en meilleure santé. Je vous en prie, rappelez- moi le plus tendrement à elle. Oh ! quand je pense à sa bonté et à votre tendresse à vous tous pour la pauvre étrangère , je voudrais répandre mon cœur à vos pieds.
« Je ne le connais pas , ce monsieur N*** qui a promis de se charger de la lettre que voici. Vous parviendra-t-elle jamais? C'est bien douteux, »
XX
Les deux fils d'Elizabeth Selon. — Elle envoie l'aîné, William, auprès de MM. Filicchi. — Ses lettres à Filippo et à Antouio. — Arrivée de William à Livourne. — Mort de M. Carroll. — Souvenir de sa vie. — Traits de son caractère. — M. Neale, le nouvel archevêque de Baltimore, demande M. de Gheverus pour coadjuteur. — Humble résistance de M. de Gheverus, son amour pour l'Église de Boston.
— M. Ambroise Maréchal, coadjuteur de l'archevêque de Baltimore.
— Mort de M. Neale. — Secondes élections de la communauté de Saint-Joseph. — La mère Selon est réélue Mère supérieure. — Les .Sœurs de Charité au séminaire du Mont -Sainte -Marie. — Zèle et abnégation de M. Dubois. — Mort de Filippo Filicchi. — Inquiétudes d'Elizabeih pour les jours de sa fille Rebecca.
Nous avons peu parlé, jusqu'à présent, des deux fils d'Elizabeth Seton. Ils achevaient ce premier temps de la jeunesse, qui d'ordinaire n'a point d'histoire, comme n'en ont point les temps heureux. L'aîné, William, allait atteindre sa dix- neuvième année. L'heure avait sonné pour lui d'entrer dans la vie active et de se frayer un chemin à travers la société. C'est l'heure que salue l'espérance, en ce printemps où tout semble sourire. C'est l'heure redoutable , plus que l'heure souriante ! Mais nul n'en peut parler s'il n'a longtemps vécu. Dès l'aube du jour, le 25 novembre de l'an-
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née 1814, AVilliam recat de sa mère le billet que voici :
« Mon enfant bien-aimé, c'est aujourd'hui l'anniversaire de votre naissance. Vous connaissez le cœur de votre mère, il a offert ce malin sa précieuse communion pour vous, pour votre éternité. Soyez béni, mille fois béni ! Passez quelques moments aujourd'hui à l'église, (!n union avec le cœur de votre mère , et pour vous mettre toujours et toujours entre les mains de Dieu. Faites cela, mon bien chéri. »
Le choix d'une carrière pour William inspirait à sa mère les plus vives sollicitudes. La guerre, qui durait toujours, ajoutait à la difficulté de prendre un parti. William eût désiré entrer dans la marine. Mais là, sa mère ne pouvait se le représenter que vivant dans un milieu hostile à sa foi; lui, complètement séparé d'elle, soustrait à toute influence catholique et dépourvu de l'appui des secours religieux. Comme ce qui la préoccupait toujours , avant tout , c'était qu'il se conservât dans l'intégrité de sa croyance , cette carrière qui le séduisait, elle la redoutait. Elle avait fait, pour l'en détourner, des tentatives auprès de lui qui n'avaient pas été heureuses. Confiante toutefois dans son influence, d'autant plus forte auprès de son fils, qu'elle l'avait toujours doucement et sagement exercée , elle avait gagné du temps. C'est beaucoup, s'il se présente une difficulté, d'avoir pour soi le temps et la patience, son alliée. Elizabelh e-n obtint plus encore qu'elle n'en avait espéré.
A la nouvelle des changements heureux survenus
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en Europe, les Sulpiciens de Baltimore avaient pensé que le moment était favorable pour demander à la France quelques nouveaux auxiliaires bien nécessaires à leurs travaux. M. Brute fut chargé du soin de cette recherche. Son départ une fois arrêté, devait avoir lieu dans un bref délai. Il s'empressa d'en avertir Elizabeth. Tandis qu'elle Técoutait, simplement attentive au projet dont il lui faisait part, une pensée rapide traversa son esptit et lui montra sous un jour inattendu l'avenir de sou William. Se recueillant eu elle-même, elle éleva vers Dieu son cœur. Ce qu'elle avait tant redouté, une puissante main l'écartait loin d'elle.
Faire partir son fils pour l'Europe sous la prudente conduite de M. Brute ; le diriger vers Livourne et le confier à îviM. Filicchi, pour que, placé sous leur sauvegarde, formé par leur exemple, instruit par leurs soins , il apprît d'eux à connaître les affaires et à se créer une position plus tard, tel était le plan nouveau qui s'olfrait à sa pensée. L'imprévu déconcerte les caractères timides et irrésolus, le sien n'était pas de cette nature. S'agissait-il de prendre un parti, elle jugeait vite , et se décidait. Les diliicultés naissaient pour elle, non du choix à faire, mais des moyens d'agir.
Dans la circonstance qui se présentait , elle envisageait résolument le but qu'elle souhaitait d'atteindre, mais une grande difficulté se plaçait à la traverse. Deux ans venaient de s'écouler, pendant lesquels elle n'avait pas reçu la moindre nouvelle venant d'Italie. Quand tout se précipitait et se transformait dans le
monde ancien, quand chacun des bruits qui venaient d'au delà l'Océan annonçait l'écroulement de quelque trône ou de quelque empire, qui pouvait assurer qu'un accident, une calastrophe, un revirement de fortune n'avait point atteint les honorables Filicchi aussi rapidement que tant d'autres familles? Le temps de s'informer d'eux manquait. Force était, si l'on voulait leur envoyer ^yilliam , de faire partir celui-ci sans savoir quel accueil pourrait rencontrer son arrivée inopinée. L'angoisse où cette obscurité jeta l'âme d'Elizabeth se retrouve encore , toute vive et toute palpitante , dans deux lettres qu'elle adressa, trois mois après le départ de son fils, l'une à Antonio, l'autre à Filippo Filicchi. Trois mois! la moitié seulement du temps qu'elle devait passer sans savoir s'il était arrivé près de ses amis.
ELIZABETH SETON A FILIPPO FILICCHI
29 juillet 1815.
ce Mon cher Filicchi ,
« Assurément vous ne douterez pas du tendre amour dont votre pauvre petite sœur américaine a été l'objet de la part de notre bon iMaître , puisque vous voyez qu'il a permis que mon inspiration d'agir comme j'ai agi ait été si fort approuvée par notre vénérable archevêque, lui qui nous traite comme des enfants bieaaimés ; et si encouragée , et avec tant d'insistance, par le saint évêque de Boston , de même que par mon
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révérend supérieur ici; et enfin, j'oserai m'oxprimer ainsi, si véritablement mise à exécution par notre Dieu, qui a jeté mon pauvre "William entre vos bras, sans souffrir qu'il prît aucun délai, ni qu'il attendit du temps le moyen de savoir s'il vous convenait de l'accueillir, ou si, au contraire, vous en seriez empêché. Car enfin , bien des raisons pourraient vous empêcher de l'accueillir; et toutes, par cela seul qu'elles viendraient de vous , seraient pour nous justes et sacrées.
« Ce qui s'est passé là me montre bien que je dois demeurer soumise comme le petit enfant à la divine Providence, et accepter de son adorable main mon petit morceau de pain sec et dur, destiné pour ma part. Car, bien que je sente grandir, loin de diminuer^ mon orgueil et ma joie de voir que vous, Filicchi, vous avec Antonio, image de la divine Providence, nous avez si longtemps secourus; cependant j'ai extrêmement soufi"ert de la crainte de m'être prévalue de votre bonté jusqu'à en abuser.
« Il est une confiance que j'ai toujours eue, c'est que*, quoi qu'il arrive , notre Dieu fera tourner, cette fois encore , toute chose pour notre plus grand bien. Si jamais Tintention de mon cœur s'est dirigée uniquement vers lui, c'est ici, où je n'ai été poussée que par le désir de trouver un abri pour cette âme si chère, et de préserver mon William des périls qui eussent été, je le crois, inévitables pour lui , s'il fût demeuré en Amérique.
« Mais peut-être maintenant allez -vous trouver qu'il est nécessaire que William s'en revienne. S'il en
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est ainsi , je n'en bénirai pas moins Dieu toute ma vie de ce que sa bonté aura permis que mon fils ait vu les catholiques et la religion catholique tels qu'ils sont et telle qu'elle est, tandis qu'ici il n'en a vu que l'ombre. De même, je bénirai toujours Dieu de ce que William aura acquis, avec une année de plus, la force de persévérer dans ce qui fait l'unique objet de ma sollicitude. Oh! mon pauvre cœur oppressé! lorsque je pense aux périls que cet enfant peut courir !
« Ne croyez pas que je ressente cette angoisse uniquement parce qu'il s'agit de 77ies pauvres enfants qui m'appartiennent. Dieu sait que du jour où vous m'avez appelée, Filicchi, et avec moi tant d'autres chères âmes à cette Église, qui est sa vraie Église, le monde n'a plus été qu'un néant à mes yeux. Le monde! je le donnerais à l'instant pour aider une seule âme à entrer en possession d'un bonheur seml)lal>le au bonheur qui m'a été donné. Oui, pour aider une seule âme ! et à plus forte raison les âmes pour lesquelles Dieu m'a permis, m'a commandé, de lutter.
« Cette angoisse que je ressens, vous la comppendriez, si seulement vous pouviez vous faire une idée de ce que nous avons sontîert au moment du départ de William. Dans la situation exceptionnelle où nous sommes, ces enfants et moi, séparés, absolument séparés, de toute relation avec notre famille, nous nous sommes rapprochés si étroitement les uns des autres , que véritablement, se quitter maintenant, c'est s'arracher l'âme de l'âme. "Vous en jugerez lorsque vous pourrez pénétrer le fond de sorx caractère. A Texte-
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rieur, il est froid, réservé; mais bien différent en réalité. Cher, cher enfant! Si seulement il pouvait S(^ rendre maître d'un peu de mauvais orgueil, je crois que tout le reste serait sauvé.
« Saluez pour moi votre chère Signora Maria ; et si mon pauvre garçon reste auprès de vous, recommandez-le à sa bonté. S'il vous quitte , remerciez-la des bontés sans nombre qu'elle lui a déjà prodiguées, j'en suis certaine.
« Votre toute dévouée ,
u E.-A. SETON. »
« P. -S. Cette lettre que voici, des petites sœurs de William, lisez -la, et voyez leurs cœurs innocents. Elles l'ont cachetée; mais lui vous la donnera. »
ELIZABETII SETON A ANTONIO FILICCHI
29 juillet 1815.
« Mon si cher Antonio ,
« Ce n'est pas à un cœur comme le vôtre qu'il est besoin de raconter ce qui s'est passé dans mon cœar au moment où il a fallu décider que le pauvre William s'en irait vers vous, sans attendre de connaître vos intentions à cet égard. Ce que j'ai éprouvé, vous le voyez d'un coup d'œil. Mais ce que je ne puis voir, moi, c'est ce qui va advenir de lui. Ce que je ne puis voir, c'est où en est votre situation en ce mal-
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heureux temps où nous vivons, où tout est incertitude.
« Antonio, mon frère, vous l'ami de mon âme, vous l'instrument si cher de son salut; et dans son salut, de celui d'un tel nombre d'autres âmes que vous ne pouvez vous le figurer, soyez maintenant condescendant jusqu'à l'excès envers mon faible, faible esprit; il est brisé par tant de dures épreuves qui vous sont connues, et par une foule d'autres chagrins que vous ne pourrez jamais savoir , tant que ce vaste Océan nous séparera. Soyez mon vrai frère, dites-moi, dans toute la sincérité de votre cœur, en me grondant si vous êtes fâché, mais avec douceur: dites-moi bien, quel moyen vous croyez qu'il y ait maintenant à prendre pour arranger les choses si j'ai mal fait.
« Quelque inquiétant que ce puisse être de voir William aux prises avec les désavantages et les dangers qu'il rencontrerait en un pays comme le nôtre , si détestable pour un jeune homme, cependant si notre Dieu veut l'y ramener, il aura pitié de lui, et lui donnera la force qui lui est nécessaire. Tout est entre ses mains et dans les vôtres. Tout sera bien, tout nous paraîtra pour le mieux, de ce que vous aurez fait, vous nos amis les plus chers ! nos plus vrais , nos meilleurs amis !
« Je n'ai pas eu connaissance du départ du vaisseau par lequel notre archevêque vous a écrit. Sans quoi, j'aurais été trop heureuse de s.iisir cette première occasion qui se présentait pour vous écrire et vous témoigner mon unique désir, qui est que nous n'ayons pas abusé de votre bonté, ni agi en dehors de l'ordre
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« Mes plus chers souvenirs à votre bien -aimée famille; et, je vous en prie, écrivez, écrivez -moi bientôt. Comme mon pauvre cœur va demander instamment à Dieu de hâter le moment où je recevrai une première lettre de vous ! Yous ne pouvez avoir une idée de ce qu'éprouve mon cœur pour cet enfant , ni de l'ardeur de mes vœux pour sa bonne conduite. Il n'y a que Dieu qui puisse le savoir ! »
Ce qu'elle avait souffert au moment où elle s'était séparée de son fils, Elizabeth vient de le dire ellemême. Gardons -nous d'ajouter une parole, après qu'elle a dépeint ce qu'elle a senti. Remarquons seulement qu'à côté du déchirement que lui causait son sacrifice , elle éprouvait une immense douceur à penser que la jeunesse et l'inexpérience de son William trouveraient abri sous l'aile tutélaire de M. Brute, dont « l'intérêt affectueux et l'inépuisable bonté la remplissaient, disait -elle, d'une sécurité et d'un contentement semblable à celui que ressentit le vieux Tobie lorsqu'il confia son fils à Fange Raphaël. »
Quand M. Brute et William s'embarquèrent pour l'Europe, le 26 avril 1815, les mers étaient libres. La paix signée à Gand, le 24 décembre 1814, par les
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plénipotentiaires de la Grande-Bretagne et ceux des États-Unis, avait mis un terme aux calamités de la guerre entre les deux pays. En Europe, la chute du régime impérial avait éteint toutes les haines et réconcilié tous les peuples. L'univers respirait. Mais, replongé bientôt dans ses alarmes, il allait voir reparaître le destructeur de son repos.
Le bruit du départ de Napoléon de son lie d'Elbe ' n'était point parvenu jusqu'aux Etats-Unis lorsque nos voyageurs s'en éloignèrent. Ils abordèrent aux rivages de France : déjà le fantôme avait disparu. Le premier objet qui frappa leur vue au moment où ils atteignirent le port de la royaliste ville de Bordeaux, fut le drapeau blanc, signe de délivrance et de paix. M. Brute, le fidèle Breton, eut des larmes d'attendrissement en reconnaissant les fleurs de lis et l'ancienne bannière de la France -. De son côté, le jeune Américain salua joyeusement le noble drapeau qui s'était déployé avec tant d'honneur à côté du pavillon étoile, dans la guerre de l'Indépendance.
Ce fut à Bordeaux que "William se sépara de son vénérable ami. Son itinéraire était tracé d'avance : il traversa la France, et se dirigea vers Livourne, où il arriva dans les derniers jours de juillet. Il y trouva cet accueil affectueux que sa mère lui avait dit d'espérer, et que sa confiante jeunesse se promettait comme chose toute certaine, a Croire au cœur » à cet âge de vingt ans, c'est une des douceurs de la vie; et si
I l*f mars 1813.
'-: Voir la note 13 à la fin de ce volume.
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c'est croire au cœur des plus rares amis, quelle certitude de trouver plus encore qu'on n'a attendu !
Une séparation de plus de huit années n'avait point effacé de la mémoire de William le souvenir d'Antonio Filicchi. 11 retrouvait peu à peu les traits de son visage , son bienveillant sourire , ses gestes , sa démarche, et, dans sa voix surtout, ce bel accent toscan , un des charmes du doux pays dove 7 si suono. Son impatience était extrême de voir Filippo Filicchi, qu'il ne connaissait pas encore. Quelques paroles qu'Antonio, très- ému, lui dit à voix basse, lui causèrent un saisissement de douleur. Précédé de son ami , qui le tenait par la main , il entra dans une vaste chambre, où la demi-obscurité ne lui permit pas tout d'abord de bien distinguer les objets. Il était auprès du lit d'un malade, de pâles mains s'étendaient vers lui, Filippo Filicchi, presque mourant, l'attirait sur son cœur. *
ELIZABETII SETON A ANTONIO FILICCHI
(Sans date) 1815.
« Mon Antonio, cher à jamais,
M Bien certainement, vous aurez maintenant reçu quelqu'une de mes nombreuses lettres au sujet de l'envoi que je vous ai fait de mon William. Notre Dieu a voulu qu'il en fût ainsi , bien que ce n'ait point été vraiment de la manière que j'aurais désirée ou prévue.
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Vous étiez absent quand votre si excellent frère et mon AYilliam m'ont écrit. Je vous en prie, je vous en prie , ne grondez pas votre pauvre petite sœur. Cette vie passera si vite, et vous amassez de si riches trésors de bénédictions !
ce Plaidez ma cause près de votre chère Amabilia. Embrassez pour moi tous vos chéris. J'ai si peur que William manque de faire ce qu'il faudrait pour mériter votre protection ! Mais cette peur, c'est presque une tentation. Je veux plutôt confier tout à Dieu, absolument tout. La lettre de votre saint Cheverus, j'ai peur qu'elle ne vous soit pas parvenue. Il me blâme, et me reproche tendrement , d'avoir pu hésiter, même un instant, à remettre tout à votre inépuisable bouté. Cependant, Antonio, abuser de cette bonté!... Notre Dieu connaît seul la lutte que j'ai eue avec moi-même avant de prendre ce parti. Je vous en prie, écrivez-moi quelques lignes. »
ELIZABETU SETON A \iST0.M0 FILICCHI.
20 novembre 1815.
a Mon Antonio, toujours cher,
« Vos quelques mots écrits en date du 8 août, — les seuls que j'aie reçus depuis la lettre que vous m'aviez envoyée par le révérend M. Zocchi, en 1812, — sont un trésor de consolations pour votre pauvre petite sœur. C'est continuellement que je pense à tout ce que votre incomparable amitié a fait pour la génération
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entière des Seton. Mais il n'en est pas moins vrai que rien ne peut autant que ce souvenir augmenter ma crainte d'être indiscrète , et me porter à être d'autant plus délicate au moment où je vous impose une nouvelle charge.
« Et pourtant, cette crainte, elle s'elface maintenant, puisque vous avez non - seulement reçu mon William, mais reçu de telle façon, qu'il me dit que fout ce qui est possible pour le rendre heureux, vous le faites. Je ne puis pas cacher à Notre -Seigneur, mais il faut que je cache à tous les yeux, les larmes sans fin qui se mêlent aux actions de grâces intarissables qui débordent de mon cœur, quand je pense qu'il est à l'abri pour sa foi sous votre protection... Que je l'aime tant , c'est ce dont je ne saurais rendre compte. Mais ce dont vous êtes cause, mon Antonio, c'est de toute cette faiblesse. Ayez compassion d'une mère qui est attachée à ses enfants par des motifs aussi particuliers que les motifs qui m'attachent aux miens. Je cherche à épurer ce que je sens pour eux autant que je le puis. Notre-Seigneur sait bien que c'est uniquement leur âme que j'ai en vue.
« Vous me dites qu'il faut que je continue de prier pour vous. Que de prières sont faites ici continuellement pour vous , meilleures que mes prières ! bien que les miennes soient abondantes et qu'elles viennent d'un cœur brisé. Mais nos Sœurs, pieuses et pures, elles qui n'ont de pensées que du côté du ciel, elles prient pour vous et pour votre famille comme pour mes plus tendres amis, mes bienfaiteurs...
« Vous ne pouvez vous faire une idée de l'aJËFection
dévouée et de la bonté qu'elles ont pour moi tt pour les enfants. Elles aie traitent bien plus comme la Mère que nous avons là-baut, que comme il faudrait traiter cette pauvre brebis errante que vous avez retirée de la boue et placée sur le roc. Uh ! Antonio , mon frère bien-aimé, que les voies de notre Dieu sont merveilleuses ! Voyez ma bonne petite sœur P**' et l'excellente yV^" Scott , enveloppées dans leurs ténèbres , tandis que moi , je nage dans l'abondance du miel et du lait de Chanaan , entrevoyant de loin les borizons célestes.
« Nous sommes ici, toute TÉglise, et chaque personne pour sa part, dans l'anxiété, à cause de l'état où se trouve notre saint archevêque Carroll. Sa vie paraît être en un imminent danger. Pour moi, si ce n'était la longue habitude que j'ai apprise de vous, de vous surtout, cher Antonio, de regarder directement vers notre Dieu à chaque événement qui arrive , je vous dirais que ceci est une grande affliction pour moi. Mais tout doit se ranger au cours de la divine et adorable volonté. Toutefois nous prions, et nos larmes prient plus encore que nos paroles , pour que notre père nous soit conservé.
c( Le saint évêque Cheverus est toujours de même. Toujours il parle de vous, comme moi je pense de vous; avec assez de partialité, vous le savez... Nous prions continuellement pour vous, Antonio... De grâce, ayez patience avec mon pauvre William ! Il a plusieurs des défauts de sa pauvre mauvaise petite mère. Couvrez -les d'un voile, et nous aimez tous les deux, tous les deux indignes ; mais c'est Dieu qui nous a
donnés à vous. Vous dites que vous m'écrirez: oh! pour l'amour de Dieu , faites-le * / »
La maladie qui faisait trembler la Mère Seton pour les jours de l'archevêque de Baltimore, accomplit son œuvre plus rapidement encore qu'on ne le redoutait. Chargé de travaux et d'années, l'illustre John Carroll s'endormit dans le Seigneur cette même année 1815, le 3 décembre, jour auquel l'Eglise célèbre la fête de saint François Xavier, la gloire de la Compagnie de Jésus, dont il faisait partie lui- môme, et à laquelle il était attaché du fond de ses entrailles ^ Sa juridiction sur le clergé des États-Unis, comme préfet apostolique, datait de l'année 1784; et, comme évêque, puis archevêque , de l'année 1790. Dans l'unité de sa longue vie, vouée tout entière au service de Dieu, nous aurions à signaler plusieurs actes mémorables. Nous n'en rappellerons qu'un seul. Si nous essayions d'en dire davantage , il nous faudrait un livre à part.
C'était en 1787. Les délégués des divers États qui composaient l'Union américaine venaient de s'assembler à Philadelphie, pour réviser la constitution fédérale^. Cette assemblée politique, appelée à délibérer sur les plus grands intérêts, était éclatante par les lumières, petite par le nombre. Les membres qui la composaient, presque tous appartenaient à la classe supérieure , presque tous avaient pris part au gouvernement de leur pays. Les plus obscurs parmi eux diri-
< Dans l'original, ces mots sont écrits en. français et soulignés. 2 Voir la note 14 à la fin de ce volume. i Voir l'Introduction , page 21 .
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gaient les affaires dans leurs États. Ils avaient choisi pour les présider Washington. Leurs débats devaient demeurer secrets. C'est de ces législateurs que les catholiques attendaient la liberté religieuse. Us s'étaient unis à leurs concitoyens, dans la lutte qui venait définir, pour réclamer l'indépendance de la patrie ; eux aussi, ils avaient versé leur sang et risqué leurs biens ^ Ils entendaient maintenant user de leur inlluence pour faire donner à la loi fondamentale des Étals-Unis telle forme et tel esprit qui les mettraient en possession du droit de leur conscience. Pour atteindre un si noble but , ils firent appel aux plus considérables et aux plus capables d'entre eux, et d'un commun accord ils demandèrent à John Carroll de rédiger un mémoire pour faire valoir devant le congrès la justice de leur cause. Ce mémoire, fruit des veilles d'un grand et sage esprit, fut présenté au congrès par Washington, qui l'appuya, ainsi que Franklin, avec une vivacité égale à celle des deux catholiques Daniel Carroll et Thomas Fitz-Simmons, délégués, l'un de l'État du Maryland, l'autre de l'État de Pensylvanie '-. Quelques semaines plus tard , le congrès votait le célèbre amendement par lequel les États-Unis ont fondé leur liberté religieuse ^.
1 Uue remarque qui a frappé les Américains, c'est que parmi les 56 uolables ciloyeus qui signèrent la déclaration d'indépeudance, celui qui était le plus riche, et qui, par conséqueut, risquait le plus, était le catholique Charles Carroll de Carrollton. Voir Miscellanea, Introdudory Address, by M. J. Spalding, Bishop of Louisville. — Louisville, 1838.
2 Daniel Carroll était l'unique fils de Charles Carroll de Carrollton.
3 Quelques hommes d'État, des plus émineuts, apportèrent â John Carroll le tribu'de leur expérience et de leurs lumières, lorsqu'il rédigea sou mémoire pour le cougrès : c'était Charles Carroll de Carrollton
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Si la portée de tout acte doit se mesurer au résultat qui l'a suivi , nous dirons , sans hésiter, que jamais ou n'estimera assez l'importance de cet acte constitutionnel. John Carroll, qui, sans y avoir attaché sou nom, y contribua pour une si grande part, a exposé dans un de ses écrits les motifs qui concoururent à le produire. Ce qu'il n'a pas dit, ce que lui seul, assurément, n'a pas vu, c'est combien l'autorité de son caractère et l'iulluence de sa parole éloquente eurent d'effet pour persuader et pour éclairer les hommes les plus éminenls dans les conseils du pays, les Franklin et les Washington, liés d'amitié avec lui ^ , aussi bien que les Carroll et les Fitz-Simmons, ses parents ou ses amis, et ses coreligionnaires.
Lorsqu'il avait commencé à conduire son Église ,
et Samuel Chase, tous les deux signataires de la déclaration d'indépendance; Thomas Fitz-SimmouSj membre du congrès alors réuni pour la révision de la constitiilion ; George Meade , et Dominick Lynch.
1 From his exalted worth as a minister of God , his stainless character as a nian, and, above ail, his distinguished services as a patnot of the révolution , D^ Cui^roll stood high , very liigh, in the esteern and affections of the pater I'atri^. « A cause de son mérite éminent , comme ministre de Dieu ; de sou caractère sans tache , comme homme privé; et surtout à cause de ses services signalés, comme patriote, à l'époque de la révolution, M. Carroll tenait un rang élevé, très-élevé, dans l'estime et dans les affections du père de la patrie. » — Lettre adressée par feu l'honorable George Washington Parke Custis, neveu de Washingion, au Rev. C. J. While, l'auteur de Sketch of the origin and proyress of the catholic Churc/i in the U. S. of America. Voir ce livre, déjà cité.
L'éloge de Washington fut prononcé , après la mort de ce grand homme, par John Carroll, dans la cathédrale de Baltimore. C'est là qu'on peut trouver l'expression des sentiments que de son côté le père DE LA PATRIE avalt Insplrés à l'évéque catholique. Voir Biographical Sketch of the rnost Rev. John Carroll, 6y Juhu Carroll breni.
John Carroll l'avait trouvée pauvre, persécutée, à peine organisée : il la laissait florissante et toute en progrès, avec ses évêques, son clergé déjà nombreux, sa population plus que décuplée, ses couvents, ses séminaires, ses collèges. Il avait bien travaillé, cet ouvrier de la première heure, parvenu maintenant à sa quatre-vingt-unième année; sa vigne abondait en fruits. Le temps était venu pour lui d'aller recevoir son salaire. Une longue maladie le préparait à paraître devant son Juge miséricordieux. Ses souffrances, devenues très-grandes, ajoutaient à ses mérites; elles n'altéraient ni sa patience ni même sa sérénité. Il aperçut, sans qu'on l'eût averti, l'approche de sa dernière heure. Il demanda alors qu'on l'étendit par terre; et c'est ainsi qu'il expira , dans l'attitude de la plus profonde humilité. Il avait mis son diocèse , il avait mis sa personne , sous la protection et le patronage spécial de la sainte Vierge : celte pensée lui fut présente jusqu'à sa fin; il y puisait une grande confiance au moment de se présenter au jugement de Dieu.
Une voix encore, au moment de sa mort, lui parlait de confiance : c'était la voix de ses aumônes , prêtes à intercéder pour lui. Sa vie entière avait été marquée du sceau de la charité. Chez lui, cette vertu revêtait toutes les formes. « Elle lui avait gagné tous les cœurs, même du clergé protestant *. » Ses pères avaient possédé dans le Marylaud de grands biens, de vastes terres; ses collatéraux en jouissaient encore, et te-
1 Lettre de M. Badin, missionnaire américain. Voir Annales de l'Association de la Propagation delà Foi, W II. — Amérique. — Missions du Kentucky, année i8i3.
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naient la plus haute place dans le pays. Lu libéralité qui les caractérisait tous s'ajoutait encore à la sienne. La simplicité, la frugalité de sa vie expliquaient assez, d'ailleurs, la munificence de ses dons. Sa maison était hospitalière, mais dépourvue de tout luxe. Les soins et les travaux de sa charge pastorale remplissaient toutes ses journées. Le soir, il recevait les visiteurs qui se présentaient. L'urbanité de ses façons, l'éclat de sa conversation , si solide et si variée , les attiraient souvent en grand nombre ; mais quelque délassement qu'il trouvât pour ses fatigues au milieu d'eux, sitôt que venait à sonner l'heure fixée pour la prière, il prenait congé gracieusement de ceux qui l'entouraient, les quittant pour aller réciter les prières accoutumées avec les serviteurs de sa maison, des gens de couleur, et de pauvres nègres.
La bonté , ce constant apanage des natures élevées et fortes , était un des traits distinctifs du caractère de M. Carroll. Il possédait au plus haut degré «. ce prête mier attrait que nous avons en nous-mêmes pour « gagner les autres hommes. La grandeur qui était « venue par-dessus, loin d'affaiblir la bonté, ne lui ce avait jamais semblé faitf que pour l'aider à se com- « muniquer davantage. ^ » Nous avons vu ce qu'il avait été pour Elizabeth Seton; son intérêt si constant, dès le temps où il la dirigeait sans l'avoir encore vue ; et depuis qu'elle était venue dans le Maryland , sa sollicitude paternelle pour elle toujours , et pour ses enfants , et pour sa communauté ; en un mot ,
1 Bossuet, Oraisoa funèbre de Louis de Bourbon , — le grand Condé.
pour tout ce qui se groupait autour d'elle. Quand il ne fut plus , tandis que partout aux États-Unis on ressentait vivement la perte du grand évèque ^ , dans la maison d'Emmettsburg, c'était surtout le père vénéré qu'on pleurait. Les Sœurs, les élèves, les orphelines de la communauté avaient vu si souvent de près cet illustre ami des fondateurs de la liberté américaine, simple, bon, oublieux de sa propre grandeur, qui se faisait tout à tous pour les gagner tous. Jusqu'aux plus jeunes enfants de la maison, les premiers naguère à se presser autour de lui, à s'attacher à ses moindres pas, qui croyaient encore le voir souriant à leurs jeux. Il avait ce facile abord , qui rend l'enfance familière , et qui rapproche les âges les plus divers. Ce doux éclat qui vient du cœur se reflétait sur son visage , et enveloppait tellement toute sa personne, qu'un jour, comme une des petites orphelines de Saint -Joseph était venue trouver la mère Seton, son catéchisme à la main, et lui demandant : « Mère , qu'est-ce que c'est que la bénignité, dont on parle dans mon livre? c'est là un mot que je ne comprends pas ; » la Mère avait réfléchi un moment, puis elle avait répondu à l'enfant : « Chère petite, regardez bien M. CarroU, et vous lirez dans son air, dans son langage et dans toutes ses manières , ce que signifie le mot de bénignité. »
La perte de ce grand évêque, si doux, si paternel, fut sensible d'autant plus pour l'Église d'Amérique , que son successeur, auparavant son coadjuteur,
1 Partout, inéme parmi les protestants, les papiers publics s'eucadrèrent de noir à sa mort, comme à la mort de Washington. Voir Annales de l'Associatiou de la propagation de la Foi, n» XX. Mission de Baltimore.
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M. Neale , conduit sur le bord de la tombe par l'âge et par les fatigues du sacerdoce, se trouvait hors d'état de continuer ses œuvres. Pénétré du sentiment de sa propre impuissance, ce vénérable vieillard songea à demander au saint-siége d'être assisté d'un coadjuteur qui l'aiderait pendant le reste de ses jours dans le gouvernement de son diocèse, et qui lui succéderait dès qu'il viendrait à manquer. Sa résolution prise , il y réfléchit devant Dieu, arrêta son choix, et demanda à Rome l'évêque de Boston pour coadjuteur. La réponse qu'il reçut fut entièrement favoral)le à la demande qu'il avait faite. Le Souverain Pontife désirait seulement savoir comment on pourrait remplacer M. de Cheverus près du troupeau qui viendrait à perdre un si rare pasteur.
Ayant à se prononcer, le nouvel archevêque de Baltimore pria avec instance M. de Cheverus de venir le trouver au plus tôt, pour conférer ensemble sur une affaire de haute importance pour l'Église des États- Unis. Lorsque M. de Cheverus eut appris de son métropolitain la négociation entamée, lorsque les lettres venues de Rome eurent été mises sous ses yeux, il demeura aussi affligé que surpris. L'arracher de Boston, ce serait sacrifier cette Église naissante. M. Matignon était le seul prêtre qui connaissait le diocèse et qui en était connu. Mais sa vie de missionnaire l'avait usé bien plus encore que les années. Il était devenu infirme. Lui offrir de nouvelles charges était impossible. L'évêque de Boston ne pouvait donc point songer à abandonner son Église. En même temps qu'il faisait valoir ces considérations, M. de Cheverus in-
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diqiiait à M. Neale plusieurs Pères Jésuites, l'assurant qu'ils conviendraient beaucoup mieux que lui. Persuadé, d'autre part, que c'était à Piome qu'il convenait d'agir pour détourner plus sûrement la menace qu'il redoutait , il écrivit au saint-père :
c( L'Église de Boston est devenue pour moi une épouse bien-aimée, et je n'ai jamais eu la pensée de l'abandonner'... C'est la persuasion de tous, et c'est aussi la mienne , que la religion catholique souffrirait un grave préjudice de mon déplacement et de la venue d'un nouvel évêque , qui ne connaîtrait pas les esprits et ne serait pas connu. Le diocèse de Baltimore a des prêtres bien plus dignes que moi — je le dis du fond de mon âme et devant Dieu , — surtout parmi les Pères Jésuites, dont les excellentes qualités, la piété, le zèle, les travaux infatigables, sont au-dessus de tout éloge ^.. Le séminaire de Baltimore offre également des hommes apostoliques, et déjà deux d'entre eux choisis pour l'épiscopat font la gloire de l'Église des États-Unis \.. Je supplie donc avec instance qu'on choisisse un plus digne pour la coadjutorerie de Baltimore. »
Après avoir écrit cette lettre , M. de Cheverus s'en revint à Baltimore, triste et inquiet. M. Neale ne lui
1 Sponsa facta est mihi dilecta Ecclesia Bostoniensis , nec illud unquam in mente habui ut illam desererem... — Voir l'original de celte, lettre dans la Vie du cardinal de Cheverus.
2 Voir les Notices dans la note 15 à la fin de ce volume.
3 M. Flaget, évéque de Bardstown; et M. du Bourg, évèque de la Louisiane.
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avait rien promis. Le bon archevêque se résigna pourtant. Il renonça à lui, et demanda à Rome, comme coadjuteur, M. Maréchal, un des professeurs du séminaire de Sainte-Marie. Dès que M. de Cheverus eut connaissance de ce nouveau choix, il écrivit à Rome une seconde lettre. « Je souffrais, disait-il, et mon cœur était sans cesse agité par la crainte que l'obéissance que je dois à Sa Sainteté, et qu'elle trouvera toujours en moi, ne me forçât d'abandonner mon troupeau bien-aimé^ Mais à la crainte et à l'anxiété ont succédé la paix et le bonheur, depuis que j'ai appris la nomination de M. Maréchal à la coadjutorerio de Baltimore. Maintenant je prie, je supplie , je -Conjure avec instance, que jamais on ne me transfère à un autre siège ; qu'il me soit permis de consacrer tous mes soins à mon bien petit, mais bien cher troupeau; de sacrifier pour lui tout ce que j'ai, et de me sacrifier moi-même... Je me réjouis de voir M. Maréchal remplir les fonctions épiscopales , là où lui et ses confrères, les prêtres de Saint-Sulpice , ont été les maîtres et les modèles du clergé, et se sont concilié la vénération universelle. «
M. Ambroise Maréchal, qui devait être bientôt le second successeur de M. Carroll sur le siège métropolitain de Baltimore, appartenait à la Compagnie de Saint-Sulpice, qui le regardait comme un de ses sujets les plus méritants et les plus distingués . Il était né à In gré, près d'Orléans, en 1768. Destiné au barreau par ses pa-
1 Continuus cordi meo dolor erat, ne dilectum gregem relinquere me cogeret obedientia quam debeo, semperque pidestare inteudo^ Sanotitati Sus...
o68 ELIZABETH SETON
rents, il dirigeait ses études vers cette carrière, lorsque la vocation au sacerdoce s'éveilla en lui. La révolution menaçait déjà la religion et la société. Elle n'ébranla pas la résolution d'Ambroise Maréchal. Il venait d'être ordonné prêtre, lorsque M. Emery le désigna pour cette colonie de Baltimore, oii l'on devait à la fois former des ouvriers évangéliques pour les États-Unis , et préparer un asile à la Compagnie en cas de sa dispersion qu'on prévoyait. M. Maréchal s'embarqua au Havre, en 1791, pour l'Amérique. Il n'avait pu gagner ce port qu'en se cachant sous un déguisement. On a assuré qu'il avait dit sa première mes^ à Baltimore : ceci n'est pas rigoureusement exact. Si nouveau qu'il fût dans le sacerdoce, il avait célébré les saints mystères en France avant son départ. Les fonctions qu'il reçut à son arrivée au séminaire de Sainte-Marie , furent celles de professeur dans la chaire de mathématiques, puis dans la chaire de théologie. Sa science était profonde, et son éloquence très -remarquable. Il partageait son temps entre les études et l'enseignement théologique , lorsque la dignité épiscopale vint une première fois s'offrir à lui. Il lui fut alors permis de la décliner. C'était en 1814. La mort de M. Egan avait rendu vacant le siège de Philadelphie, et M. Maréchal avait été désigné pour lui succéder.
Maintenant, demandé par M. Neale, il se vit dans la nécessité de céder. Ses supérieurs lui en donnèrent le conseil , en l'assurant d'ailleurs qu'il ne cesserait pas d'appartenir à Saint-Sulpice. Lorsque ses bulles lui arrivèrent , M. Neale venait de mourir. Cet évé-
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nement était prévu dans les bulles, en sorte que le coadjuteur nommé se trouva immédiatement archevêque deBrdtimore et primat des États-Unis. Son sacre eut lieu le 14 décembre 1817. Il le reçut des mains de M. de Cheverus.
Quelques mois avant la mort de M. CarroU , les Sœurs de Charité de Saint-Joseph avaient tenu leurs élections pour la seconde fois. Elizabeth Seton avait été réélue Mère supérieure. C'était dans l'été de 1815. A ce moment , son cœur, très-ému de sa récente séparation d'avec son fils "William , se remplissait encore d'inquiétude pour les jours de sa petite Rebecca. Cette élection, ce choix, que la communauté entière, religieuses , novices , élèves , enfants , saluait avec bonheur, attrista celle qui en était l'objet. Déjà, nous l'avons vu, depuis la mort d'Anna, Elizabeth, ébranlée dans sa santé , abattue et découragée au fond du cœur, n'aspirait plus que vers le repos , la solitude , et, s'il est permis de le dire en parlant d'une vie si cachée, vers une obscurité plus profonde. Mais éloignant d'elle toute hésitation , son humble obéissance à la volonté de Dieu lui fît accepter le fardeau qui lui était offert. Ne rien demander, ne rien refuser, était une des saintes règles de sa conduite.
La seconde mission des Sœurs de Charité en dehors de la maison mère eut lieu peu de temps après les élections. Trois des Sœurs furent envoyées au séminaire du Mont-Sainte-Marie , « animées , dit la mère Seton, du désir d'apporter quelque soulagement aux pénibles soins de leur cher supérieur, et de se dévouer au service de son intéressante maison, en échange de
tant de peines qu'il avait prises pour la maison de Saint-Joseph. » L'arrivée des Sœurs fut, en effet, un grand soulagement pour le digne M. Dubois. Ce furent elles qui désormais eurent le soin de l'infirmerie , de la lingerie et de la plupart des détails de l'administration intérieure. Le bel ordre qu'elles firent régner dans toutes les branches des services qui leur furent confiés, contribua beaucoup à la prospérité du Mont- Sainte -Marie et au bien-être de tous ceux qui s'y trouvaient.
Cette maison du Mont-Sainte-Marie , on pouvait vraiment l'appeler la maison de M. Dubois. Lorsqu'il la quitta après y avoir vécu dix-sept années , il l'avait construite trois fois. La première fois en bois ; la seconde fois, en pierre, du fruit de ses épargnes; et après, comme elle avait été brûlée « par un de ces accidents qu'il n'est pas donné à la prudence humaine de prévoir\ » il dut la rebâtir encore. Ces sacrifices persévérants expliquent le dénûment dans lequel il se trouva le jour où il fut appelé au siège épiscopal de New-York^ L'Église dont il prenait possession n'avait rien à lui offrir que des dettes. Tout lui manquait à lui II dut son anneau et sa croix pastorale à la générosité de Charles CarroU de Carrollton , un des derniers héros survivants de l'Indépendance américaine , et, comme l'appelle M. Dubois, «un de ces anciens patriarches qui sont dévoués de tout leur coeur à notre sainte religion, et qui ne profitent de leur opulence que pour faire du bien. »
< Lettre fie M. Dubois, 16 mars 1830. Voir Annales de l'Associalioa de la Propagation de la Foi, n» XX M. Missions de New- York. 2 A la fin de l'année 1826.
CHAPITRE XXI
Depuis que M. Brute était parti pour l'Europe au printemps de l'année 1815, M. Dubois, demeuré seul avec charge d'àmes dans la vallée d'Emmettsburg, se trouvait en présence d'une tâche immense. S'il n'y succombait pas , c'est qu'il avait en lui cette flamme du dévouement qui multiplie à l'infini le temps et les forces. La gaieté et la simplicité du pasteur d'Emmettsburg étaient égales à son oubli de lui-même. Occupé de quiconque avait besoin de lui, le poids du temps il l'ignorait; l'ennui, ce fléau qui dévore l'égoïsme, occupé de soi seul, il n'en avait pas même idée. De ses moments , dont la charité et la piété disposaient , rien n'était détourné pour le repos, les aises ou l'intérêt personnel. On raconte qu'un jour il arriva au parloir de Saint-Joseph avec ses cheveux taillés très-courts, — depuis quelque temps on remarquait qu'ils lui tombaient presque sur les épaules. — « Voyez mes cheveux coupés, dit-il en riant à la mère Seton; j'ai rencontré le barbier dans les bois; il m'a fait asseoir sur une pierre, et il m'a fait son opération. Je n'ai pas le temps à la maison. »
Le voyage de M. Brute ne le retint pas longtemps loin des États-Unis; dès le mois de novembre, il revenait d'Europe. Mais Emmettsburg ne le revoyait pas encore. Tl ne reprit ses fonctions au Mont-Sainte-Marie que trois ans plus tard. Sitôt son retour à Baltimore» les supérieurs lui confiaient la charge de diriger leur collège et séminaire de Sainte-Marie. Il était en correspondance régulière avec EHzabeth Seton. Après avoir vu de près son fils William, pendant la traversée d'Amérique en France , il s'empressa de lui donner, à elle ,
une foule de détails intéressants et satisfaisants pour une mère. De son côté, Antonio Filicchi parlait souvent du jeune homme à Elizabeth. Moins souvent pourtant qu'elle n'aurait voulu, car elle était avide de nouvelles. Quelques mots d'elle nous vont montrer comme elle avait sujet de bénir le jour où Dieu lui avait inspiré d'envoyer son enfant auprès de ses chers Filicchi.
«2 avril 1816.
« Très-cher Antonio,
« Vous savez ce qu'a toujours été pour vous mon pauvre cœur ; mais quand William me parle de votre bonté paternelle et des soins que prend de lui votre si chère Amabilia, comme si elle lui était une vraie mère , je sens qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse mesurer ma joie et ma reconnaissance. Les premiers mots que vous m'ayez jamais dits furent de me confier en Dieu, qui nourrit les petits oiseaux et qui revêt les lis. Je pourrais vous montrer encore la place, chez votre Filippo, où vous m'avez dit ces paroles, et où vous m'avez indiqué le seul chemin pour arriver au royaume de l'éternité. 0 bon ange de votre pauvre mauvaise petite sœur, protecteur de son âme et de son corps , vous êtes maintenant le gardien de ce qui m'est plus i'her mille fois que moi - même ! Si vous saviez quel bon et sage et respectueux enfant William a toujours été pour moi, vous ne me gronderiez pas de parler ainsi. A présent que tous deux, votre frère et vous, êtes devenus ses protecteurs, et que lui comprend si bien quelle bénédiction c'est pour lui de se trouver
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SOUS VOS ailes, je puis, comme un pauvre vieux .soldai usé , m'en aller en paix prendre mon repos , à côté de mon Annina; tout à fait confiante que les autres seront protégés et soutenus dans leur religion , ce qui est tout ce qui m'importe, pour eux comme pour moi.
c( Ma Rebecca est entre les mains des médecins à Philadelphie, sans en avoir éprouvé de soulagement. Mais ils avaient tant insisté pour qu'elle essayât de leurs soins, que devant Dieu j'ai été obligée d'y consentir. Joséphine , — la petite Kitty, — enseigne maintenant dans la maison. Elle y gagne , en vérité , le pain qu'elle y a. Yous voyez combien notre Dieu est fidèle à ceux qui s'en remettent à lui.
« J'ai oublié de dire à votre Filippo que nous ■ avons fait une communion pour lui le 1" mai^ Toutes nos Sœurs ont communié ; et notre supérieur, le révérend M. Dubois, a dit sa messe ici, et M. Brute, sa messe à Baltimore, pour lui. Votre commémoration sera pour le 13 juin, le jour de la fête de saint Antoine de Padoue , votre patron. Mais elle est chaque jour, et à chaque communion, dans le cœur de votre pauvre sœur. »
Il y a comme un accent d'adieu dans cette lettre d'Elizabeth ; un adieu d'elle à ses deux amis. Mais ce n'était pas elle maintenant, c'était un des frères de son cœur qui s'en allait achever son pèlerinage terrestre. Si Filippo Filicchi.put encore recevoir ce tendre et der-
1 Jour où l'Église célèbre la fête de saiut Philippe, apôtre.
nier souvenir qu'elle lui adressait, il le reçut à la veille de son départ. En quelques heures , un vaisseau sanguin rompu , une violente hémorragie tarit en lui les sources de la vie. Il expira le 22 août 1810, à lage de cinquante -trois ans. Suivant le désir qu'il avait exprimé , il fut transporté à Pise , pour reposer dans l'église des Capucins ^
Le bienfaiteur de Livourne, le grand citoyen, le chef illustre d'une famille aimée et honorée de tous, ne laissait d'enfants après lui que ceux qu'il regardait comme les siens, les enfants de son frère Antonio. La Providence, qui l'avait fait le père des pauvres, des aliligés, des persécutés pour la justice, si nombreux à l'époque troublée où il vivait ^, l'avait laissé tout entier aux familles que la charité lui avait données. C'était là son imique paternité, combien belle, combien attachante! Plusieurs fois, cependant, il avait eu d'autres espérances ; plusieurs fois sa chère Signora Maria avait cousu avec amour de petits vêtements, et préparé, comme un oiseau prépare son nid, le doux berceau d'un enfant. Elle avait toujours été d'une santé trèsdélicate. Ce lui fut un sujet de consolation quand elle perdit son mari. Le pressentiment qu'elle eut alors de ne pas tarder à le suivre se trouva réalisé en moins de quatre ans.
Tout ce que peuvent inspirer la douleur, la recon-
1 Voir la note IC à la fin de ce volume.
2 Filippo Filicchi , avec son fière Antonio, eut la gloire et le bonheur de venir en aide aux plus augustes de -ces persécutés pour la justice, les souverains Pontifes Pie Yl et Pie VIL Leur premier don, oHert à Pie VI, en 1797 , se montait à mille écus romains. Ils offrirent au saint pape Pie VII le double de cette somme en 1809.
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de naissance , et l'espérance chrétienne s'émut dans le cœur de la mère Seton, lorsqu'elle apprit que son ami n'était plus. Elle fit prier pour le repos de son âme. Elle se répandit elle-même en prières continuelles. Habile toutefois, en chacune de ses douleurs, à trouver une occasion de bénir Dieu , elle rendit grâces à la divine bonté d'avoir permis que son fils William , avant d'assister aux derniers moments de Filippo , eût encore pu voir ce rare modèle de l'honnête homme et du chrétien. « Voilà donc, écrivait-elle à William, voilà la mort de notre cher bienfaiteur ! Il y a longtemps que je la redoutais, mais Dieu seul en tout! Quel exemple il vous a laissé, mon bien-aimé ! Quel modèle du vrai chrétien et du vrai homme d'honneur M Comme je plains M. Antonio ! Et la Signora Maria ! quelle désolation ! Ah ! faites bien , pour les satisfaire en toutes choses, tout ce qui vous est possible, mon cher fils. Je sais, je suis certaine, que vous le ferez. Pensez, pensez souvent , combien est étroite la voie qui conduit là où s'en sont allées toutes ces âmes que nous avons tant aimées. J'arrive de la communion. Oh! ce que dit le cœur de votre mère en priant continuellement pour vous ! . . . Dites de ma part tout ce que vous pourrez imaginer à nos chers amis. »
Quand la vie de chacun de nous s'éloigne de son matin , bien que les ombres du soir, bien que le froid de la nuit ne nous atteignent pas encore, tout nous avertit que le temps des adieux a commencé déjà, et qu'il
1 « Of the true Christian and the true gentleman. »
faut commencer à nous tenir prêts pour le départ. C'est œuvre au Maître divin de nous attirer au désir du ciel en retirant « petit à petit tout ce qui nous était cher ici-Las » . a. Il faut dire ses adieux au monde , il a faut retirer une à une ses affections des créatures. c( Les arbres que le vent arrache ne sont pas propres tt pour être transplantés, parce qu'ils laissent leurs te racines en terre; mais qui veut les porter en une tt autre terre, il faut que dextremeut il désengage « petit à petit toutes les racines, l'une après Tautre; « et, puisque de cette terre misérable nous devons être « transplantés en celle des vivants, il faut retirer et c< désengager nos affections l'une après l'autre de ce te monde *. »
Ce travail de détachement avait commencé de bonne heure pour Elizabeth. L'un après l'autre , que de vides s'étaient faits dans ses plus chères affections ! Son mari, sa sœur Rebecca , Henriette, Cecilia, Anna : toutes morts prématurées. La mort de Filippo la surprenait aussi. Dans une vie telle que la sienne , que Dieu ne destinait pas à une longue durée, les avertissements se précipitaient, et devançaient l'heure, pour ne pas arriver trop tard. Déjà sou cœur meurtri, son cœur blessé, avait désengagé plusieui's de ses racines les plus, profondes. Ce n'était point encore assez. Avant de la recueillir là où tous les pleurs seront essuyés, son Dieu la voulait éprouver par une dernière et immense douleur.
On a sans doute remarqué, dans plusieurs de ses lettres à Antonio Filicchi, ses cris d'alarme pour la santé de la petite Rebecca. Dans l'hiver de 1812, comme
> Saint François de Sales, Lettres.
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l'enfant commençait sa onzième année, elle s'était blessée en tombant dans un sentier couvert de glace. Depuis cet accident , elle n'avait cessé de boiter. Voyant qu'un traitement spécial était devenu nécessaire, sa mère l'avait conduite à Baltimore, où elle pouvait voir tous les jours le médecin qui avait entrepris de la guérir. Au bout de plusieurs mois, le mal, loin de diminuer, semblait devenir plus grave. Elizabetb s'était déterminée à essayer d'autres moyens. Elle avait envoyé la petite malade à Philadelphie, où se trouvait un chirurgien très -renommé, qui devait lui donner ses soins. Rebecca fut reçue à Philadelphie dans l'asile de Saint - Joseph , que dirigeait la Sœur Rose White. Là, du matin au soir, les Sœurs veillaient tour à tour auprès d'elle , avec toute espèce de dévouement et d'affection. Hélas ! rien ne put arrêter les progrès du mal. De jour en jour Rebecca souffrait davantage. Un abcès se forma à sa jambe , et comme ses forces étaient affaiblies par un état de langueur qui durait depuis plusieurs mois, tout accident nouveau devenait une menace.
Chaque lettre qui arrivait de Philadelphie à Emmettsburg apportait à Elizabeth des nouvelles désolantes, « Chère petite enfant de mon âme, écrivait-elle à sa Rebecca, les yeux de votre mère se remplissent de larmes rien qu'en pensant à vous; de larmes amères, mais aussi de larmes d'amour et de joie; car je sais que ma pauvre chérie souffre avec patience , se résigne à la volonté de notre très -cher Maître, et se montre l'enfant de sa croix
. . . . 0 ma chère Rebecca, l'enfant de l'éternité! que la paix et l'amour soient avec vous et se mêlent à chacune de vos souffrances , pour les calmer toutes et les adoucir! Soyez bénie à jamais.
. 0 la toute chérie de mon âme, maintenant encore dans votre petit lit, votre pauvre jambe entourée de ses bandages!... encore assise, immobile,
sur cette terre qui;^oule si vite
Mais les moments, les heures passent et passent, et nous emportent vers notre heureuse et glorieuse éternité. Abandonnez-vous bien toute à Dieu, ma chérie. Remettez tout entre ses mains. Nous comprendrons plus lard, quand nous nous trouverons dans notre Jérusalem du ciel, combien il a été bon pour nous lorsqu'il nous a offert la couronne d'épines. »
Sur l'adresse de la lettre qui contenait ces dernières lignes, Elizabeth n'avait écrit que ces mots : A mon enfant de l'éternité: sublime expression, qu'elle appliquait à sa fille souffrante , tandis qu'elle la voyait à la lumière de la foi, appartenant chaque jour de moins en moins à la terre , et amassant de nouveaux mérites pour la moisson de l'éternité.
Nous allons voir bientôt Elizabeth, se surpassant elle-même, gravir les plus âpres sommets de la voie douloureuse dans laquelle elle est entrée depuis si longtemps. Elle montrera ce qu'un cœur chrétien , tout blessé, tout brisé qu'il est, peut trouver, en ses profondeurs, de résignation et d'énergie. Le voilà devant elle encore le calice amer ! elle va l'accepter, en baisant la main qui le lui présente. Elle ne se lassera pas de se résigner et de souffrir; c'est nous plutôt qui, moins
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fermes dans la foi, serions tentés de nous lasser pour elle de la continuité de ses souffrances.
Elle avait ramené de Philadelphie sa petite Rebecca, abandonnée des médecins, lorsque, ne pouvant plus douter de la perte qu'elle allait faire, elle voulut associer son fils aux sentiments qu'elle éprouvait, faire appel à sa foi, et préparer son courage. « Il est des moments, mon fils, où il nous est à peine permis de regarder la résignation et la force d'âme comme un effort. Nous voici à l'un de ces moments. Vous y êtes vous-même, bien que votre absence vous empêche d'être témoin des vertus célestes qui éclatent chaque jour en votre bien-aimée sœur, et lui assurent prochainement les récompenses certaines qui l'attendent après sou départ d'un monde où, de quelque côté qu'on regarde, tout est incertain. Si elle demeurait avec nous plus longtemps, sujette à traverser les chagrins et les épreuves d'une longue existence, nous ne serions pas assurés de son éternité; tandis que maintenant, nous la voyons, comme de nos propres yeux, qui exhale son âme vers le ciel dans toute la pureté de son innocence. Ne soyez pas égoïste, mon enfant chéri, laissez-la partir, w
Elizabeth, aux approches de l'heure déchirante qui se préparait pour elle , ne pensa pas seulement à son fils : elle eut encore un souvenir pour le prêtre dévoué qui, lors de la première communion de Rebecca, avait dirigé son âme innocente. Afin qu'il n'ignorât rien des derniers moments d'une enfant jlont il s'était occupé pendant plusieurs années avec une sollicitude paternelle, elle eut le courage de recueillir à la fin de la
plupart de ses journées les souvenirs que chaque heure d'angoisse lui laissait. C'est une lecture navrante que celle de ces pages ; on dirait qu'elle les a écrites avec le sang de son cœur.
Journal d'Elizabeth, écrit dans les dernières semaines de la maladie de Rebecca. — Sa lettre à son fils William, pour lui apprendre qu'il a perdu sa sœur.
Fête de saint Pascal i , minuit.
« Pauvre Rebecca! la voilà tranquille, après deux heures de rudes soufirances. Ce n'est pas que pendant ce temps, comme la semaine dernière, elle ait été baignée de larmes et de sueur; mais elle était hors d'état de demeurer ni assise, ni couchée, ni debout. « Oh ! maman, si mes douleurs pouvaient s'en aller ! » — Mon enfant chérie, je t'engage seulement à dire : Que votre volonté soit faite. — « Je le dis, maman, je le dis. Oh! oui, je désire qu'elle soit faite... Maintenant faites le signe de la croix sur moi. » — Elle aime que je fasse le signe de la croix sur ses yeux, sur ses oreilles, sur sa bouche, avec Teau bénite; et pendant ce temps-là , elle incline sa tête de la manière la plus gentille, pour me tendre son petit visage si pâle , couvert de larmes.
1" octobre 1816.
0 notre Dieu, qu'il est touchant de contempler ce que peut votre amour dans ma bien-aimée petite enfant ! « Elle répète souvent : « Il ne me laisserait pas souffrir un seul moment, ce bon Sauveur plein de compassion, si ce n'était pour mon bien. » — Maintenant elle dort, après que nous avons dit notre Litanie de Jésus. levais voir tout à l'heure si je puis dormir aussi.»
4 octobre.
« Becc * a deviné le cœur d'une mère sur sa figure aujourd'hui. — « Pourquoi êtes- vous triste, maman, pourquoi êtes -vous triste? Si Notre -Seigneur vous envoie de la peine , il vous enverra des consolations aussi. Je lui demanderai, maman chérie, qu'il me laisse venir souvent à côté de vous, jusqu'à ce que nous nous retrouvions auprès de lui. » — Son cœur se repose tant sur cette pensée d'aller au ciel, qu'après s'être interrompue pour me demander si une telle confiance est permise, elle répète comme pour s'y affermir davantage : * Toute couverte de son sang précieux, protégée par l'intercession de sa sainte Mère, je dois espérer. »
Dimanche.
« Elle a été toute la nuit occupée à faire sa trèssimple, mais très-fervente, préparation pour la communion du lendemain, devant votre Ecce homo^, ([u'elle contemplait en silence , tandis que j'aurais plutôt voulu qu'elle essayât de se reposer. — « Que de
1 Becc y diminutif de Rehecca.
2 Uni; jietitp. image que M. Bruté avait donnée à Rebecca.
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bonnes pensées il me donne ? a-t-elle dit. » — Elle s'est ensuite si doucement rappelé le jour oij elle avait reçu son Jésus pour la première fois, à l'entrée du chœur, dans sa robe blanche et avec son petit bonnet blanc! Pauvre enfant, on aurait peine à trouver un cœur plus simple et pourtant plus maître de lui-même. . . Elle marque, en remuant ses petits doigts, chacune des paroles des prières dont elle fait ses délices. Je n'ai entendu d'elle qu'un seul soupir, et à ce moment le mouvement de ses doigts a complètement cessé ; c'est à ces mots de notre prière : « Croix de Jésus , soutenez-moi. »
(( — Les psaumes cxviii et en, comme ils sont beaux, maman! » — De ces deux psaumes, c'est encore le second qu'elle aime le mieux.
« Au coucher du soleil, comme je la soutenais sur son oreiller, son âme s'est fondue dans la mienne à cette pensée : « Si, après tout ce qu'27 a fait pour me sauver, je venais à le perdre ! » — Puis elle est revenue sur tant de motifs qu'il nous a donnés d'espérance et de confiance : elle a décidé que moi aussi j'irais au ciel comme elle. — « Mais, ô mère chérie , vous ne pouvez pas vous faire une idée de ce que je souffre! « — Si sensible en même temps aux consolations , aux doux soins dont elle est entourée , aux tendres attentions des Sœurs ! Elle remarque avec vivacité les con • trastes entre ce qu'elle a vu à la maison des pauvres et à rhôpital de Philadelphie , et la manière dont elle est soignée ici. Elle rappelle tout ce que lui ont dit les pauvres qu'elle a visités là -bas; puis elle se serre contre mon cœur si tendrement !
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« Nouvelles et excessives souffrances.
(( A trois heures , un long regard vers le crucifix.
« — Il me semblait ce matin, a-t-elle dit, que je ne pourrais plus y tenir ; mais un regard vers Notre- Seigneur a tout changé. Oh! mère, que n'a-t-il pas souffert lorsque ses os étaient tout brisés! Oh! comment puis-je penser aux miens ?» — Coatinuellement assise, point d'autre changement de position maintenant, que pour s'appuyer un peu sur son genou. Obligée de rencMcer à son lit tout à fait. Ce jour-ci est un jour de dure épreuve. — «Je sais bien, ditelle , que cela m'est presque impossible ; mais pourtant je sais que je dois prendre tout ceci avec calme, et offrir cette souffrance. » — Forcée de retourner à son lit ; et presque aussitôt après , essayant d'en sortir, voyant que cela lui était impossible, elle a dit : (( Je ne me coucherai donc plus jusqu'à ce que... Mais n'y faites pas attention, maman; venez vous asseoir près de moi. » A présent, après être demeurée agenouillée sur un de ses genoux pendant notre prière du soir, elle chante tout doucement ce petit couplet :
Now another day is gone , So rauch pain and sorrow over, So much nearer our dear home.
There we'll praise him, There we'll bless him everraore ' .
' Encore un jour disparu.
C'est autant de douleur disparue, autant de peine. C'est un pas en avant vers la chère patrie.
Là, nous glorifierons son saint nom;
Là, nous le bénirons à jamais.
CIlAl'ITliK wii ôs:,
« Comme je lisais dans un livre que j'ai sur les souffrances , les paroles que voici : « La petite nacelle approche du rivage : ne désire pas d'affronter plus longtemps l'Océan orageux ! » elle lut dans mon regard, et elle me dit : «Très-chère maman, ne croyez pas que je ne consente volontiers à mourir ; j'y suis toute disposée. Tout ce que je crains, ce sont mes péchés. 0 mon Sauveur, pardon et miséricorde ! »
« Appuyée sur moi, nos larmes se mêlaient si bien! — «Je ne puis croire pourtant, a-t-elle dit, que Notre-Seigneur aurait voulu m'envoyer tant de souffrances, si ce n'avait été pour me donner le moyen de faire pénitence et de me sauver. C'est une consolation pour moi de me rappeler que je me suis toujours préparée avec un grand soin à la confession, et que j'avais toujours un grand désir d'obtenir une bonne absolution. »
« Le soir, dans un de ses moments de repos , elle a dit : « Non-seulement, ma mère, je suis résignée, mais mon cœur saute de joie quand je pense à ma couronne. Cependant il suffit d'un regard jeté de l'autre côté pour me faire trembler ; mais , en vérité , je fais tout ce que je puis pour être bien repentante de mes péchés. »
« — Après , de longs regards vers le crucifix.
« La petite bien-aimée est maintenant assise sur sa chaise jour et nuit, s'appuyant sur mon bras; ses os sont brisés ; elle ne peut même plus se reposer sur un genou, comme elle faisait auparavant. Elle dit avec une grâce presque gaie : « Notre-Seigneur me fait payer mes offenses passées ! »
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14 octobre, veille de sainte Thérèse.
« Que c'est dur d'avoir à familiariser cette chère enfant avec la mort qui approche à grands pas!... Nous sommes là, assises toutes les deux , mêlant nos larmes ensemble. «Les siennes, dit-elle, sont inexplicables; car elle sait si bien, re marque- t-elle, combien il lui est avantageux de partir. »
« Toute cette journée elle n'a cessé de parler des terreurs de la mort qui lui semble si prochaine... Ses larmes coulent sur son visage ; elle serre ses bras autour de mon cou , et cache sa chère tête contre mon sein; toutefois elle contemple le crucifix; elle lui sourit souvent, et lui adresse des paroles d'espérance et de confiance , répétant à plusieurs reprises : (( Mon cher, très-cher Sauveur ! » — malgré les élancements que lui causent ses douleurs et les ébranlements qui viennent de sa toux déchirante. »
1 5 octobre , fête de sainte Thérèse.
« Elle a encore parlé de l'extrême-onction ; mais après s'être arrêtée à Ja pensée des consolations qui s'y trouvent, elle a tout à coup fondu en larmes. — « Oh ! mère! les dernières luttes!... Il y a quelque chose dans la mort... Je ne puis dire... Oh! comme je suis lâche!... Le ciel bleu sous les pieds de Nina\ c'est pourtant un tapis si brillant et si doux!... Oh! comme je vais prier Notre -Seigneur pour qu'il me laisse souvent venir auprès de vous quand vous serez
1 Sa sœur Aima.
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là, si seule. Vous le savez, chérie, je ne pouvais jamais jouir du plus petit plaisir en ce monde que si vous le partagiez avec moi, Ou quand je pouvais vous en parler. Comme je vais lui demander de me laisser venir vous consoler ! Vous le savez aussi , je devinais vos peines , même quand vous ne m'en disiez rien, w
— Oh ! les mille petites caresses ravissantes pendant qu'elle disait toutes ces choses si chères au cœur d'une mère! »
« Chaque fois qu'elle s'est réveillée cette nuit, elle a parlé de ce qu'on fait au ciel... Douleur excessive à la jambe et au côté ; mais elle fait aller ensemble le gracieux sourire et la souffrance... Elle a voulu se faire apporter tous ses petits papiers. — « H y en a de bien sots, de bien insignifiants, chère maman; mais ils ont été écrits dans de bons moments. Brûlez ceci, puis cela aussi... Ce n'est pas que je veuille vous rien cacher; mais il y a là mes confessions et des avis qui m'ont été donnés dans le temps... Tenez, celui-ci, maman,
— c'était un long écrit, — brûlez -le, mais j'en ai reçu l'absolution. » — Elle s'est tue longtemps; puis, après un regard sur l'azur du ciel qu'elle voyait de la fenêtre, elle a dit : « Cette absolution, elle a été écrite au ciel, je l'espère, maman. On dit des messes aussi pour moi maintenant , n'est-ce pas? Lt^s Frères , les Pères, M. le supérieur, ne m'oublient pas. Ils penseront encore bien plus à moi quand je ne serai plus là. »
« Elle ne veut plus qu'on lui parle d'aucune chose
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r]e nature à pouvoir la distraire. — « Mère, un seul el unique objet maintenant, le reste n'est rien! »
Vendredi.
« Tout souffre en elle, tout n'est qu'une immense douleur. Elle pense à sa communion de dimanche. — « Maman, est-ce que je ne pourrais pas maintenant rerevoir plus souvent mon cher Sauveur, en attendant qu'il me prenne avee lui? .. Mon cher Maître, ayez pitié de moi!... Mère, priez pour ma foi; peut-être mo reste-t-il encore beaucoup à endurer! »
« Les élancements dans les os, les douleurs aiguës augmentent de moment en moment. — « Oh! la mort, la mort , maman ! . . . Il me paraît si étrange de penser (jue je ne serai plus ici ! Yous reviendrez seule , trèschère maman, — en disant cela elle m'a attirée vers elle , — et à votre retour, plus de pauvre petite Becc derrière le rideau du lit... Mais ce n'est là qu'un des côtés... ; quand je regarde de l'autre côté , j'oublie tout... Vous aurez des consolations. Vous espérez bien que mon salut est assuré, n'est-ce pas?... Si le docteur me disait : a Rebecca, vous allez guérir, » je ne voudrais pas le désirer... Mon très-cher Sauveur, je suis trop persuadée du bonheur qu'il y a de mourir jeune et de ?ie plus pécher. Voilà le point essentiel , chère maman. » Et elle m'a entourée de ses bras en répétant : « Ne plus pécher, ne plus pécher ! »
« La nuit dernière, nous a-t-elle dit, au milieu de mes misères, il m'a semblé que j'avais laissé là mon
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corps, et quo je marchais en liberté. J'invitais tous les saints et les Bienheureux du ciel à prier pour moi, surtout la sainte Vierge, saint Joseph et mon ange gardien, et aussi saint François Xavier et saint Augustin. Saint Augustin, que j'aime tant, ce cœur brûlant d'amour pour Notre-Seigneur ! Je réclamais leur assistance, et j'insistais pour les prier de me défendre au jugement. Oh! mère, ce jugement!... » — Puis ses yeux se fixaient de nouveau sur le crucifix , aussi longtemps et aussi souvent que ses forces le lui permettaient,
« Oh! mère, comme je souffre! tous les os, toutes les articulations, tous les membres ! Priez, mère , priez pour ma foi!,.. Vous le voyez bien, mère chérie, chaque jour m'apporte un nouvel avertissement qu'il faut que je parte bientôt. Pourtant je me souviens de n'avoir eu que deux fois la pensée que mes souffrances étaient trop rudçs. Que notre cher Seigneur ait donc pitié de moi et qu'il ne me laisse pas longtemps en purgatoire. Néanmoins, là aussi, que sa volonté soit faite. Là, du moins, je serai en sûreté et je ne pécherai plus. »
« Elle cherche toujours le moyen de ne pas demeurer oisive; elle a découpé quelques fieurs en papier, et s'est occupée avec ardeur à coudre un petit vêtement pour un enfant pauvre, deux jours avant sa dernière agonie, »
Veille de la Toussaint.
« La chère petite a demandé avec instance à recevoir les derniers sacrements. Dans l'après-midi, par une
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grâce toute particulière , nous nous étions entretenues ensemble, et nous avions lu beaucoup, sur le saint viatique et l'exlrême-onction; en sorte que toutes les préparations étaient faites.
« L'énergie de sa foi était peinte sur ses traits et s'est révélée dans cbacun de ses mouvements. Après avoir reçu les derniers sacrements, quand tout a été accompli et que M. le supérieur a été parti, elle s'est assise dans l'attitude d'une personne qui attend le moment solennel, les yeux fixés sur le crucifix, puis sur sa mère , ayant l'air de lui adresser cette question : Vient-il? — Tout subitement, elle a été inondée d'une sueur abondante. ~ «Mère, a-t-elle dit, est-ce la sueur de la mort?... Je vous en prie, récitez> cette prière, puis cette autre...» Ainsi s'est passée la nuit.
« Le matin, M. Hickey est venu lui donner la dernière indulgence. Elle l'a remercié, s'est recommandée à ses prières avec sa voix brisée, étouifée. — « Certainement tout est fini, a-t-elle dit en regardant autour d'elle d'un air de surprise de ce qu'elle s'imaginait quon ne la croyait pas. »
« La nuit est arrivée, et avec la nuit toutes ses craintes que sa patience ne lui échappât. M. le supérieur est revenu , et , voyant dans quel lamentable état se trouvait la pauvre petite, il s'est offert avec bonté pour rester auprès d'elle. La reconnaissance qu'elle lui a témoignée ne saurait s'exprimer ; il lui semblait que la présence d'un prêtre allait lui donner des armes contre toutes les puissances de l'ennemi. Elle l'a prié de réciter son bréviaire à côté d'elle , et m'a demandé
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avec un sourire, si je me souvenais que vous aviez plusieurs fois appelé notre petit coin de terre le tabernacle des justes; elle montrait par des signes, et par ses regards vers le crucifix, sa paix et son contentement.
« Yers minuit, M. le supérieur lui a dit que, comme elle n'avait ni mangé ni dormi depuis vingt -quatre heures, elle ferait bien de prendre quelque potion calmante. — « Je le veux bien, a-t-elle répondu avec beaucoup de gaieté ; mais si je m'endors, je n'en reviendrai plus ; ainsi , adieu à vous tous ! — Vous direz mes tendresses à chacun... Adieu, chère Kitl\ — et elle l'a embrassée avec la plus vive affection; — et vous, mère chérie... » Mais ici, son pauvre petit cœur lui a manqué, et elle s'est cachée contre mon sein... Puis, essayant de se remettre : — « Je dirai des tendresses de votre part à tous ceux que je rencontrerai sur ma route. »
c( Toujours point de sommeil et point de repos... Elle se tâte le pouls, et regarde le crucifix... Toux continuelle. Crises et souffrances à croire qu'elle va y succomber. »
Fête de tous les Saints, l^r novembre.
« Tout s'est passé comme hier; seulement la faiblesse augmente, et avec elle toutes les autres douleurs. 0 Dieu, ô notre Dieu! ce que nous attendons à chaque instant, le différerez -vous seulement d'une heure?... Mais les heures et les angoisses de la pauvre
1 Kitt, diminutif de Catherine.
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Rebecca ne sont connues que de vous seul ! -. . Ses regards résignés et doux, les cris involontaires que lui arrache son mal, son indicible détresse..., tous les actes de sa piété dans ce jour des Morts... , les terreurs du cœur de la pauvre mère , de ce cœur qui saigne en implorant patience et résignation pour cette frêle enfant ; l'échange de nos muets et longs regards ; notre peur de contrarier en quoi que ce soit les desseins de l'amour infini, éternel; oh ! ce jour, oh! cette nuit!... et le lendemain !
« Elle ne fait plus aucune question sur le moment de sa mort... Elle ne nous demande plus de lui dire les heures. Son cœur est abîmé dans une douleur qui se trahit sur son visage ; elle semble ne plus avoir d'autre sentiment que celui-là, regardant tantôt le crucifix et tantôt sa mère. Elle a dit : « Mon amour est si faible, si imparfait!... Ma mère, j'ai été si peu fidèle. J'ai donné à mon Dieu si peu de marques de mon amour ! » Son pauvre petit cœur semblait défaillir, et cependant ses yeux étaient fermement attachés sur le crucifix. — « Ma mère, baisez pour moi ce côté sacré. »
« Le petit crucifix qu'elle portait à son cou , elle le pressait à chaque instant sur ses lèvres, ses lèvres froides et mourantes. . . ou elle le serrait contre son cœur. — « Mon àme délaissée se suspend à toi , » lui disaitelle. — Puis , dans un joyeux transport, entonnant son hymne de prédilection : Allons, levons nos yeux remplis d' allégresse , et je verrai le chemin de la vie. Je le verrai. Ce sera vous, vous, qui me le ferez voir. — Parfois, me souriant et me regardant comme si elle fût
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revenue vers moi d'un pays lointain , elle me racontait naïvement les innocentes rêveries où sa pensée s'égarait.
M Elle m'a dit en me regardant délicieusement : — « J'ai offert mon calice : il est rempli jusqu'aux bords. Mon petit sac de voyage est rempli aussi. Seulement, il y a dedans une pomme qui est tachée d'un petit point noir. J'avais défendu à Dick^ de la mettre là; car rien de souillé ne saurait entrer au ciel... Dick , tu viendras me chercher.» Voilà ses rêveries lorsqu'elle s'assoupit.
« Encore une nuit écoulée.
« Elle inclinait tout à l'heure sa tête , où toutes ses souffrances semblaient se concentrer, pour recevoir l'eau bénite que lui présentait M. le supérieur. — — « Remuante créature que je suis toujours! disaitelle, je ne puis tenir cette pauvre petite tête en repos. »
«Le gosier se resserre, la poitrine se remplit depuis quarante-huit heures... Nous avons récité quelques courtes prières , et elle répétait : « A l'heure de la mort, défendez -moi, ordonnez -moi d'aller à vous; recevez-moi. » — Vers quatre heures du matin elle a dit : « Soulevez -moi encore une fois sur mon lit... Voici la dernière crise. » — Pendant que les bras de Cecilia^ et ceux de sa mère la soutenaient, elle a défailli tout à coup. Sa tête chérie s'est penchée sur ce cœur qu'elle connaissait si bien et qu'elle aimait tant , et tout a été fini. . . Mon Dieu , mon Dieu !
« Le matin elle avait dit : « Ne soyez pas triste , ma
1 Sou frère Richard.
2 Gecilia O'Gonway, une des Sœurs.
u94 EL1ZA15KTH SETON
mère ; je n'irai pas loin de vous. Je suis sûre que notre cher Maître me laissera venir, et je vous consolerai... « Les larmes de Joséphine lui faisaient mal. — « Je ne m'arrête pas, disait-elle, à la pensée que vous me laisserez dans le tombeau ; que , moi partie , vous reviendrez à la maison , toutes..., sans moi. Je regarde làhaut »
Elizabeth ferma les yeux à sa petite Rebecca ; puis elle la souleva doucement , et la porta dans ses bras , avec l'aide d'une des Sœurs, sur le lit où l'enfant n'avait pu reposer, même pour y mourir. Elle se pencha sur ce visage immobile, l'enveloppant de ses regards, le réchauffant sous ses baisers, et lui parlant et répétant avec une infinie tendresse : « Ma Rebecca, ma Rebecca , ma chère petite enfant ! » — Se tournant ensuite vers une des religieuses qui étaient là : « Ma chère sœur, lui dit-elle, apportez-moi du linge "blanc. Donnez ce qu'il en faut pour que je me change. Maintenant mes liens sont brisés... , je bénirai le Seigneur. » — L'instant d'après, levant les yeux et les mains vers le ciel , elle s'écria avec un saint transport : « 0 mon Dieu ! ma bien-aimée enfant est auprès de vous! Elle ne sera plus en danger de vous offenser. Je vous la donne de toute mon âme ! »
Cette héroïque résignation ne fut pas la surexcitation d'un moment. Le cœur d'Elizabeth, abîmé dans la douleur, mais accoutumé à se soumettre avec adoration à Dieu, se soutint à la hauteur où l'avait trouvée son épreuve. Nous allons l'entendre annoncer à la plus chère de ses amies la mort de Rebecca. Nous la verrons encore lorsqu'elle a[>prendra à son fils William cette
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nouvelle déchirante. Écoutons- la d'abord s'adressaut à M""^ Eliza N... « Vous seule pourrez comprendre les transports, l'allégresse vraiment triomphante de son âme, au moment où elle reçut les derniers sacrements, et les tendres espérances qu'elle mettait en la vertu du divin sacrifice de l'autel. Non, il ne m'est pas possible de vous donner une idée de la paix , de la suavité, de la force et de la piété de cette belle âme. Toutes ses vertus se reflétaient sur son visage, et y brillaient d'un si pur éclat, que d'une enfant d'assez bon air, comme vous avez pu remarquer lorsque vous l'avez vue la dernière fois , elle était devenue une véritable beauté ; et cela jusque dans la mort. Le cœur en haut, le cœur en haut! très -chère amie. Point de tristes et vains regrets. Regardez-la où elle est aujourd'hui; cela imposera silence à tout. »
La lettre qu'elle adressa à son fils est d'un accent non moins sublime. Seulement la force lui manqua pour écrire aussitôt après la mort de son enfant; elle attendit vingt jours plus tard.
41 novembre 181 fi.
« Mon William , cher enfant de mon âme , oh ! que ne donnerais-je pas pour me trouver auprès de vous à ce moment où vous allez apprendre la douloureuse nouvelle à laquelle vous ont préparé toutes mes dernières lettres? Il est des moments, mon fils, où notre soumission envers Dieu doit triompher des sentiments les plus tendres, les plus profonds de la nature. C'est là ce qui vous est demandé maintenant, mon bien-aimé; car s'il
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VOUS avait été donné de voir notre Rebecca monter au ciel sous la forme d'un ange , vous ne pourriez être plus certain qu'elle est avec Dieu que vous n'en serez certain par la foi, lorsque vous aurez appris de quelle sainte mort nous avons été les témoins.
« C'eût été de notre part un souhait égoïste, oui, égoïste, de désirer prolonger ses souffrances et ajourner son assuré bonheur, pour nous conserver plus longtemps la douce possession de cette chère créature. Et pourtant j'ai perdu en elle la bien -aimée petite amie de mon cœur, qui lisait en lui toute peine et toute joie, comme en un livre ouvert. J'ai perdu l'enfant la plus chérie de mon âme , à cause de ses souffrances et de sa patience incomparable. Toutefois, en ce moment, je regarde en haut avec joie, souffrant seulement pour vous qui êtes si loin... Elle a dit souvent que si Dieu permettait qu'elle se fît voir à vous, elle n'y manquerait pas ; mais ce dont elle se tenait pour bien assurée, c'est que Notre-Seigneur ne refuserait pas à son âme la douceur de vous voir. Pour nous, vraiment , après les grâces célestes dont son Seigneur l'a favorisée en ce monde, nous pouvons bien croire qu'il ne lui refuse plus rien à cette heure.
« Il ne m'est pas possible de vous donner une idée de la perfection de Rebecca : la beauté de son âme , et même aussi sa tei restre beauté, ont été croissant chaque jour, jusque dans les bras de la mort. Votre dernière lettre nous arriva la veille du jour oîi nous l'avons perdue. Elle était entrée déjà dans sa longue agonie. Je pus encore lui dire les tendres témoignages de votre amour fraternel : elle leva les yeux sur le crucitix,
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VOUS bénissant avec nne expression de tendress(^ répandue sur tout son visage, et en même temps une expression très-vive de cette douleur qu'elle a toujours ressentie de votre absence. Ne pas vous voir, c'est le seul regret qu'elle ait jamais exprimé en quittant ce monde. — « Dites-lui seulement qu'il vienne vers moi,» murmurait-elle, quand déjà elle n'avait plus assez de force pour supporter d'entendre parler de vous pendant plus d'un instant.
« C'est dans les bras de sa mère , c'est sur ce cœur qui l'aimait tant, qu'elle a rendu le dernier soupir... Neuf semaines, nuit et jour, je l'ai tenue entre mes bras ; bien souvent , prenant ma nourriture avec une main , derrière son oreiller, tandis qu'elle reposait sur mes genoux. Dans ses souffrances, elle ne trouvait ni trêve ni soulagement qu'en sa mère bien-aimée , en sa pauvre mère. J'étais si heureuse de souffrir avec elle! Je n'ai pas eu un seul moment conscience de fatigue ni de mal. Soyez sans crainte pour votre mère , mon bienaimé William. »
Dans les premiers jours de décembre, un mois après la mort de Rebecca, Elizabelh vit arriver à Emmettsburg M. de Cheverus. Cette visite ne fut qu'une apparition de quelques heures; mais elle lui apportait un témoignage de sympathie , qui lui fit autant de bien que chose humaine pouvait lui en faire désormais. Il est à peine besoin de dire qu'elle édifia et toucha le saint évêque par les grands sentiments de foi qui dominaient toute sa douleur. « Le souvenir du 8 et du 9 décembre, lui écrivait -il, quand il fut rentré dans son
diocèse , sera gardé dans le trésor de ma mémoire et des affections de mon cœur. Vos excellentes Sœurs, leurs élèves si édifiantes et si heureuses, la Mère avec ses enfants du ciel et ses enfants d'ici-bas, sont dans mon cœur et dans mes prières pour y demeurer à jamais. »
Le droit d'association et les œuvres catholiques aux Etats-Unis. — l.a société des Sœurs de Saint-Joseph prend les mesures requises pour faire reconnaître son existence légale. — Procès intenté à la communauté par M. Emmett. — Fondation de l'orphelinat de New-York. — M. Connelly. — Lettre d'Elizabeth Selon à son fils William. — Retour de William en Amérique. — Kichard , son jeune frère, est demandé à Livourne par Antonio Filicchi. — Lettre d'Elizabeth à Antonio. — M. du Bourg, évéque de la Louisiane, amène d'Kurope en Amérique quarante missionnaires. — Zèle apostolique de M. du Bourg. — Son voyage de Baltimore à Saint-Louis du Missouri. — Les œuvres de son épiscopat. — William Selon miclshipman. - - Ses adieux à sa mère. — Mort de M. Duhamel, pasteur de la congrégation d'Kmmettsburg. — Il est remplacé par M. Brute de Bemur. — Lettres d'Elizabeth à Antonio Filicchi.
Mon Dieu, vous l'aimiez donc bien, cette Elizabeth ! vous la vouliez donc bien à vous , rien qu'à vous ! Ces coups redoublés, frappés sur son cœur, qu'élaienl-ils en vos desseins, sinon vos épreuves? Vous veniez à elle, et vous l'interrogiez après. M'aimes-tu? lui disiezvous? — Le malbeur, n'est-ce pas toujours, pour cbacun de nous, le Pierre, ni amiez-vous^ ? — Quand vous lui ôtiez son père , sou William, et sa Kebecca, la sœur
' S. Jean, chap. xxi, IG.
de son àine, elle vous répondait : Seigneur, je vous aime! — M'airaes-tu? disiez- vous encore, quand vous lui repreniez Cecilia, Henriette, ses deux autres sœurs ; elle vous répondait : Seigneur, je vous aime ! — Et quand elle eut perdu son Anna, et après qu'elle eut perdu sa seconde Rebecca, la petite bien-aimée. M'aimestu? répétiez-vous. — Elle, toute soumise et toute en pleurs : Vous le savez bien, Seigneur, que je vous aime! C'en est assez, vous ne l'interrogerez plus: elle est à vous d'un inaltérable amour : votre épreuve l'a trouvée fidèle. Désormais vous ne lui ôterez plus rien de ce que vous lui avez laissé sur la terre à aimer. Vous voulez la laisser respirer un peu , avant qu'elle ne s'e?i aille; car bientôt elle ?ie sera plus. Son œuvre est fondée. La société des Filles de la Charité ira grandissant, semant ses bienfaits, prodiguant ses secours, apparaissant sur tous les points oiî la civilisation lui aura fait jour, dans l'immense étendue des États-Unis. L'esprit de saint Vincent l'a déjà pénétrée, on le reconnaît à ses fruits. Il reste à la constituer dans sa forme légale. -Il reste à la préparer pour d'inévitables contacts avec le monde extérieur. Ce soin va ramener votre servante vers les régions de la terre. Elle les fuirait volontiers ; mais vous voulez qu^avantde disparaître, elle ne laisse rien après elle d'incomplet et d'inachevé. Les mœurs et les lois du pays où elle vit lui rendront d'ailleurs sa tâche facile. L'esprit d'association a formé les États- Unis. La liberté d'association, liberté absolue , si profitable aux œuvres catholiques, y est considérée partout, à tous les degrés, comme la sauvegarde de l'indépendance, et comme le rem[)art du droit commun.
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L'association des SoMirs de Cliarilé de Saint-Joseph se trouvait dans une situation si prospère, et donnait de telles promesses pour l'avenir, que ses directeurs, vers la fin de l'année 1816, jugèrent opportun de la constituer d'une manière légale. Jusqu'alors elle n'avait point eu d'existence reconnue. Aux yeux de la Législature de l'État , elle était comme n'existant pas. Tout ce qui composait la propriété de la communauté, terrain, maison, dépendances, était considéré comme la possession privée des trois personnes dont nous avons vu les noms figurer dans l'acte d'acquisition passé à Emmettsburg en 1809 : MM. Samuel Cooper, M. Guillaume Valentin du Bourg, et M. Jean Dubois. Le temps était venu de rendre la communauté propriétaire nominale d'un bien dont elle était propriétaire réelle.
Toute association dans les États-Unis jouissant du droit de se constituer pour quelque objet que ce soit, une fois constituée, elle est libre d'acquérir, de vendre, de posséder, de se développer comme il lui convient. S'il s'agit d'une association religieuse , la loi ne fait acception d'aucune doctrine, d'aucune secte, de quelque nature que ce soit. Elle exige seulement de toute association qui aspire à avoir une existence légale, qu'elle obtienne ce qu'on appelle un acte d'incorporation. Cet acte, émané de la Législature d'un État ou du Congrès, a pour effet d'attribuer à la société qui l'a obtenu le caractère d'une personne civile ; à proprement parler, il n'y a d'existence civile pour les associations, aux États-Unis, que lorsqu'elles ont été incorporées. Les catholiques se sont tous et toujours conformés à cette condition; et ils ont tiré profit de la libéralité du
droit commun pour donner à leurs congrégations et à leurs fondations les garanties qui en assurent la perpétuité. Ils ont fait incorporer leurs couvents, leurs hôpitaux, leur collèges, leurs paroisses. De la sorte, ils ont pu posséder des biens, en échanger, en acquérir, suffire à l'entretien de leur clergé, de leurs congrégations, de leur culte : en un mot, pourvoir à toutes leurs charges. Ces grands avantages, dus aux chartes d'incorporation, avaient été pressentis, bien avant que l'avenir les eût révélés, par le grand John Carroll, si profondément dévoué aux intérêts du catholicisme , et si passionnément attaché aux institutions américaines.
Quand on parla à la mère Seton de l'opportunité des démarches à faire pour assurer à l'association des Sœurs de Charité son existence légale, elle demanda qu'on lui expliquât quel profit on en pourrait recueillir. Tout, dans une semblable question, était nouveau pour elle ; sa pensée ne s'y était jamais arrêtée. On lui expliqua ce qu'était l'incorporation ; et comme on lui représentait qu'un des principaux avantages de cette mesure serait de permettre à la congrégation de plaider et d'intenter procès : «Je ne regarde pas cela comme un avantage,)) répondit-elle. — Cependant, comme ceux qui la conseillaient étaient d'avis qu'on devait poursuivre cette affaire, elle y donna son assentiment. L'acte pour incorporer la congrégation fut passé par la Législature du Maryland, au mois de janvier ,1817'. Immédiatement après, la propriété de la ferme et de la maison, et du lot de terrain y attenant, fut transférée aux Sœurs par les possesseurs nominaux.
< Voir la note 17 à lu fin de ce volume.
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A peine ces formalités avaient-elles été remplies, que l'ancien propriétaire ilu terrain cédé à la communauté de Saint-Joseph , M. Emmett, le premier colon de cette vallée , voulut disputer aux Sœurs leur propriété , sous le faux prétexte d'une nullité dans les actes de vente. Bien décidé à leur créer au moins des embarras, il leur intenta un procès dont l'injustice était manifeste. Les Sœurs n'avaient rien à redouter de ses prétentions; mais il leur semblait pénible d'entrer dans les contestations , les longueurs et les frais d'une afîaire en justice. La discussion était entamée, quand elle prit fin tout à coup de la manière la plus imprévue, par la mort subite de M. Emmett. Les héritiers qu'il laissa renoncèrent à poursuivre le procès qu'il avait commencé contre les Sœurs.
Au printemps de l'année 1817, la congrégation catholique de la ville de New-York , touchée des résultats obtenus dans l'asile de Saint-Joseph de Philadelphie, voulut aussi avoir son orphelinat. Le diocèse de New- York commençait seulement à se constituer; la charité y avait tout à faire. M. Connelly, qui le gouvernait depuis deux ans, comprenait la grandeur de sa tâche, et s'y dévouait avec un admirable zèle. Religieux dominicain , naguère prieur du couvent de Saint-Clément à Rome, M. Connelly avait été choisi par le Souverain Pontife, après son retour dans ses États, en 1814, pour succédera M. Concanen, l'évêque nommé au siège de New-York en 1 808 ' . Ce fut lui qui se chargea de transmettre à la mère Seton l'expression
< M. Concaaen avait été également prieur du couvent de Saint-Clément aux Dominicains.
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(lu vœu général. Il obtint d'elle tout ce qu'il sollicitait. Admirable disposition de la Providence ! dans cette ville où dix années auparavant, la pauvre Elizabeth avait essuyé toutes les colères de l'intolérance et les douleurs de l'abandon, la voilà qui reparaissait, modeste, mais triomphante, prête à ouvrir ses bras à des misères sans nombre , et à jeter les fondements d'une grande maison religieuse, la première maison religieuse qu'eût encore vue le nord des États-Unis.
Ce fut à la Sœur Rose White qu'elle confia le soin de fonder l'orphelinat de New-York. Elle la rappela de Philadelphie, où sa piété, sa capacité, ses manières aimables et douces , en attirant sur elle la bienveillance de tous les gens de bien, avaient assuré le succès de sa tâche. Elle lui donna comme auxiliaires les Sœurs Cecilia O'Conway et Félicité Brady, l'élite de la communauté. Ces trois servantes des pauvres arrivèrent à New-York le 20 juin 1817. Elles s'y établirent d'abord dans une petite maison située sur l'emplacement qu'elles possèdent aujourd'hui dans Prince- Street. La première année, elles n'eurent à soigner que cinq enfants. L'année d'après, elles en avaient déjà vingthuit. Elles devaient, quelques années plus tard , en recueillir quatre cents, et en recevoir le double encore, des mains de l'État lui-même.
CHAPITRE XXIIl
ELIZABETH SETON A ANTONIO FILICCHl
1" juin 1817.
« Mon cher Antonio, toujours cher,
« Cette lettre vous sera remise par ce M. Cooper dont la conversion vous aura été racontée il y a hien longtemps, je n'en doute pas, par M. du Bourg, qui vous aura dit aussi qu'il est le fondateur de notre maison de Saint-Joseph. Selon les premières intentions de M. Cooper et mes espérances, cette maison devait être un asile seulement pour les pauvres enfants de notre Sauveur dans la campagne ; mais il semble qu'elle soit destinée à former des filles de la ville à la foi et à la piété, pour faire d'elles de vraies et chrétiennes épouses et mères de famille. Notre œuvre se poursuit avec une bénédiction, un succès, qui sont l'ouvrage de Dieu seul, et qui seront un sujet de grande satisfaction pour vous, qui aimez et chérissez la religion si véritablement.
tt Je ne sais rien des intentions qui amènent M. Cooper dans votre heureux pays. Je sais seulement combien il est respecté par tous ceux qui aiment Notre- Seigneur en ce pays-ci. »
Elizabeth Seton , récompensée de son zèle et de sa ferveur par le développement de son œuvre , se voyait également bénie dans les trois enfants qui lui restaient. Sa fille unique maintenant, sa Catherine-Joséphine , se montrait à tous les égards ce qu'avaient été
ses sœurs. ~ C'est à peine si nous oserons la laisser entrevoir dans ce récit. Elle vit encore aujourd'hui , cachée aux regards du monde. Des trois filles qu'avait eues Elizaheth , elle seule , oubliée par la mort , a pu suivre jusqu'au bout les traces de sa mère, et servir Dieu dans ses pauvres sous l'habit religieux.
De son côté , le jeune William Selon se maintenait tel que sa pieuse mère pouvait le souhaiter. Il était encore, mais pour peu de temps, en Italie, auprès d'Antonio Filicchi. Sa bonne conduite, sa déférence pour le noble ami de sa famille, son second père, ne s'étaient pas démenties un seul jour, bien que ses aspirations vers une vie plus active n'eussent rien perdu de leur première vivacité.
Loin d'être attiré vers les intérêts et les occupations du haut négoce, il persistait à vouloir entrer dans la marine de son pays. C'était un chagrin pour Elizaheth, le seul chagrin que lui eût jamais donné son fils. Toutefois la répugnance quelle avait eue de tout temps à le voir embrasser la noble carrière qu'il voulait suivre se trouvait moins justifiée.
William , plus avancé dans la vie , s'éloignait de l'âge où les impressions de l'enfance s'effacent avec facilité. Il allait avoir vingt et un ans. N'ayant jamais subi d'autre influence que celle d'un entourage toujours chrétien et moral , il devait être assez affermi dans sa foi pour la bien garder ; et , si l'occasion s'en présentait, pour la bien défendre.
L'intention d'Elizaheth n'était pas d'user jusqu'à l'extrême des droits qu'elle tenait par-dessus tout du respect filial, et de contrarier le goût si constant de
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William; cependant, lorsqu'elle vit approdier l'époque de son retour aux Etats-Unis, elle crut que sa conscience l'obligeait à ne point lui taire ce qu'elle pouvait redouter encore.
« Je vois, mon enfant, lui dit-elle, que l'honneur et l'amour filial vous font triompher de tous les penchants de la jeunesse et de la nature, et je ne puis qu'en être bien reconnaissante à notre Dieu et à vous; car cet empire que vous avez sur vous-même vous a maintenu longtemps dans une situation qui n'était pas celle que vous eussiez choisie. Pour moi maintenant , j'ai atteint le principal objet que j'avais en vue quand je me suis séparée de vous, mon bien-aimé fils. Ce que je voulais, ce n'était pas tant vous fixer auprès d'amis opulents et vous mettre en situation de faire fortune, que vous faire prendre le loisir de vous connaître un peu vous-même, et de surmonter, s'il se pouvait, votre première et si ardente inclination pour la marine. Je sais que c'est là encore la passion de votre cœur. Cependant je croirais être infidèle aux droits de notre mutuelle et tendre affeiïtion , si je ne vous disais pas ma pensée tout entière, à vous, qui m'avez si bien exposé toute la vôtre ; et si je ne vous laissais pas voir les craintes que j'ai, non pour votre chère personne , mon bien-aimé, mais pour le cher et éternel objet. Ah ! si vos défuntes sœurs pouvaient se faire entendre, elles se joindraient à moi et vous solliciteteraient avec bien plus d'instances encore que ne le fait votre pauvre mère.
« Cher William de mon âme, est-il besoin que je vous dise de vous élever au-dessus des nuages qui vous
environnent? Vous savez assez que nous devons supporter ici-bas notre part d'épreuves, nous comme toutes les créatures humaines. Ceux qui souffrent le moins ne sont pas les plus à envier. Pour ma part, je regarde toutes les peines que j'ai jamais endurées comme trop récompensées parle doux et inexprimable bonheur que j'ai éprouvé en lisant ce que vous m'avez dit dans votre dernière lettre , si remplie des témoignages de votre tendresse pour moi et de votre attachement à vos devoirs. » .
Malgré l'amertume de ses derniers deuils, ce fut pour Elizabeth une douce journée que celle où elle retrouva son William. Deux années, parfaitement employées, avaient développé chez le jeune homme ces qualités et ces avantages qui font l'orgueil des cœurs maternels. Elizabeth, fière de son fils, était pénétrée de reconnaissance envers Dieu, qui l'avait conservé sage et bon, et qui l'avait ramené près d'elle. Avant qu'il ne songeât à la quitter de nouveau, elle devait jouir de sa présence pendant plusieurs mois. Elle l'établit , le plus agréablement qu'elle put, dans la petite maison de la montagne. Tous les jours, il venait passer plusieurs heures à Saint-Joseph ; heures de délicieux entretien pour cette mère et pour ce fils , qui se comprenaient si bien et qui n'avaient jamais eu l'un pour l'autre une pensée cachée.
L'arrivée de AVilliam à Emmettsburg fut le signal du départ de son frère Richard. Antonio Filicchi offrait à cet enfant la place que son frère aîné laissait vacante. L'idée de faire cette offre lui était venue au moment où il avait vu s'éloigner Williau). Celui-ci était
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chargé d'eu apporter de vive voix la nouvelle à sa mère. Il devait en même temps remettre à Elizabeth une lettre d'Antonio Filicchi. « William, disait Antonio, vous reviendra avec cette lettre, en bonne santé, s'il plaît à Dieu; respectueux et tendre tils, et avec un cœur que rien n'a llétri ; et toujours, je l'espère, ferme chrétien catholique. Je m'en remets à ce qu'il vous dira pour tout ce que vous désirerez d'ailleurs savoir. L'emploi de William auprès de moi pourrait être rempli par son jeune frère Richard , si vous pensez qu'il y soit propre, et si la situation que je lui offre vous convient ainsi qu'à lui. Pour ma part, je me contenterai d'une bonne volonté et d'une bonne écriture ; et je suis tout prêt à agir pour lui comme j'ai fait pour William, Laissez-le tenter l'épreuve. Et par-dessus tout, ma sainte sœur, croyezmoi cordialement , dans toute l'étendue que ce mot peut avoir, votre ami le plus affectionné et le plus fraternel. »
ELIZABETH SETON A ANTONIO FILICCHI
16 septembre 1817.
« Mon cher Antonio, cher à jamais,
« Voici mon Richard. Vous avez dit qu'une bonne volonté et une bonne écriture suffiraient. J'espère qu'il vous montrera bientôt qu'il a les deux , et avec cela un cœur brûlant du désir de vous témoigner en notre nom à tous l'amour et la reconnaissance que
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nous avons tous pour vous. Votre demande de l'avoir est une vraie faveur de la Providence; car il paraît que jamais il n a existé autant de difficulté pour occuper les jeunes gens. M. Barry m'écrit qu'il a été obligé d'éloigner son propre fils, à cause de la dépravation des jeunes gens dans nos villes en ces tristes temps.
« Les dispositions de Richard sont tout à fait différentes de celles de William. La pente de ses pensées le porte tout aux affaires et à ce genre d'activité. Mais son tempérament si prompt, joint à son manque d'expérience , l'expose à des dangers continuels auxquels échappe son frère. Oh! avec quel coeur profond, rempli de chagrin et aussi d'espérance, je les recommande à Dieu !
« Nous avons trouvé que William avait tant gagné , et qu'il était en si excellentes dispositions , que nous ne saurions avoir la moindre inquiétude pour lui. Le voilà qui de nouveau a tourné son cœur vers la vie de marin, et maintenant je ne puis plus y mettre obstacle. Je remets tout à Dieu. Si Dieu n'est pas offensé, je serai contente. Mais là est le tourment! Cette carrière présente tant de dangers pour l'âme et pour le corps! Le président du département de la marine lui a promis un emploi; avant Noël, hélas!
« Toutes nos affaires de Saint -Joseph marchent avec la bénédiction de Dieu. Nous avons maintenant nos Sœurs établies à New- York, comme à Philadelphie, pour soigner les orphelins. Ces branches sont sorties de notre maison. Elles portent leurs fruits et vont semer le petit grain de sénevé. La religion sou-
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rit à notre pauvre pays sur bien des points. L'arrivée de l'évêque du Bourg avec ses quarante missionnaires est une grande bénédiction; les settlements* à l'intérieur étant si nombreux, et quelques-uns absolument privés de prêtres qui puissent rompre le pain de vie pour eux. »
Ce n'était pas seulement dans la vallée de Saint- Joseph, à New-York et à Philadelphie, que le petit grain de sénevé dont parle Elizabeth, avait pris croissance sur la terre d Amérique. De tous côtés la ])onne semence levait et se multipliait. Ne nous en étonnons pas. Quand Dieu veut conquérir à la foi des contrées nouvelles, il leur envoie quelques-uns de ses serviteurs dans lesquels on croit voir revivre nos pères et nos maîtres, les premiers apôtres. Persuadés des mêmes vérités, enflammés de la même ardeur, prenant leurs devanciers pour modèles , ces nouveaux venus renouvellent les anciennes merveilles. C'est à ce moment, que l'arbre se fait reconnaître à ses fruits. Partout, dans l'histoire de l'Église , les commencements de l'apostolat sont les mêmes.
Quand nous lisons avec admiration quels ont été les travaux , les fatigues , et aussi les grandes œuvres , des Cheverus, des Matignon, des Flaget, des David, des du Bourg, des Dubois, des Duhamel, des Brute et de tant d'autres encore dont le nom seul trouvera place ici : les Moranvillé, les Garnier, les Théodore Badin, les Gabriel Richard, Dimitri Galitzin , John
' Les nouveaux établissements faits par les colons.
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Thayer, Benoît Femviek, Charles de Nerinckx, Edouard Fenwick, Hill, Robert Molyneux, Antoine Kohlman, Félix de Andreis, Joseph Rosati, Odin, Van Quicken- Born, Van de Veld, Antoine Blanc, John England, etc., etc. \ rappelons -nous que chacun de ces hommes apostoliques aurait pu dire à son tour ces paroles du grand saint Paul : J'ai été en voyaye et en périls souvent : périls sur les fleuves , périls de la part des voleurs, périls au milieu des villes, périls au milieu des déserts , périls sur la mer. J'ai enduré toutes sortes de travaux et de fatigues; de fréquentes veilles, la faim, la soif, beaucoup déjeunes , le froid et la nudité. — Et, en outre de ces choses du dehors , j'ai les soins de chaque jour, la sollicitude des Églises.
Qui dira au prix de quelles fatigues, de quels voyages, et de quelles démarches, l'évêque de la Louisiane, M. du Bourg, avait pu réunir ces ouvriers évangéliques qu'il amenait en Amérique vers le milieu de l'année 1817? Le pauvre évèque les avait rassemblés un à un, en Italie, en France, dans les Flandres. Il était parti de la Nouvelle-Orléans, en 1815, aussitôt après que la paix avait été conclue entre les États-Unis et l'Angleterre. Jusque-là, il n'avait gouverné son troupeau que comme vicaire apostolique. Ce fut à Rome qu'il se vit élever à la plénitude du sacerdoce. A Rome , à Milan , plusieurs Pères Lazaristes et quelques jeunes clercs lui avaient promis de se joindre à lui. Mais ce n'était point assez , les ressources lui manquaient pour suffire aux frais de leur traversée. Il se
I Voir les notices comprises dans la note 16 à la fin de ce volume.
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mit en route pour la France , aiin d'y solliciter la charité des fidèles. L'une de ces étapes était marquée dans la catholique ville de Lyon. Un grand souvenir se rattache au séjour qu'il fit en celte ville. C'est à ce moment, que prit naissance l'œuvre catholique par excellence, l'œuvre de la Propagation de la Foi, qui soutient de ses prières et de ses aumônes les missionnaires catholiques dévoués à la prédication de l'Évangile par toute la terre. Ce fut l'appel fait par M. du Bourg à la charité des fidèles lyonnais, ce fut son cri de détresse entendu par deux pieuses femmes et répété par elles, surtout dans les ateliers de la .ville, qui éveilla l'idée qu'on eut de former une association pour venir en aide aux besoins des missionnaires. On invita à y prendre part le pauvre avec son obole , l'artisan avec son aumône la plus humble. La contribution de chaque associé était d'un sou par semaine*.
Notre France se montra généreuse en ses dons à M. du Bourg. Les aumônes qu'il récolta lui fournirent un petit trésor avec lequel il acheta non -seulement des objets sacrés nécessaires au culte , mais des outils , des instruments de culture et de labour. Approvisionné autant comme un colon que comme un évèque, il s'embarqua à Bordeaux le 27 juin 1817. Par ordre du roi Louis XYIII, un petit bâtiment de la marine royale, la flûte la Caravane, avait été mis à sa disposition pour son transport gratuit.
Arrivé heureusement dans le port d'Annapolis, notre évêque missionnaire se dirigea vers Baltimore,
' Voir le Nouveau Coup d'œil sur l'œuvre de In Propagation de In Foi. A Lyo-û et à Paris, au bureau de l'œuvre. — 185fi.
et de là, sans prendre de repos, vers Saint-Louis du Missouri, qu'il avait choisi pour sa résidence provisoire. La Nouvelle-Orléans avait été sa résidence autrefois; mais il y renonçait momentanément, se confiant en l'action du temps pour faire disparaître un esprit d'indépendance, et même d'hostilité, qu'il avait rencontré auprès de son clergé, tout espagnol d'affection, mécontent de l'annexion avec les États-Unis, et prévenu contre tout ce qui lui venait du Nord, même un évêque.
Pour se rendre de Baltimore à Saint-Louis par le chemin que M. du Bourg comptait suivre , il n'y avait pas moins de cinq à six cent milles à franchir. Il résolut de faire ce trajet moitié en bateau, moitié à pied, après qu'il eut reconnu aux dépens de sa vie le danger de voyager en voiture par des chemins impraticables. Le bâton à la main comme un pèlerin et comme un pasteur, il cheminait accompagné de ses fidèles missionnaires, puisant ses forces dans l'énergie de sa volonté ; il n'était pas naturellement d'une santé très- robuste. On traversa le Maryland et l'on entra dans la Pensylvanie. Aux approches de Pittsburg, l'évêque avait les pieds ensanglantés et paraissait épuisé de fatigue. Ses compagnons , alarmés de le voir ainsi, prirent les devants sur lui, et se procurèrent un cheval, qu'ils lui amenèrent. Il refusa de s'en servir. « C'est au capitaine, dit-il, à donner l'exemple à ses soldats ; il ne lui est pas permis de se laisser vaincre en courage. »
A Pittsburg on acheta un bateau et l'on se prépara à descendre le cours de l'Ohio jusqu'à la ville de Louis-
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ville. La navigation otîre des périls sur ce beau tleuve, à cause des bancs de sable et des îlots dont son lit est parsemé; les missionnaires cependant n'eurent d'autres pilotes qu'eux-mêmes. Quand son four était arrivé, l'évêque faisait son quart aussi bien que le dernier de ses prêtres.
Louisville est située à une petite distance de Bardstown. On ne s'y arrêta guère que le temps de demander quel chemin conduisait à cette dernière ville. M. Flaget et M. du Bourg tombèrent dans les bras l'un de l'autre, en versant des larmes d'attendrissement, lorsqu'ils se retrouvèrent. Ils s'étaient séparés huit ans auparavant , persuadés qu'ils ne se reverraient jamais en ce monde.
Afin de prolonger pendant quelques jours la sainte joie que les deux amis avaient de se revoir, il fut convenu que l'évêque de Bardstov^^n accompagnerait l'évêque de la Louisiane jusqu'à Saint-Louis. Ils y arrivèrent le 6 janvier 1818. Tout le peuple de la ville, catholiques et protestants, se pressait autour de l'évêque, qui marcha droit à l'église, et fit entendre sa parole à son troupeau.
Saint-Louis, fondé en 1764 par les Français, comptait cinq à six mille âmes, catholiques pour la plupart. Le pays environnant était peuplé de catholiques descendants des Français possesseurs de la Louisiane , et des Canadiens émigrés. La ville, magasin général du commerce avec les Indiens de l'Ouest, située sur les bords d'un fleuve magnifique, au centre d'une (^ontrée fertile, était promise à un avenir brillant. Mais le présent offrait peu de ressources. Au point de vue des
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établissements religieux, tout était encore à créer. Grâce au zèle de M. du Bourg, en moins de huit années, une vaste cathédrale, un séminaire, — Sainte Marie des Barrens — une maison d'école , — plus tard le collège des Jésuites, — la maison des Frères de la doctrine chrétienne à Sainte-Geneviève, la maison des dames du Sacré-Cœur et celle des Jésuites à Florissant, sortirent du sol du Missouri comme par miracle.
Ce qui est vraiment touchant, ce qui fait naître l'admiration, c'est que, tandis qu'il bâtissait cathédrale, églises, séminaire, collèges, etc., et qu'il nourrissait chaque jour autour de lui plus de cinquante personnes, prêtres, séminaristes, auxiliaires de ses travaux à divers titres, l'évêque missionnaire vivait lui-même dans un dénùment qui fait penser à ce qu'on raconte de la vie des anachorètes. La pauvreté de sa demeure répondait à l'insuffisance de sa table. Un jour, en 1820, un de ses amis de la Nouvelle-Orléans eut l'idée de lui envoyer un lit un peu élégant pour remplacer le petit cadre en bois de sapin dont il se contentait. Voici un passage de la lettre que l'évêque lui écrivit, en lui adressant à l'avance ses remercîments :
« Mon palais est trop petit et trop pauvre pour admettre un pareil ornement. Vous me permettrez donc, mon cher, de le convertir en quelque chose d'une utilité plus immédiate. C'est du pain qu'il me faut pour moi et pour mon monde. Tout ici est exorbitamment cher ; et je n'ose pas me donner le moindre petit meuble. Croyez -vous que nous sommes obligés de nous emprunter mutuellement une table à écrire ? Mais cela ne prend rien sur ma bonne humeur. Au contraire ,
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j'éprouve la vérité «lu proverbe : « Lu bourse plate rend le cœur léger, n
La partie sud de l'immense diocèse de M. du Bourg, la basse Louisiane, était aussi l'objet de sa sollicitude. Il y avait envoyé dès les commencements un vicaire général muni des plus grands pouvoirs. Un collège à la Nouvelle-Orléans, un second collège à Opelousas, petite ville située sur la rivière Vermillion ; un orphelinat; un séminaire et un collège à la Fourche; la maison des dames du Sacré-Cœur à Saint- Michel : telles furent les fondations les plus importantes de ce fécond épiscopat '.
Quand nous avons parlé du voyage qu'avait fait en Italie M. du Bourg, alors vicaire apostolique du diocèse de la Nouvelle- Orléans, nous avons dit qu'il avait été sacré èvê({ue à Rome. Le premier endroit où il se rendit,après qu'il eut quitté la ville sainte, fut Livourne où il séjourna pendant quelque temps. Le siège épiscopal de cette ville était alors vacant , et plusieurs paroisses demandèrent à l'évêque de la Louisiane qu'il les visitât , pour donner à leurs fidèles le sacrement de confirmation. Il demeura, le temps qu'il passa à Livourne, dans la maison des Filicchi. Là, même avant qu'on ne l'eût vu, on le connaissait et on l'aimait. Le respect qu'on avait pour l'évêque se joignait chez tous à l'afi'ection qu'inspirait l'ami de M. Carroll, de M. de Cheverus et d'Elizabeth Seton. M. Patrizio Filicchi, le digne fils d'Antonio, a f iit revivre pour nous le souve-
1 Voir les Annales de la Propagation de la foi. — Les Prêtres français émigrés aux Etats-Unis. — Sketches of Kentucky , bij the veri/ Rev. Dr Spalding.
nir qu'il conserve encore, après tant d'années, de la grâce et de la dignité qui formaient comme une auréole au front du vénérable M. du Bourg ^ Rempli de cette urbanité qui régnait dans l'ancien temps, bienveillant et doux à tous, on eût dit toutefois qu'il réservait pour les jeunes enfants ce qu'il avait en lui de plus aimable. Au milieu de la belle et nombreuse famille qui entourait Antonio Filicchi, l'éminent évêque, le savant docteur, se laissa voir ce qu'il était déjà quand, tout jeune prêtre , il avait été choisi par M. Emery, comme un des plus dignes, pour diriger les clercs de son école d'Issy, en se rendant maître de leurs cœurs. Nous voici loin d'Emmettsburg. Peut-être, on nous le pardonnera : nous n'étions pas loin d'Elizabeth, tandis que nous nous attachions aux pas d'un de ses amis les plus vénérés et les plus chers. Elle, vers la fin de cette année 1817, faisant abnégation d'elle-même, avait préparé le départ de son second fils, Richard, empressée qu'elle était de le voir répondre à l'appel d'Antonio Filicchi. Sous le coup d'une première séparation, à deux mois d'intervalle, elle allait voir s'éloigner son autre fils. William , en effet, cédant à une vocation irrésistible , entra dans la marine des États-Unis avec rang de midshipman -, son brevet signé par le président
1 Nous tenons d'une personne âgée qui , dans sa jeunesse , avait beaucoup vu, en Amérique, M. du Bourg, et, eu France, l'illustre archevêque de Paris M. de Quelen; que l'évèque de la Louisiane, par son aménité, son grand air, et l'ensemble de ses traits, rappelait M. de Qnelen d'une manière frappante.
^ Midshipman. Les Américains ont adopté chez eux ce nom qu'on donne dans li marine anglaine aux aspirants employés à bord des vaisseaux de guerre; la plupart du temps, jeunes gens de famille et
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Monroe. A cette époqii*», il n'existait pas encore d'école navale aux États-Unis. C'était le président qui désignait les midshipinen; d'ordinaire, sur la recommandation de ((uplquc personne inlluente.
William allait s'embarquer. Sa première navigation ne devait pas durer moins de trois ans. Son trouble, son attendrissement, quand il se vit sur le point de quitter sa mère, sont exprimés d'une manière touchante dans cette lettre d'adieu qu'il lui adressa :
« C'est pour la troisième fois que je reviens m'asseoir pour vous écrire. Je sais que voire cœur tant chéri est toujours à côté de moi. Et moi aussi , je puis bien dire véritablement, qu'en mouvement ou en repos, endormi ou éveillé, j'ai toujours devant moi votre chère image. Quand je pense à ma petite chambre de la montagne et à mes visites de tous les jours à Saint- Joseph, et que je compare le temps qui vient de se passer avec ma situation présente, je ne puis m'empêcher d'être étonné de ma — j'allais dire de ma folie, — de vouloir quitter un lieu où il me semble en ce moment que je pourrais me trouver heureux toute ma vie. Mais il y a quelque chose qui me pousse en avant ! Assurément, comme l'a dit un auteur, il y a un courant dans nos destinées. S'il n'en était pas ainsi, je ne concevrais pas ce qui a pu m'arracher d'auprès de vous. Je me plais toutefois à regarder en avant, vers le temps où, s'il plaît à Dieu de me conserver, je vous tiendrai de nouveau dans mes bras. Jusque-là, il faut que nous nous contentions tous les deux de nous écrire souvent;
de bonne éducation, qui passent lieutenants de vaisseau quaml ils ont fait de la mer l'apprentissage nécessaire.
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et VOUS, mère bien-aimée, délire dans toutes mes pensées. »
Douces joies de se revoir, consolations de l'heure du départ, espérances si souvent déçues! Cet adieu que William Seton adressait à une mère qu'il chérissait, devait être son dernier adieu. Quand il s'était éloigné d'elle, après l'avoir si tendrement serrée contre son cœur, c'était pour la dernière fois qu'il l'embrassait. Les douleurs, les souci-s, les fatigues avaient usé, bien avant l'âge, les forces d'Elizabeth. Pour son fils, confiant dans un long avenir, qu'était ce, malgré la douleur du moment présent, qu'une séparation de trois courtes années? Il avait vingt ans. Elle, vingtdeux ans, à peine, de plus que lui. Que de jours encore, devant tous les deux, pour se revoir et vivre ensemble ! Il pensait n'avoir rien à craindre du temps. Il ignorait que de nos ennemis l'âge est peut-être celui qui nous fait les blessures les moins profondes. Ce qui nous ébranle tout à coup, ce qui nous atteint au cœur, avance bien plus sûrement le travail de notre destruction. Nous avons à compter avec nos douleurs plus qu'avec le nombre de nos années.
Tels ces fruits délicats, les plus beaux souvent, si la gelée des nuits d'automne les a saisis, ils sourient encore au soleil, laissant apercevoir à travers le feuillage le frais velours de leurs couleurs. Ils semblent tenir solidement à la branche qui les a nourris : touchez-les seulement, et le frêle lien qui les soutenait va se détacher. Sous cette enveloppe dont vos yeux étaient charmés la vie manquait, la sève était desséchée. Ainsi
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Ja mère de William, toute vivante et jeune encore aux yeux (Je son fils, était proche de son déclin, mûrie avant la saison , pour son éternité.
Au mois de février 1818, la congrégation catholique d'Emmettsburg perdit son pieux desservant, M. Charles Duhamel , l'ancien missionnaire de la Guyane ^ Sa mort ramena près d'Elizabeth, pendant les deux années qui lui restaient encore à vivre, l'ami que William avait eu pour guide lorsqu'il s'était séparé d'elle en 1815. M. Brute de Remur, sitôt qu'il eut appris la maladie de M. Duhamel, s'empressa d'accourir pour lui offrir les secours de son amitié , le suppléer dans sa tâche, et seconder M. Dubois. Les catholiques d'Emmettsburg l'avaient naguère surnommé « l'ange gardien de la montagne » ; il se souvenait de leur affection, et se hâtait auprès d'eux. Il reprit au Mont- Sainte- Marie les fonctions de professeur de théologie ; à Saint- Joseph, l'emploi d'aumônier de la communauté; au village , toutes les charges que le plus dévoué des pasteurs peut faire entrer dans sa vie ^. Jusqu'au jour où il fut appelé, dans l'indiana, au siège épiscopal de Vincennes ^, M. Brute ne devait plus quitter Emmettshurg.
• Les missionnaires de la Société du Saint-Esprit, à laquelle appartenait M. Duhamel, se destinaient aux Colonies françaises, dans la Chine, aux Indes, à la Guyane, au Canada. Fondée à Paris en 1703, la Société du Saint-Esprit ne forme plus maintenant qu'une seule et même société avec la congrégation du saint et immaculé Cœur de Marie, fondée eu 1841 , par le P. Lihermann.
■■i Octobre 1834.
■i Voir la note 19 à la fia de ce volume.
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ELIZABETH SETO.N A .VNTONIO FILICCHI
8 août 1818.
« Mon cher Antonio , toujours cher,
« 11 y a longtemps que je ne vous ai écrit ; mais j'ai eu la consolation d'apprendre souvent de vos nouvelles, et des nouvelles de tous les vôtres bien-aimés, par mon cher géant', qui m'écrit lettre sur lettre, sur — ce dont je ne doutais pas, — vos si bons et si généreux procédés pour lui, et sur l'aimable et cordial accueil qu'il reçoit dans votre ravissante famille. Que Dieu m'accorde seulement qu'il puisse réussir, et persévérer dans les bonnes intentions qu'il a de vous montrer notre amour à tous et notre gratitude, comme je serai heureuse !
« Notre monde de ce côté-ci de l'Océan, je n'en sais presque pas plus que vous n'en savez, cher Antonio. Votre excellent ami M. Whilfield'- vous met, je le pense,
1 Elizabeth appelait ainsi son fils Richard, qui était fort et trèsgrand.
2 M. Jacques Wliitfield était un jeune prêtre catholique qui, bien qu'Anglais de naissance, appartenait au diocèse de Lyon, y ayant commencé ses études, eu 1804, au séminaire de Saint-Irénée, où il avait reçu successivement tous les ordres et la préirise. Les Sulpiciens dirigeaient ce séminaire; et M. Ambroise Maréchal, rappelé des Etats-Unis en 1803, y professait la théologie. M. Whilfield fut sou élève. En 1811, quand les Sulpiciens eureut été contraints de quitter la direction des séminaires, M. Maréchal retourna aux États-Unis; M. Whitlield l'y suivit. Il devint dans la suite son grand vicaire et son coadjuteur. Après sa mort, arrivée eu 1828, il fut sou successeur sur le siège métropolitain de Baltimore.
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au courant de toutes les choses intéressantes parmi les nouvelles qui méritent d'être écoutées, si vraiment il en est. Pour moi, tout ce que je connais, c'est mon petit monde ; environ cent précieuses âmes dans la maison de Saint-Joseph. Chères âmes que nous aimons et que nous préparons en silence, nous attachant à éloigner tout ce qui pourrait avoir un air de prétention, à s'en aller parmi nos villes faire l'effet du bon levain.
« Il faut que je vous dise , cher Antonio , qu'il y a assez d'apparence que votre pauvre petite sœur est sur le point de partir, et de s'en aller retrouver dans peu votre Filippo. Pourtant , en ce qui dépend de la santé, on ne peut compter sur rien de certain. Je puis encore me rétablir, et, comme l'on dit ici, « m'en aller cassant des noix entre le nez et le menton. » Je n'en sais rien. Tout ce que je sais , c'est que nous devons tous nous tenir prêts pour l'heure où viendra ce cher, cher voleur, qui doit venir à l'heure où il sera le moins attendu. Je reçois la communion presque tous les jours, — mon excellent supérieur et confesseur dit qu'il le permet, par condescendance pour ma faiblesse. — Si votre bon peuple de l'autre côté de notre Océan n'est pas très~hox\^ ce n'est pas faute de mes prières. J'espère que je ne suis pas oubliée dans les vôtres, auxquelles je dois tellement tout ce que je possède, ma foi bienheureuse !
a La prospérité de nos asiles pour les orphelins, à New^-York et à Philadelphie, promet plus encore que nous n'aurions pu espérer. Une lettre arrivée dernièrement de notre bon évêque de New^-York^ parle de
1 M. Connelly.
VOUS très -affectueusement; et de même, notre saint M. de Cheverus. William est à bord du Macedonian , se dirigeant vers l'océan Pacifique. Il est de plus en plus content du choix , qui nous semblait si extraordinaire, de cette carrière qu'il a embrassée.
« Dites tout ce que vous pourrez imaginer à votre excellente Amabilia de ma reconnaissance et de mon affection. Et vous, cher Antonio, aimez et bénissez votre pauvre petite sœur jusqu'à la fin. »
ELIZABETH SETON A .\JVT0NI0 FILICCHl
27 septembre 1818.
« Mon très-cher Antonio ,
« Je désire bien que vous puissiez recevoir promptement cette lettre; car je viens seulement d'apprendre la nouvelle que M. Harper, — le gendre du vieux M. CarroU de Baltimore', — qui a quitté l'Amérique
1 Daniel - Charles Garroll de Garrolltoa. Il vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quinze ans, dernier survivant des signataires de la déclaration d'indépendance. On le considérait comme un des plus illustres citoyens des Etats-Unis. Son fils unique, Daniel CarroU, était mort avant lui ; ses deux filles, M™' Harper et M™« Caton, lui survécurent. C'est de la libéralité de Charles CarroU de CarroUton, que la Compagnie de Saiut- Sulpice lient le manoir de Saint-Charles, dans lequel eUe a établi son petit séminaire, près de Baltimore. Les noms des CarroU, des Harper, et des Catou sont chers à l'Église des États-Unis. La munificence et la charité héréditaire chez les Garroll s'est exercée de nos jours nonseulement aux États-Unis, mais en Angleterre. Trois petites - filles de CarroU de CarroUton, Rl"es Caton, mariées, l'une au duc de Leeds, l'autre, au marquis de Wellesley, frère aine du premier duc de Wellington; une troisième , à lord Staflord, consacrent leurs grands biens à soutenir les œuvres catholiques dans leur pays d'adoption.
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l'été dernier avec sa femme, va passer l'hiver en Italie pour sa santé. Vous dire la bonté sans bornes de M. et de M°"' ilarper pour ma propre famille , aussi bien que pour notre communauté , serait impossible. Aussi , pouvez -vous vous imaginer combien je désire que votre bien-aimée Amabilia fasse la connaissance d'une si élégante personne , appartenant à notre pays , qu'est M™* Ilarper, et comme je voudrais que M°" Harper, de son côté, put connaître une si douce et si charmante femme de votre pays. Certainement ils auront eu des lettres pour vous, qui recevez, je le sais, tous les Anglais qui visitent l'Italie.
« Votre révérend ami , M. Whitfield , était ici ces derniers temps avec notre saint archevêque*, qu'il accompagnait dans ses tournées pastorales. Nous avons été si heureuses de les voir ! M. Whitfield m'a dit votre souvenir, si bon pour votre pauvre petite sœur américaine. Soyez béni, Antonio. Notre -Seigneur vous bénira, vous et les vôtres... Mon cher géant me dit que vous étiez tous en bonne santé ce mois de mai. Depuis, nous n'avons pas reçu de lettre de lui. M. Whitfield m'a promis que la lettre que voici irait par voie d'Angleterre, c'est pour la faire arriver plus tôt. Si pourtant elle attend le départ d'un vaisseau d'un de nos ports pour le vôtre , elle pourra attendre longtemps.
M Voulez- vous dire à mon Richard que nous allons tous bien , comme lorsque je lui ai écrit la dernière fois , il n'y a pas bien longtemps , pêU* un vaisseau de
< M. Maréchal.
M. Purveyance, je crois. Tout est en bonne voie ici, mon cher Antonio, pour notre religion. L'archevêque dit qu'il n'aurait jamais cru que le progrès de la vraie foi fût jamais moitié de ce qu'il est, s'il ne l'avait constaté dans la tournée qu'il vient de faire. Ce dont je puis vous assurer, c'est que si j'avais une autre maison aussi grande que celle dans laquelle nous sommes, nous pourrions la remplir de Sœurs et d'enfants. Nous sommes obligés de refuser continuellement, faute de place.
« Mes plus tendres tendresses à votre Amabilia et à tous les vôtres, r*
ELIZARETH SETON A ANTONIO FILICCHI
11 novembre 1818.
« Mon Antonio, toujours cher,
« Vous allez dire que votre sœur est bien prodigue de ses lettres d'introduction. Mais celle-ei a du moins le bonheur de remettre dans votre sein ce que nous tenions de vous-même, — une amitié née aussi en Dieu, avec le meilleur des chrétiens et des gentlemen. — M. Vespre, qui vous apportera ceci, est un ^* des plus distingués, qui, chaque fois que cela s'est trouvé en sou pouvoir, s'est montré un ami plein de bonté pour moi; aussi, il faut que vous me laissiez avoir le plaisir de vous le présenter, à vous et à votre aimable Amabilia. 11 vous dira de quelle considératiion
1 •{■ était uu signe convenu mis à la place du nom de Jésuite.
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votre M. Whiltield jouit auprès de noire vénérable archevêque. Tous deux sont venus, cet été, faire la tournée du diocèse à travers nos montagnes du Maryland. Ils ont laissé joie et bénédiction au près et au loin.
« Le saint évêque Cheverus est dans une désolation extrême de la mort de M. Matignon , qui avait exercé le saint ministère avec lui pendant vingt- cinq ans en Amérique '. Je vous enverrai les témoignages si parfaits de sa tendresse paternelle que renfermait sa dernière lettre , écrite avant la sainte et bienheureuse mort de M. Matignon. Depuis , la Providence miséricordieuse lui a envoyé un digne auxiliaire ; mais rieu ne saurait faire oublier la perte d'un tel ami.
« Ici nous allons bien. Les succès et les progrès de notre école et de l'école de nos orphelins laissent voir que la main de Dieu est là... La mort, il y a quelque temps, est venue tout contre moi me montrer ses dents en grinçant , et me menaçant de sa visite. Je lui ai montré son Maître , et j'ai remis tout entre les mains de Notre- Seigneur, le plus joyeusement. Que seulement mon Richard se conduise bien, je n'ai pas d'autre souci. William, pendant le temps qu'il a
t M. Matignon mourut le 19 septembre 1818, entre les bras de M. de Cheverus. La véuératiou dont il s'était rendu l'objet parut à ses obsèques d'une manière éclatante. Le cercueil qui le reulermait fut porté processiounellement dans la ville, au milieu des chants de la douleur. Lévéque, M. de Cheverus, suivait le couvoi, la mitre en tète , entouré de tous les catholiques en pleurs. Quelque inusitée que fût celle cérémonie funèbre, les habitants de la ville l'honorèrent par leur respect. « Ou eût dit que ce jour-là tout Boston était catholique. » Voir la Vie du cardinal de Cheverus.
passé ici, a édifié et charmé tous les amis de ses jeunes années, par sa conduite des plus sages et des plus chrétiennes. Kitty, mon unique fille maintenant, est appréciée et chérie de tous pour sa piété et pour sa bonne conduite. Vous voyez donc, cher Antonio , que je puis bien dire, et de tout mon cœur : Que ta volonté soit faite !
« Tendresses et bénédictions de votre dévouée petite sœur.
« Dans la crainte que cette lettre ne soit mise à la poste, j'ai pensé qu'il valait mieux n'y pas joindre la lettre du saint évêque. Voulez-vous dire à votre Amabilia que je lui recommande instamment M™* Harper, dont elle sera enchantée, j'en suis certaine. »
[>a mère Seton dans les deux dernières années de sa vie. — Dépérissement de ses forces. — Sa douceur, sa patience, son aménité pendant toute la durée de sa longue maladie. — Son union avec Dieu. — Son désir du ciel. — Lettres à Antonio Filicchi. — La mère Seton reçoit l'extréme-onction. — Ses dernières recommandations aux Sœurs de la communauté. — Sa douce et précieuse mort. — Noms de celles des Sœurs et des novices qui ont précédé dans la tombe Elizabeth Seton. — Maisons des Sœurs de la Charité de Saint-Joseph existantes de nos jours aux États-Unis. — Union des Sœurs de la Charité de Saint-Joseph avec les Filles de la Charité de France, accomplie en 1 849. — Un mot sur les derniers travaux et sur la fin des amis et des premiers protecteurs de l'œuvre d'Elizabeth Seton. — Visite à la vallée d'Emmettsburg.
Le second triennat de la mère Seton expirait au mois de juillet de l'année 1818. Les Sœurs tinrent leurs élections selon que leurs statuts l'exigeaient, et confirmèrent d'une voix unanime leur vénérée fondatrice dans l'office de mère supérieure. On se souvient que sa seconde réélection avait été prévue longtemps à l'avance, et autorisée par une exception spéciale faite aux règlements de la Compagnie. Au moment
OÙ ses supérieurs décidèrent qu'elle conserverait sa charge, elle se sentait déjà si malade et si affaiblie, qu'écrivant à une des Sœurs et lui parlant de son élection, elle l'appelait « l'élection de la morte». Sa souffrance était une langueur, un appauvrissement de toutes ses forces. Rien de très- douloureux, rien de violent ni de menaçant dans un bref délai, a Je m'en vais par une pente si douce, si imperceptible, vers la chère éternité, disait -elle, que déjà, sans qu'il y ait en moi aucune altération marquée , la décadence générale de la pauvre nature qui succombe a raccourci tellement la perspective devant mes yeux, que je ne puis plus rien voir au delà du moment présent. »
Tandis que l'état languissant où on la voyait désolait tous les cœurs autour d'elle, l'espérance qu'elle nourrissait d'échapper bientôt aux liens de sa mortalité lui causait une sainte joie. L'œuvre de piété et de charité qui avait tant occupé sa vie se trouvait désormais consolidée ; sa tâche maternelle était accomplie près de la seule fille et des deux fils que Dieu lui conservait. Ses autres enfants l'attendaient au ciel ; c'était là que se transportaient toutes ses pensées. Dans une lettre adressée à l'une de ses anciennes élèves, à l'anniversaire du jour où elle fêtait autrefois la naissance de la petite bien -aimée qu'elle avait perdue : « C'est aujourd'hui, dit-elle, le jour de naissance de Rebecca : elle aurait seize ans. Mais elle ne compte plus les années. Oh! la pensée d'aller la voir, elle et notre Annina!... Oh! la pensée d'aller voir Dieu ! »
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La grâce de faire une bonne mort , voilà ce qu'elle avait uniquement en vue. Elle sollicitait, pour obtenir que Dieu lui accordât ce l)onheur, les prières des pauvres que la maison secourait, les prières de ses filles spirituelles, de ses élèves, de toutes les personnes dont l'afFection et la piété lui étaient connues. Elle priait elle-même. Sa vie n'était plus qu'une oraison continuelle. Comme ces vierges saintes de TÉvangile qui ont préparé l'huile pour' leurs lampes, et qui veillent en attendant que l'Époux paraisse, elle tenait entre ses mains une lumière ardente.
« Je fais ce que je puis, disait-elle, pour me tenir dans l'étroit sentier qui conduit à Dieu seul. Le petit apprentissage quotidien de demeurer doucement et paisiblement en sa présence , tandis que je m'efforce de diriger le peu que je puis faire, selon sa volonté , et de le louer et de l'aimer au milieu de l'obscurité aussi bien que sous les rayons du soleil, voilà tout mon soin, toute mon étude. Le méchant vient de temps en temps m'offrir la bataille ; mais notre cher Seigneur est là derrière la muraille ; et il tient le misérable à distance. »
Par une belle journée dé l'été, ses" forcés lé lui pét'mettant , elle s'était acheminée vers la montagne. « Seule, cette après-midi, assise sur un rocher, en présence d'une des plus belles scènes de la nature, j'adorais Dieu , je lui rendais gloire de sa magnificence et de sa bonté. Mes yeux appesantis ne pouvaient, il est vrai, se plaire qu'à demi à ce qu'ils voyaient; mais l'âme s'écriait : « 0 Dieu , ô Dieu , donnez-vous vousniême : qu'est-ce que tout le reste? Une voix d'amour,
une voix silencieuse me répondait : « Je suis à toi — » Ah! tendre Seigneur, faites-moi demeurer telle que je suis maintenant, pour le temps que vous me laisserez à vivre ; car c'est là le vrai contentement , ne rien espérer, ne rien désirer, ne rien attendre , ne rien craindre 1... La mort, l'éternité... Oh! combien paraissent petits tous les objets que poursuivent ces êtres affairés , empressés , aveugles et déçus ! combien ils paraissent petits, quand on les envisage au pied de la croix , sous ces deux points de vue ! »
Bien que faible toujours, elle se trouva mieux dans le courant de l'année 18i9. Elle en profita pour s'occuper d'une chose qui lui tenait depuis longtemps fort à cœur, la construction d'une chapelle plus grande et plus convenable que celle qui avait dû suffire dans les commencements. La trésorière de la maison avait acquitté toutes les anciennes dettes, et se trouvait avec une avance de seize cents dollars , — un peu plus de huit mille francs. — L'emplacement de la future chapelle fut choisi. On se procura une partie des matériaux nécessaires , et on les fit amener sur place. Au iaoment où l'on allait entreprendre les constructions , une circonstance imprévue les retarda. Un peu plus tard, quand on les commença, la mère Seton n'existait plus.
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ELIZABETH SETON A ANTONIO FILICCHI
49 juin 1819.
« Mon Antonio , à jamais cher,
« xMes remercîm^nts les plus reconnaissants pour votre lettre au sujet de Richard. Vos paroles sont un vrai baume au cœur d'une mère. Je ne vous dis pas ceci pour vous forcer de m'écrire encore dans mon barbare anglais, comme vous l'appelez; mais seulement pour dire à votre cœur un seul mot , entre les raille tendresses que votre pauvre petite sœur voudrait lui dire pour le remercier de ces bontés sans fin qui ne diminuent pas à mesure que marche le temps, mais qui , au contraire , vont augmentant , augmentant toujours, véritable trésor pour l'éternité, je l'espère !
« Ce matin , à mon heureuse communion du jour de saint Pierre et saint Paul, tant de réflexions et d'effusions ont rempli mon cœur^ que le seul moyen qu'il a trouvé d'exprimer sa gratitude et son amour pour la glorieuse foi à laquelle vous m'avez amenée, — il y a quinze ans maintenant, en 1804, — a été de demander à Notre-Seigneur, non-seulement de récompenser pleinement mon Antonio de ses soins et de ses peines pour moi , mais encore de m'accorder, — ah ! avec quelle ferveur je lui ai fait cette demande, — de m'accorder de souffrir à votre place tout châtiment que vous auriez pu encourir pour quelque péché que ce soit en votre vie ; afin que je puisse au moins vous rendre
quelque chose de celte dette immense que je vous dois, et sous tant de formes.
« J'ai écrit ce que vous désiriez à uotre saint évêque de Boston. Il m'a parlé souvent de vous dans ses lettres, avec autant d'affection et d'estime que vous me parlez de lui. Sa précieuse santé est chancelante. Je crains que la perte de M. Matignon ne le réduise à l'extrémité. Il est écrasé de charges et de soucis, saint et bienaimé Père !
« Mes tendres souvenirs et' mes sentiments lès plus reconnaissants à votre Araabilia et à vos douces filles. Elle est une vraie mère, et elles sont de vraies sœurs pour mon Richard , à ce qu'il m'écrit.
« Toujours et à jamais votre sœur en Notre-Seigneur.
« William est embarqué sur son Macedonian. Nous n'avons pas de nouvelles de lui. »
Un soin dont elle pouvait s'occuper presque sans interruption était de visiter les élèves au moment des classes, et d'aller auprès des malades de la communauté pour les consoler. Sa bonté, sa douceur, le charme incomparable de sa conversation et de toutes ses manières , faisaient encore , comme autrefois , les délices et l'admiration de toutes celles qui l'approchaient. On sait combien sa conscience délicate s'était naguère effrayée de cette séduction si visible qu'elle exerçait autour d'elle , et des jouissances peut-être trop vives qu'elle y trouvait. L'irrésistible attrait de sa nature
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aimante et communicativf; rapprochait d'elle les âges les plus divers. C'était, parmi les élèves, à qui obtiendrait d'aller pendant quelqm's moments, aux heures de récréation, lui tenir compagnie. Aucun divertissement n'offrait à cette jeunesse un agrément comparable au charme de sa conversation.
Toujours accessible, toujours souriante, elle voulait qu'on entrât à toute heure, à tout moment, dans la petite chambre où elle se tenait. Toute visite , si importune qu'elle put être, était accueillie par cette grâce aimable, que nous n'oserions pas appeler une vertu chez elle, tant elle lui était naturelle. — « iVIa chère mère, lui dit un jour une des Sœurs qui du matin au soir l'avait dérangée sans cesse , je crains d'être venue trop souvent vous fatiguer et vous ennuyer aujourd'hui. — Point du tout, lui répondit-elle, les rayons du soleil que je salue avec tant de plaisir quand ils arrivent à travers ma fenêtre , ne sont pas mieux accueillis que ne l'est votre pas , bien connu , quand je l'entends à ma porte. »
Une autre fois, au commencement de l'été, dans les jours de la Pentecôte , c'était elle qui était allée faire sa visite à l'une des Sœurs retenue à l'infirmerie. Sur son chemin pour s'y rendre , elle rencontra une des élèves qui tenait à la main une rose embaumée, encore toute humide de la rosée du matin , qu'elle venait de cueillir, et qu'elle lui offrit. La mère Seton , arrivant près de la malade, la trouva seule qui dormait. Elle s'approcha doucement, posa la fleur sur l'oreiller, à côté de sa fille endormie, et se retira sans faire de bruit. Quelques moments plus tard, on lui remit un petit bil-
let tracé au crayon. Elle y trouva ces stances qui lui étaient adressées :
« The morning was beautiful , mild and serene ,
Ail nature had waked from repose :
Maternai affection came silently in ,
And placed on my bosom a rose.
« Poor nature was weak and almost prevailed
The wearied eyelids to close ; But the soûl rose in triumph and joyfully hailed
The sweet queen of flovers, the rose.
« Whitsuntide was the time, H was the season of love.
Methought the Blessed Spirit had chose To leave for a while the sweet form of a dove.
And come in the blush of the rose.
« Come, heavenly Spirit , descend on each breast,
And there let thy blessings repose As thou once didst on Mary, the temple of rest.
For Mary 's our mystical rose.
« 0 raay every rose that springs forth evermore
Enkindle the hearts of ail fhose Who wear it or see it , to bless and adore
The hand that created the rose ! i »
» « Le jour était brillant, paisible et radieux , Le ciel de ses rayons se parait, et la terre Chantait en s 'éveillant sa joyeuse prière, Quand l'amour maternel, d'un pas silencieux,
A mon chevet dépose,
En passant, une rose !
« Longtemps j'avais langui sur mon lit de douleurs, Et déjà je sentais ma paupière brûlante S'abaisser sous le poids de l'âme défaillante ; Mais soudain j'aperçois cette reine des fleurs.
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L'occupation la fatiguait. Elle ne lisait presque plus, elle qui eût retrouvé dans son inaction tout le temps de lire. Quelquefois elle parcourait des pages qu'elle connaissait par cœur. Nous l'avons vue, du temps qu'elle n'était encore que la petite Elizabeth Bayley, comme elle recueillait avec amour les passages qui la frappaient dans ses lectures si variées et si nombreuses. Elle feuilletait maintenant ses vieux cahiers, et d'autres encore, qui lui venaient d'un passé moins lointain. Depuis tant d'années qu'elle n'avait vécu que pour ses Sœurs, c'étaient des volumes qu'elle s'était formés de ce qu'elle avait copié , dans les meilleurs auteurs ,
De mes pleurs je l'arrose En bénissant la rose !
« Venais-tu remplacer la colombe en ce jour ' ? L'tsprit-Saint t'aurait-il à ce dessein choisie ? C'était, je m'en souviens, dans la saison fleurie . Tes parfums enivrants proclamaient son amour.
Sur mon cœur il repose ,
Caché sous une rose.
Esprit consolateur, demeure auprès de nous, Et répands tes trésors de grâce et de lumière. Ton temple n'est-il pas la Vierge notre mère , Mystique et douce fleur du jardin de l'Époux ,
Dont le regard se pose
Toujours sur cette rose?
Tu réunis l'éclat, le parfum, la couleur: Oh ! de la charité, sois donc pour nous l'image. Adorons l'Éternel en voyant son ouvrage; Prodigue de ses dons, son souffle créateur,
A l'aimer nous dispose
En nous donnant la rose ! »
1 Un des jours de la Pentecôte.
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pour leur être utile*. Sa bible était près d'elle toujours, avec ses marges couvertes de notes qu'elle y avait écrites à toutes les époques de sa vie. Précieux livre! elle le laissa à M. Brute, quand elle mourut; et ces notes que sa main y avait tracées, il y recourait souvent, lorsqu'il faisait à ses élèves les classes de théologie ou d'Écriture sainte ^
ELIZABETH SETON A ANTONIO FLLICCHl
18 avril 1820.
« Mon Antonio, à jamais cher,
« Je soupire dans l'attente de vos nouvelles. Je voudrais apprendre que vous tous allez bien. La tendresse de mon cœur ne saurait se refroidir pour vous et votre
1 « Elle ne vivait que pour ses sœurs et pour ses saints devoirs, traduisant coutinuellement pour elles nos meilleurs livres français, et copiant tout ce qui pouvait leur être utile.» Lettre de M. Brute à Antonio Filicchi, 5 mai 1821. — Ce qu'Elizabeth avait traduit du français en anglais est considérable. Nous citerons entre autres ouvrages : La Vie de saint Vincent de Paul, in-4°. — La Vie de mademoiselle Legras. — Les Antiennes de l'Aient, par Avrillon. — Le Traité de la Virginité de saint Ambroise. — Le Traité de la paix intérieure , par le P. Lombez. — Divers passages du P. Berthier. — Plusieurs fragments de la Vie de sainte Thérèse. — Le commencement de la Vie de saint Ignace de Loyola. — Plusieurs fragments du P. Judde. — Une partie des Confér-ences de saint Vincent de Paul. — Une partie des Conférences de saint François de Sales.
2 At lier deatlt she left liini her Bible, upon the margin ofwhich site hud written muny notes , which lie often quoted and referred to tn liis classes of theology and lioly Scriptures. Rev. D' Wiiite 's Life, of Motber Selon.
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chère famille, tant qu'il lui restera un souffle de vie. La dernière lettre de Richard est du mois de septembre. Il y a six mois île cela. Je De puis m'empècher d'être un peu tourmentée '. Je prie avec bien de la ferveur pour qu'il me soit donné d'apprendre de bonnes nouvelles de tous, et après le premier tressaillement dont la nature ne peut de temps à autre se défendre, je remets tout cordialement, sincèrement, et en toute confiance à la divine Providence , qui nous a bénis , même au delà de ce que -nous avions ipu espérer. Pour ma part, je m'efforce de faire que chaque souffle de mon cœur soit une continuelle action de grâces. Nul mieux que mon cher Antonio ne peut comprendre ce qu'est mon cœur .en Dieu : mon cher Antonio , lui qui sait si bien ce que j'ai été et quels redoutables châtiments je mériterais, plutôt que d'avoir ce bonheur de vivre dans un véritable sanctuaire rempli de la présence de Dieu ! me levant chaque matin , m'endormant le soir
> C'est ici la dernière fois que reparait le nom de Richard Seton. Ceux qui ont pris intérêt à l'histoire d'Elizabeth demanderont à savoir quelle fut la destinée de son second fils. Richard ne demeura que trois ans près d'Antonio Fiiicchi; de même que son frère aine, il n'avait de goût que pour la marine. 11 y entra en 1821 , peu de temps avant la mort de sa mère. Un bel avenir lui semblait assuré dans cette carrière. En 1823, il avait été envoyé , comme officier, avec une mission de confiance, à Libéria, — celte petite colonie que les Américains ont fondée pour les nègres affranchis sur la côte de la Guinée. — Le climat de ce pays est des plus meurtriers, excepté pour les Africains ; Richard y succomba à l'âge de vingt-cinq ans. Des cinq enfants de William-Magee Seton et d'Elizabeth Bayley, William est le seul qui ait été marié. 11 avait épousé Miss Emily Prime, fille de M. Nathaniel Prime, Esquire, et de Miss Sands. Ce ne fut qu'à l'époque de son mariage qu'il cessa de servir dans la marine. 11 y était arrivé au grade d'olficier. Il est mort en 1868, dans sa soixante-douzième année, laissant sept enfants.
presque en la présence de la sainte hostie, pouvant presque toucher le tabernacle.
« Si vous saviez , Antonio , avec quelle tendre reconnaissance je me souviens de vous et des chers vôtres; surtout de Patrizio et de mon Giorgino; leur image est si vivement empreinte dans ma mémoire, et celles de vos douces filles aimées ! William, pourtant, m'a tellement parlé des plus petits, qu'il me semble que je les ai vus. Que Notre- Seigneur les bénisse tous, comme je l'en supplie. Qu'il vous conserve ferme à jamais dans ce fidèle et persévérant amour, vous et votre chère excellente Amabilia. Elle m'est si chère à moi aussi, et à tous ceux qui la connaissent !
« La pensée m'est venue tout à l'heure que ce serait intéressant pour vous d'avoir le mandement de M. du Bourg, de la Louisiane. Je vais le joindre à ceci, et je ne vous écrirai que sur la moitié de ma page. Votre très-chère Amabilia , qui observe le carême si sévèrement, verra quelle misérable idée de la pénitence ils se font dans ce pays -là. Vous verrez aussi ce que fait le véritable, zélé évêque.
(c Notre saint Cheverus est mieux. Il avance par les progrès les plus heureux dans sa mission céleste. Notre pauvre petit grain de sénevé étend ses rameaux. On nous a écrit de Xew-York pour nous demander de venir et de prendre soin de huit cents enfants appartenant à l'école de l'État , sans parler de l'asile des orphelins.
«Aimez bien votre dévouée sœur, et priez pour elle. »
Au mois d'août 1820, la mère Seton était si malade, qu'on s'attendait de moment en moment à la perdre.
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Elle se ranima , contre toute attente, dans les commencements d'octobre ; et elle éprouva un mieux assez sensible pour pouvoir se tenir levée, quelques heures chaque jour, auprès de son feu. Elle continuait à suivre de sa chambre tout ce qu'elle pouvait des exercices et du règlement de la maison : une Sœur l'aidant et lui lisant les prières ou autre chose de la règle ; et ainsi jusqu'à sa fin, avec une grande fidélité.
L'hiver, en ramenant les longues nuits, les intempéries et le froid , fut pour elle un temps de plus grande épreuve, comme il l'est toujours pour les personnes souffrantes. Elle vécut plus repliée en elle-même, plus absorbée encore qu'auparavant dans la pensée de la vie future. « L'éternité, écrivait -elle à une de ses amies, oh ! comme elle me paraît proche maintenant ! Pensez-y, ma bien chère ; pensez-y, vous aussi, quand vous êtes oppressée par l'ennui. Oh ! qu'il durera longtemps ce beau jour sans nuit! Qu'elle durera longtemps cette belle nuit sans jour '.Puissions-nous la passer à louer, à bénir, à adorer à jamais! »
Elle pesait tout dans la balance de la foi : adversité , prospérité, la maladie, la vie, la mort, les poursuites humaines, les ambitions, les projets. — a Je ne vois plus rien en ce monde que l'azur du ciel et nos autels ; tout le reste ne mérite pas qu'on y fasse attention. Nous parlons tout le long du jour de ma mort, de la manière dont il se pourra qu'elle arrive, comme on parlerait de toute autre affaire de la maison. Qu'est-ce, en effet, autre chose? Que sommes -nous venus faire en ce monde?... Pourquoi nous y .'^ommes-nous attardés si longtemps, si ce n'est pour cette dernière, grande et
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éternelle fin?... Elle me paraît si simple quand je regarde le crucitix... un cercueil, quelques mottes de terre, une tombe !... Quelle vie, en vérité!
« Si je me voyais parvenue à la dernière étape
sur ce chemin de souiîrances, si j'entendais l'écroulement des murs de ma prison , je ne sais vraiment pas comment je pourrais supporter ma joie. Aller dans la patrie, y être appelée par sa volojité, quel transport de bonheur! Mais, dira-t-on, vous n'avez donc pas peur de mourir? — Il est vrai, une pécheresse comme moi devrait avoir peur ; mais je serais plutôt portée à craindre de vivre , car je sais bien que chacun de mes examens du soir me force d'ajouter au compte que j'aurai à rendre et au poids de ma dette. Je ne crains pas la mort moitié tant que ma chétive et détestable personne. »
Elle se vit forcée de garder le lit; son état de dépérissement avait fait place à de vives souffrances. Pendant plusieurs semaines qui se passèrent ainsi , on ne remarqua aucune altération, nous ne dirons pas de son humeur, mais de son aménité et de sa grâce.
Jamais aucune plainte ne s'échappait de ses lèvres, et sans les gémissements que la douleur lui arrachait pendant son sommeil , on ne se serait pas douté de ce qu'elle supportait. Au plus fort de ses souffrances, s'il arrivait seulement que la nature accablée laissât paraître quelque trisiesse involontaire, elle se le reprochait, et avait hâte de se purifier par la grâce de l'absolution; d'autant plus attentive à faire disparaître les moindres taches de son âme, que plusieurs fois dans la semaine elle recevait la sainte communion. Le
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supérieur <le Mont -Sainte -Marie la visitait souvent. M. Briité était sou confesseur habituel. « Le cœur qui se prépare à recevoir la sainte eucharistie, disait-elle, doit être pur comme une coupe de cristal remplie de l'eau la plus pure et la plus limpide. Le moindre atome impur s'y laisserait apercevoir, et nous ne devons pas l'y souffrir. »
Obligée de recourir à des adoucissements et exemptions nécessaires , elle en évitait ce qui se pouvait, sans affectation. D'autres fois elle s'excusait à ses Sœurs de sa faiblesse, ou se la reprochait si elle croyait l'avoir écoutée; et alors, autant qu'il lui était possible, elle réparait ce qu'elle appelait sa faute en se mortifiant davantage. Une fois elle fit appeler M. Brute , et elle se plaignit à lui avec une effusion de cœur et de larmes qui l'attendrirent, de l'extrême soulagement qu'elle ne pouvait s'empêcher de ressentir d'un petit matelas dont on avait fait usage, dans les derniers temps, pour soulever sur le lit sa petite Rebecca, et qu'on lui avait apporté à elle-même.
Ces vives douleurs prirent tin. Elles tirent place à un état d'accablement qui peu à peu se rendit maitre de tout son être. Elle se ranimait, tout épuisée qu'elle était, pour recevoir la visite des Sœurs, celle des élèves, la visite surtout des enfants de l'école des pauvres. Souvent elle se faisait amener les plus petites d'entre ces enfants, heureuse de les garder à jouer dans sa chambre, autour de son lit, et de les voir toutes ravies des marques de sa bonté maternelle.
Une des élèves était à la veille de quitter la maison , et de partir poui- un voyage lointain. Elle la lit appeler
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pour lui dire adieu. Étendant doucement ses mains sur la blonde tête qui s'était inclinée à côté d'elle : « Que Dieu vous bénisse, lui dit-elle, mon enfant bien-aimée. N'oubliez pas la dernière recommandation que vous aura faite la Mère : Cherchez Dieu en tout. Soumettez toutes vos intentions à cette pierre de touche infaillible : Ceci sera-t-il approuvé par Celui dont le regard découvre tout? Si vous faites ainsi, vous vivrez de sa présence et vous conserverez les grâces de votre première communion. Vous ne reverrez plus jamais votre Mère sur cette terre ; mais nous nous retrouverons au ciel. Trois des roues de la vieille charrette, — c'est ainsi qu'elle s'appelait souvent elle-même, — sont déjà brisées. La quatrième va partir tout à fait ; bientôt alors je serai délivrée. Je prendrai mon vol, comme s'enfuit la colombe, et je m'en irai vers le lien de mon reposa.. Souvenez - vous de moi, et si vous aimez la pauvre vieille Mère, priez pour elle. » S'attendrissant ellemême des larmes et des sanglots de l'enfant , elle l'attira sur son cœur, l'embrassa tendrement : « Ce n'est pas pour toujours que nous nous quittons, lui dit-elle. Quelques années bien vite écoulées, ma chérie, et nous serons réunies pour ne plus nous quitter jamais. Encore une fois, que la bénédiction de Dieu soit sur vous ! »
Pénétrée du sentiment de l'immensité de Dieu, même avant d'avoir devant elle son éternité si rapprochée, elle n'avait plus mesuré ni l'espace , ni le temps, d'après les calculs humains. « Qu'est-ce que la distance,
' Quis dabit uiihi peunas sicut colunibai, et volabo, et requiescam? Ps. LIV.
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qu'est-ce que la séparation, quaiul notre âme, plongée dans l'océan de l'inGni , voit tout dans le sein de Dieu? Là, il n'y a plus ni Europe, ni Amérique. Notre Dieu, c'est notre tout. »
« Il est notre tout. » « Dieu seul est tout. » C'étaient là ses expressions habituelles, et encore : « Mon Dieu est inflni, et moi, je ne suis qu'un atome. »
Paix , amour, confiance ; ces sentiments grandissaient en elle à mesure qu'elle approchait de sa fin. Ils lui inspiraient sa réponse la plus ordinaire aux questions sur son état , dont elle tâchait qu'on s'occupât le moins pos^ble : Hoiv are you Motherl — Quiet. Et souvent; Very quiet. Mère, comment êtes -vous?
— c( Tranquille. » — Et souvent : « Très- tranquille. »
— Rien ne saurait rendre l'affliction des Sœurs, inconsolables de la perdre à un âge encore éloigné du terme où la vie s'éteint d'ordinaire. Elle imposait silence à leur douleur. « Que sa volonté soit faite , que sa sainte volonté soit faite, » disait-elle.
La paix et le calme dont elle jouissait ne naissait pas d'une confiance présomptueuse. Elle avait une frayeur sainte des jugements éternels, des peines dues au péché, et du poids de sa propre dette ; mais l'emportant sur la frayeur, l'amour surnageait. Son Dieu lui faisait la grâce d'incliner son cœur plutôt vers l'amour que vers la crainte. Si les sentiments de frayeur prenaient le dessus, promptement, sans faire efifort, d'une pente naturelle, elle allait demander refuge à Celui dont la justice l'effrayait. « Avez- vous peur de Dieu, disait saint Augustin, jetez -vous dans ses bras ! »
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Le Maître qu'elle avait bien servi, le cher Seigneur qu'elle avait taht aimé toute sa vie , semblait déjà la favoriser de la douceur de sa présence. « Je ne souffre pas, disait-elle. Je suis faible, il est vrai; mais chaque jour se passe si calme et si heureux ! Si c'est là le chemin qui mène à la mort , rien de si paisible ni de si doux. Mais, dussé-je en revenir, que c'est une chose délicieuse de reposer entre les bras de Notre-Seigneur ! Je n'ai jamais si bien senti la présence de ce Seigneur bien-aimé, que depuis que je suis malade. C'est comme si je le voyais, lui, le bon Jésus , lui et sa sainte Mère , ici , continuellement , assis à mes cô^és , sous une forme visible , pour me consoler, me récréer, m'encourager à toutes les heures de ma longue et pénible souffrapce. Cela vous surprend , disait- elle à celles qui l'écoutaient, vous allez rire de mes imaginations. N'importe ! Celui qui est ?ioire tout a bien des manières de consoler ses petits atomes. »
Sans cesse elle parlait du bonheur de mourir dans le sein de la vraie Église. « Oh 1 qu'il en est peu qui connaissent le prix d'une telle faveur, » disait-elle. — Quelqu'un lui ayant demandé quelle était la grâce la plus grande qu'elle pensait avoir reçue de Notre- Seigneur. « C'est, répondit -elle vivement, sans la moindre hésitation, c'est d'avoir été amenée à l'Église catholique. »
Le moment suprême approchait. Le Seigneur allait recevoir le dernier soupir de sa servante. Le samedi 30 décembre , M. Brute lui donna la sainte communion en viatique. Le lendemain, elle la reçut avec la communauté; et le 1" janvier, jour de la Circoncision,
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une troisième fois, la dernière. . Cette niiil-là, laSœnr de veille l'avait pressée de boire, après minuit, une potion prescrite. — « Never mind. A communion more, and our eternity ! » « Ne pensez pas cela. Une communion encore , et notre éternité! « répondit-elle. Et elle attendit le matin, à jeun.
Le 2 janvier, au milieu du jour, à l'heure solennelle où elle se tenait prête à participer aux grâces de l'extrême-onction , elle demanda que toutes ses fiiles fussent réunies autour d'elle. Toutes accoururent pénétrées d'une incomparable douleur. Comme elle était trop faible pour leur parler elle-même , ce fut M. Dubois qui leur fit en son nom ses dernières recommandations. Elle les priait avant tout de demeurer unies entre elles comme de vraies Sœurs de Charité , fidèlement attachées à leur règle. Elle leur demandait « humblement pardon des peines qu'elle avait pu leur causer, des mauvais exemples qu'elle avait pu leur donner! » Comme le prêtre achevait, on l'entendit qui disait de sa voix défaillante : « Je vous remercie , mes sœurs, d'avoir bien voulu m'assister à ce moment de l'épreuve... Soyez enfants de l'Église, soyez enfants de l'Église ! »
Elle reçut le sacrement des mourants ; et pendant ce temps, elle avait ses yeux levés vers le ciel avec une expression qui ne se peut rendre, non plus que l'accent de cette seule parole qu'elle prononça quand le prêtre eut fini : Oh! thankfull — Oh ! si reconnaissante! — Elle s'était unie au divin Sacrement avec une foi, avec un recueillement si sensibles, qu'il avait semblé à tous, dans le profond silence qui s'était fait à ce moment,
qu'on aurait pu lire ce qui se passait dans son âme à chaque onction.
« Le 3 janvier, elle était dans le même état. L'aprèsmidi , comme M. Brute était venu commencer le catéchisme de retraite pour les enfants qui devaient faire leur première communion le dimanche suivant, il entra, en s'en revenant, dans sa chambre. «Priez,» lui dit-il, pour vos chères enfants. Peut-être encore, vous unirez-vous à elles dimanche. » — Elle fit doucement le signe de tête d'abandon et de doute. Il ajouta: Demandez, et vous recevrez, a dit Notre-Seigneur; demandez-lui donc le ciel, pour l'aimer et pour le louer à jamais. Elle répéta le même doux et simple mouvement de tête en union à ces paroles. — Ce furent là les dernières paroles qu'elle ait entendues de M. Brute, ni d'aucun prêtre de son divin Maître. Elle se rendit elle-même à lui désormais , persévérant dans son simple recueillement.
« Le même soir, vers dix à onze heures, elle était plus mal. On appela l'assistante Sœur Xavier « It is y ou, Xavier ! how are you ?» — « C'est vous , Xavier ! comment allez-vous?» — Elle la reçut avec cette manière aimable et polie que l'on comparait en elle à la politesse si touchante , à la bonté pénétrante , que le bon archevêque John Carroll avait marquée jusqu'à sa dernière heure. Ses Sœurs priaient avec elle. Sa fin s'approchait. Elle suggéra elle-même la prière qu'elle récitait tous les jours, comme étant si bien selon son cœur et selon sa piété de profonde soumission et abandon : « Que la très sainte, très-puissante, très-aimable volonté de Dieu soit accomplie à jamais ! » Les Sœurs
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'lui aidèrent à l'achever. Pouvant à peine se faire entendre , elle pria une des Sœurs de réciter pour elle sa prière de prédilection , cette courte et ardente prière de saint Ignace de Loyola : « Corps de Jésus , sauvez-moi. Sang de Jésus, enivrez-moi. Eau sortie
du côté de Jésus, lavez-moi! »
La Sœur commença. Mais,
succombant à son aiïliction , elle fut forcée de s'interrompre. Catherine- Joséphine ne pouvant plus se contenir, éclata à ce moment en cris douloureux. Elizabelh acheva la prière elle-même. Les derniers mots qui sortirent de sa bouche furent les noms sacrés de Jésus, Marie, Joseph, à qui elle remettait son cœur et confiait sa dernière agonie. Comme elle venait encore de dire Jésus, elle perdit l'usage de la parole. Son dernier sommeil arriva sans effort, sans que ses filles qui l'entouraient eussent pu s'apercevoir du moment où elle passait de la vie au repos suprême.
Son âme fut délivrée de ses liens le 4 janvier 1821 , vers les deux heures du matin. La durée de sa vie mortelle avait été de quarante-six ans et quatre mois.
Elle était à peine expirée, lorsque M. Brute arriva. Le messager qu'on lui avait envoyé , au milieu de la nuit, l'avait appelé trop tard. Quel air cette chère morte conservait ! Quels sentiments s'éveillaient à sa vue dans l'âme de celui qui depuis dix ans avait su tous les secrets de cette vie , continuelle aspiration vers le ciel et vers Dieu! Quels souvenirs remontaient au cœur du confident de tant de douleurs qu'elle avait éprouvées! Quels regards vers le passé, pour l'y voir envoyant devant elle avec tant de foi, tant d'amour, ses
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deux filles et ses deux sœurs près desquelles, lui, l'ami, le prêtre , allait la déposer elle-même le jour d'après. 0 mère ! ô Elizabeth ! ô foi profonde ! ô piété si tendre ! 6 recueillement dans l'attente de votre divin Maître et dans votre abandon à lui, d'autant plus parfait, à mesure que votre faiblesse était plus grande et que votre fin approchait! ô simplicité ! ô véritable humilité, avec
tant d'esprit ! ô bonté sur toute bonté Son caractère
éminent : indulgence, pitié des pauvres pécheurs; charité si attentive à ne jamais blesser les autres, à trouver toujours des excuses, ou garder le silence
0 attachement et reconnaissance pour ses amis ! Respect si religieux pour les ministres du Seigneur et pour les moindres choses de la rehgion! 0 cœur si aimant, si compatissant, si religieux, si prodigue de toute possession, si désintéressé de tout! 0 mère, excellente mère , nous vous perdons ! nous vous pleurons ! mais vous, soyez donc maintenant heureuse' !
Elles reposent dans le petit cimetière de la montagne, Henriette, Cecilia, Anna, Rebecca , Elizabeth Selon. Le même enclos renferme leurs précieux restes, les mêmes sentiers ont vu passer leurs cercueils, les mêmes grâces ont couronné, sur le soir de leur vie, leur espérance pleine d'immortalité. Henriette, Cecilia, les premières rappelées, les devancières des Sœurs qui sont venues dormir dans la vallée de Saint-Joseph. Mais, bien que parties après elles, plusieurs autres de leurs compagnes n'avaient point attendu leur mère, si peu que son pèlerinage eût duré. Premières Filles
1 Voir la note 20 à la fin de ce volume.
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de Saint-Joseph , qui, sitôt mortes qu'apparues, ont répandu sur leur passaj^e le parfum des saintes vertus ! A leurs noms, qu'on va lire maintenant, si nous ajoutions seulement le compte de leurs années, les dates de ces naissances, voisines de la mort, seraient éloquentes pour dire les fatigues et la vie mortifiée des Filles de la Charité.
PREMIÈRES SŒURS OU NOVICES DE LA COMMUNAUTÉ MORTES AVANT ELIZABETH SETON
Morte le 15 décembre 1812,
— 28 novembre 1813,
— 14 janvier 1814 ,
— l^"" décembre 1814,
— U janvier 1815,
— 25 mai 1816,
— 26 mai 1816,
— 20 décembre 1816,
— 20 juin 1817.
— 21 avril 1818,
— 6 novembre 1818,
— 20 novembre 1818,
— 10 août 1819,
— 30 août 1820,
— 17 novembre 1820,
Maria Murphy.
Eleanor Thompson.
Benedicta Corish, qui, en l'espace de dix mois, fut élève, novice, Sœur professe, et habitante de réternité.
Agnes DufTy.
Catherine Mullen.
Mary-Joseph Llewellen.
Martina Quinn.
Magdalen Guérin — née à la Martinique — .
Mary-Theresa Egan — la nièce de Tévêque de Philadelphie — .
Helen Brady.
Mary-Elizabeth Wagner.
Mary-Ignatia Torney — ces deux dernières Sœurs étaient des prolestantes converties à la foi catholique — .
Camilla Corish, morte à l'orphelinat de Philadelphie.
Jane-Frances Gartland, ancienne élève de la communauté.
Mary-Theresa Mills , encore novice.
L'œuvre d'Elizabeth Seton, commencée dans la faiblesse, continuée à travers les épreuves, affermie par les efforts persévérants d'une volonté confiante en Dieu, n'a cessé de grandir et de porter des fruits de bénédiction. A la mort de la vénérée fondatrice, la communauté se composait de cinquante Sœurs; il y avait soixante-quinze élèves dans le pensionnat , et un nombre beaucoup plus considérable d'enfants à la petite école des pauvres ^
Celle qui remplaça la première Mère auprès des filles qui la pleuraient, fut une de ses anciennes compagnes, cette pieuse et courageuse veuve. Rose Wbite, qu'elle avait naguère choisie entre toutes pour conduire les deux premiers essaims sortis de la maison de Saint- Joseph, Les Sœurs étaient inspirées par l'Esprit de Dieu, lorsqu'elles la choisirent pour succéder à leur première Mère.
D'années en années , depuis ses commencements , la Compagnie des Filles de la Charité en Amérique a vu s'augmenter le nombre des vocations qui la renouvellent. D'années en années, elle a fondé de nouveaux établissements, et a rendu de plus grands services à la religion. On compte mille Sœurs de la Charité aux États-Unis. Le nombre des maisons qu'elles y ont fondées, écoles, orphelinats, asiles pour les malades, est de quatre-vingt-onze , répandus dans les difi^érents endroits dont voici les noms :
1 Le nombre des Sœurs, en 1829, s'élevait déjà à 120. Voir Notice sur le diocèse de Baltimore, envoyée au rédacteur des Annales de l'Association de la propagation de la foi, par Mgr Wilhfield , archevêque de Baltimore,. juin 1829. — Année 1R30, n" XX des Annales.
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Albany ,
État de
! New- York,
maisons.
Alton ,
Illinois,
Baltimore,
Maryland ,
Boston,
Massachusetts ,
ButTalo ,
New- York .
Chicago ,
Illinois ,
Santa-Barbara ,
Californie ,
Dedliam ' ,
Massachusetts ,
Détroit,
Michigan ,
Donaldsonville,
Louisiane ,
Emmcttsburg ,
Maryland ,
Keokuk ,
lowa ,
La Salle ,
Illinois,
Los Angeles ,
Californie ,
Lowell,
Massachusetts ,
Milwaukee ,
Visconsin,
Mobile ,
Alabama ,
Natchez ,
Mississipi,
La Nouvelle-Orléans ,
Louisiane,
Norfolk ,
Virginie ,
Petaluma,
Californie,
Philadelphie,
Pennsylvanie ,
Richmond ,
Virginie ,
Rochester,
New- York ,
Santa-Cruz ,
Californie,
San-Francisco,
Californie ,
San-Juan-Bautista,
Californie,
Saint-Louis,
Missouri ,
Syracuse ,
New- York ,
Toronto ,
Canada- West ,
Troy,
New-York ,
Utica ,
New- York ,
Virginia-City,
Nevada ,
Washington ,
Columbia,
VVilraington ,
Delaware ,
Total 91 maisons.
i Toutes ces villes sont indiquées sur la carte qu'on a jointe à ce volume. Dedham, à dix milles au sud de Boston, seul, ne s'y trouve pas, faute d'espace.
Le 7 juillet 1849, la Compagnie des Sœurs de la Charité de Saint-Joseph obtint une faveur qu'elle sollicitait depuis bien des années : elle fut constituée sous l'autorité du supérieur i^^énéral des Filles de la Charité en France, et elle appartint désormais, par une union encore plus étroite, à la grande famille de saint Vincent de Paul. Les dernières négociations qui amenèrent cette union si désirée furent conduites avec un grand zèle par M. Deluol, supérieur du séminaire de Sainte-Marie de Baltimore, et supérieur général de la Compagnie aux États-Unis. Sitôt que ce vénérable prêtre eut vu l'union s'accomplir, il s'empressa de se démettre de ses fonctions, qui appartenaient désormais au supérieur général de la Compagnie en France. Il avait été le supérieur des Sœurs d'Amérique pendant l'espace de vingt ans; ayant succédé, en 1826, à M. Dubois, appelé à Tévêché de Nev/-York.
Le 25 mars 1850, les Sœurs de Charité d'Amérique renouvelèrent toutes leurs vœux avec solennité, suivant la formule en usage dans les communautés françaises. Le 8 décembre de l'année suivante , fête de l'Immaculée Conception de la sainte Vierge , elles prirent le même habit que portent leurs sœurs de France. Chaque année maintenant, conformément à l'usage général, elles envoient à Paris une députation composée de quelques-unes d'entre elles. Le séjour que ces pieuses filles font à la maison mère les pénètre de l'esprit et des traditions de leur Institut. Revenues en Amérique, elles transmettent à leurs compagnes les instructions et les heureuses impressions qu'elles ont reçues.
Dernier survivant des prêtres français émigrés aux
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États-Unis, le vieil évêque de Bardstown, M. Flaget, put assister avant sa mort à ce couronnement d'une des œuvres les plus fécondes que l'Amérique ait dues à l'impulsion de la Francn, On se souvient que c'était lui qui avait apporté à Emniettsburj^, en 181 1 , les Constitutions de saint Vincent de Paul. Sa précieuse mort arriva le 1 1 février 1850. Les premiers amis de la communauté s'en étaient allés, bien avant lui, recevoir leur récompense. M. David^ premier supérieur des Sœurs de Saint-Joseph après M. du Bourg, ensuite coadjuteur de Bardstown , associé pendant près d'un demi siècle aux travaux de M. Flaget, l'avait précédé dans la tombe, en 1841. M. Dubois _, presque octogénaire, avait couronné à New-York, en 1842, par un épiscopat de seize années , une vie tout entière dépensée au service de la religion et de la charité. M. Maréchal était mort ^ en 1828, à Baltimore, à la suite d'un voyage fait au Canada, pour les intérêts de son diocèse. M. de Cheverus , éprouvé par les rigueurs des hivers du Massachusetts, vaincu par la maladie, s'était vu forcé de briser les chers liens qui l'attachaient aux fidèles de Boston. Il avait accepté, en 1823, révêché de Montauban, dont on l'avait enlevé trois ans plus tard pour le donner à l'Église de Bordeaux '. Au mois de février 1836, sous le pontificat du pape Léon XII, il avait été élevé au cardinalat. Ses jours , remplis devant Dieu , s'étaient achevés au mois de juillet de la même année. M. Samuel Cooper, usé dans les travaux de sa vie de missionnaire, s'était retiré à Bordeaux, où l'avait amené son amitié pour M. de
f Voir la note 21 à la fin de ce volume.
Cheverus. Il avait vécu treize ans dans cette ville , de 1820 à 1833, n'ayant cessé qu'avec la mort de s'employer à la conversion et au salut d'un grand nombre d'âmes. M. du Bourg, redemandé par la France, en 1826, avait gouverné l'Église de Montauban, après M. de Cheverus, pendant sept années. Il n'avait paru que pour quelques mois, en 1833, sur le siège archiépiscopal de Besançon ; le temps seulement de laisser un profond souvenir et de vifs regrets à son nouveau diocèse. M. Brute , enfin , le plus jeune de ces admirables prêtres et de ces grands évêques, avait abrégé ses jours à évangéliser son troupeau demi -sauvage dans les déserts de Tlridiana. Fidèle littéralement à celte devise qu'il avait choisie : Spend anâbespent^ ce Donné et se donner tout entier » , il était mort à l'âge de cinquante-neuf ans, en 1839 '.
Le noble ami d'Elizabeth Seton , l'instrument de sa conversion , cet Antonio si cher, avait prolongé jusqu'en 1847 sa vieillesse, belle mais attristée. Agé de quatre-vingt-trois ans, il s'était endormi de la mort des justes, à Livourne, entouré des plus tendres soins de la piété filiale-. Amabilia était morte douze ans avant lui, en 1835, le laissant pour les années qui lui restaient encore en d'inexprimables regrets. Jamais il ne voulut quitter le deuil qu'il avait pris d'elle.
Cette douleur de survivre à ce qu'on a aimé le plus , c'était ce qu'Amabilia avait surtout redouté , en avançant dans la vie. Il plut à Dieu de l'en préserver. La maladie qui l'enleva la surprit dans une apparente
1 Voir les notes 22 et 23 à la fin de ce volume.
2 Voir la note 24 à la fin de ce volume.
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santé, au seuil de sa soixante- deuxième année. Elle seule en prévit le terme prochain. Un d^ ses fils veillait près d'elle pendant la dernière nuit qu'elle vécut. Elle voulut le préparer à la voir bientôt mourir. Comme il ne pouvait maîtriser sa douleur : « Ne vous désolez pas, lui dit -elle, votre mère meurt heureuse; ce qu'elle avait toujours demandé à Dieu, elle l'a obtenu. Je meurs assistée de tous les secours de notre sainte Église; je meurs entourée de mes enfants; et je meurs avant votre père. Voyez quelle grâce Dieu me fait, lorsqu'il m'épargne de vivre après mon mari !
Celui qui descend dans la vallée d'Emmettsburg en arrivant par la route de Frederick, après avoir traversé une des plus heureuses contrées du Maryland, s'arrête maintenant avec admiration en présence d'un site délicieux, où la charité, par sa seule impulsion, a créé une véritable petite ville. Ce pays, beau pour les yeux, Test plus encore pour l'âme et pour l'esprit. Les soins de l'homme l'ont transformé. Mais de tous les ouvrages que sa main y a construits, il n'en est pas un seul qui ne raconte la gloire de Dieu.
Sur le parcours de vingt milles environ qui sépare Frederick d'Emmettsburg, la route déroule ses contours en côtoyant l'un des versants de cette belle chaîne de montagnes qui doit son nom à sa couleur d'azur, the Blue ridges, la chaîne des montagnes Bleues. On les a toujours sur la gauche jusqu'au moment où l'on arrive au pied de la montagne d'Emmettsburg. Le premier objet qui frappe alors les yeux est l'église, de briques et de pierres, bâtie, en 1808, par M. Dubois.
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Elle se détache agréablement sur le sombre rideau des arbres de la forêt. On y monte par un frais sentier bordé de jolies maisons. Le sanctuaire où réside le Dieu caché protège les demeures des chrétiens qui se sont groupées à ses pieds. Son ombre s'étend sur le séminaire du Mont- Sainte-Marie, qui couvre avec ses dépendances nombreuses les pentes de la montagne.
Vous descendez, la route fait un détour sur la droite. Le murmure des eaux interrompt le silence de ces lieux paisibles : c'est une petite rivière à l'eau vive et profonde , un affluent du Monocacy, qui serpente dans la vallée. Vous la traversez sur un pont de bois, et vous apercevez bientôt l'établissement commencé par Elizabeth Seton, mais bien augmenté depuis.
Le porche qui sert d'entrée est un bâtiment monumental d'un caractère imposant. Il s'ouvre sur une large avenue qui mène à la maison des Sœurs. Cette avenue est destinée aux voitures. Elle court entre deux allées plus étroites, réservées aux personnes qui vont à pied. La maison mère, qui est aussi le noviciat, est le plus important des divers édifices que renferme l'enceinte de la communauté. Ses dimensions sont assez vastes pour contenir le logement d'au moins deux cents Sœurs qui y résident habituellement, soit occupées, soit sédentaires , dans la maison mère ou au noviciat. Le logis qu'on a bâti pour elles a deux cent trente pieds de long sur quarante de large, il a deux étages et un attique surmonté de parapets crénelés.
L'extérieur en briques et pierres de taille appartient au style conventuel du xiv* siècle. La toiture, à pente rapide, est dominée par un beffroi de trente pieds de
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hauteur. Les fenêtres du second étage sont carrées avec croisillons en pierres, celles du rez-de-chaussée ont des meneaux avec chaperons. Les murs latéraux sont soutenus par des arcs-boutants.
Du côté de l'est et de l'ouest, le pensionnat et la chapelle, se reliant avec le logis des Sœurs, forment une cour intérieure ouverte seulement à l'exposition du raidi. Cette cour est entourée d'un cloître qui communique à la chapelle.
Le nouveau pensionnat a été construit dès l'année 1841, quand la prospérité croissante de l'école des Sœurs nécessita de nouveaux agrandissements. Il se compose d'un vaste bâtiment à trois étages, et se rejoint à l'extrémité de l'ancien pensionnat du côté du levant. On l'a surmonté d'une coupole et d'un belvédère , d'où la vue embrasse un horizon immense. Sur les terrains qui font face au nouveau pensionnat, s'est élevé, en 1 845 , dans le style ogival , un oratoire dû à la piété des anciennes élèves. Elles l'ont fait ériger au moyen de souscriptions dont elles ont fait les frais, et elles ont demandé qu'on lui donnât le nom de chapelle de Notre-Dame-de-la-Yallée.
Après nous y être attardés si longtemps et y avoir attaché notre cœur, nous ne la quitterons pas, cette vallée d'Emmettsburg, sans visiter l'humble maison qui fut témoin des départs d'Henriette, de Cecilia, d'Anna, de Rebecca et d'Elizabeth Seton, quand toutes successivement s'acheminèrent vers le ciel. Les Sœurs ont voulu qu'elle fût transformée en orphelinat. Elle est devenue par excellence la maison des pauvres : belle destination, qui convient bien à la dernière demeure
660 ELFZAIiETH SETON
qu'habita l'amante de la pauvreté, l'amie des pauvres, la mère des pauvres ! Les souvenirs qui parlent de sa mémoire à jamais hénie revivent surtout en cet endroit. Les murs y retentissent de cette voix qu'ont les objets inanimés pour émouvoir nos âmes. Ce sont les pierres gui crient ici , véritablement. La petite chambre où elle a rendu le dernier soupir est consacrée par un religieux respect. Ses filles la visitent souvent. Elles ont tracé sur la muraille cette touchante inscription :
Ici, à côté de cette porte, près de ce foyer , sur une pauvre et humble couche^ mourut notre chère sainte mère Seton, le \ janvier 1821. Elle mourut dans la pauvreté , mais riche de sa foi et de ses bonnes œuvres. Nous qui sommes ses enfants , puissions-nous marcher sur ses traces, et partager un jour sa félicité ! Amen.
NOTES
^Voir page 30.) ■
Celui qui le premier porta le nom rie Seton fut un chevalier de race saxonne qui accompagna en Ecosse Malcolra Canmore , lorsque ce prince vint prendre possession du trône laissé vacant par la mort du sanglant usurpateur Macbeth. Le nouveau roi gratifia ce serviteur brave et fidèle de terres considérables comprises dans la contrée qui forme aujourd'hui le Haddingtonshire , — East Lothian — cà Test du comté d'Edimbourg. Le plus important de ces domaines était situé au bord de la mer, dans une petite anse découpée en forme de trois baies ou criques fort étroites, qui dessinaient comme trois croissants sur la grève, entre les rochers. Bientôt un village protégé par un château se groupa en cet endroit : on l'appela Sey-toune , ce qui signifie Demeure au bord de la mer, d'où vint plus tard Sejton, Seaton, et enlin Seton i. Pour mieux fixer sur le sol écossais ses nobles compagnons d'armes , le roi Malcolm leur ayant octroyé le don de s'approprier le nom territorial de toute terre possédée en vertu d'un don de la couronne, in capite de corona, le che^ valier possesseur du domaine de Seytoune ajouta ce nom au sien propre, qui est demeuré inconnu.
1 Spaton ou Seton se trouve à environ dix milles ouest ri' Edimbourg.
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Les trois petites baies près desquelles était située la demeure au bord de la mer sont figurées dans les armoiries des Selon , qui portent d'or à trois croissants de gueules, deux en chef et un en pointe. Certaines branches, comme celle deParbroth, pour se diflerencier, portent en cœur un corbeau au naturel avec un pain de gueules au bec. C'est en l'honneur de saint Benoît , patron de la famille. On sait qu'il est souvent caractérisé, dans les anciennes représentations , par un corbeau tenant un pain en son bec.
Le cri de guerre des Selon était : Saint Eennei and Setonl Saint Benoit et Seton !
Les Seton des États-Unis appartiennent à la branche de Parbroth. Leur bisaïeul, William, le premier Seton transporté d'Angleterre en Amérique, était unique fils de John Seton, chef de la branche de Parbroth; lequel John descendait en ligne directe de sir Alexander Seton , le célèbre gouverneur de Berwick en 1333, dont l'aïeul, Christophe Seton, avait épousé une sœur du roi Robert Bruce.
NOTE '■2 ' Voir page 121.)
Pour indiquer à quel ordre de pensées obéissaient Elizabeth et son mari en accomplissant cette cérémonie figurative de la cène du Seigneur, il faudrait qu'il n'y eût pas impossibilité de dire quelque chose de précis sur les usages, les cérémonies , et même sur la doctrine de l'Église prostestante. Dans toutes les communions de cette Église , les points les plus essentiels varient suivant les temps, les lieux, et l'interprétation individuelle. Les fondateurs de la réforme eux-mêmes, eux surtout, se sont démentis et contredits en mille endroits. C'est pourquoi, sous toute réserve de contradiction ultérieure, nous nous bornerons à citer ce qu'a dit Luther, dans son écrit aux frères de Bohême , un des ouvrages où il a traité à fond la question du ministère
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Rarerdolal. «Tout chrétien, dit-il, est prêtre et docteur; l'or- « dination doit être ctTacée du nombre des sacrements : tout « fidèle est élevé à la dignité sacerdotaleT; cliaque fidèle doit « annoncer la jjarole, remettre les péchés, administrer tous les « sacrements. Le Saint-Esprit enseigne tout à tous ; il engendre « la foi dans les cœurs, et donne la certitude de la vraie doctrine. « Cependant les frères de Bohême doivent , pour le bon ordre , « conférer à quelques-uns les droits de tous ; puis ceux-ci exer- « ceront le saint ministère , après que les anciens leur auront « imposé les mains. »
L'enseignement de Calvin est en contradiction sur tous ces points avec l'enseignement de Luther.
("Voir page 146.)
Il faut remarquer qu'Elizabeth Seton veut parler ici du repas unique et principal , qui est la première condition du jeûne ; repas dans lequel l'Église permet l'usage d'aliments substantiels; et même aujourd'hui, l'usage de la viande trois fois par semaine. A cause du carême, ce repas, le dîner de la maison, avait lieu chez les Filicchi , à trois heures de l'après-midi, tandis qu'en hiver, il avait lieu à quatre heures; et, en été, à six heures. Jusqu'à trois heures, en carême, M'"«' Filicchi jeûnait en eCTet, ne prenant rien dans la matinée, si ce n'est une tasse de café noir. — On sait qu'en Italie la stricte observance du jeûne est adoucie par l'esprit de la coutume romaine, qui, le matin avant le repas principal , ou avant la collation , si celle-ci précède , permet de boire un peu de café noir, de thé ou de chocolat , avec une petite quantité de pain évaluée généralement à une demi-once ou quinze grammes. — Venait plus tard la collation ou réfection secondaire , consistant en aliments à la vérité légers, mais suffisants pour soutenir le corps, tout en lui imposant cette mortification nécessaire , sans laquelle il n'.v aurait
plus même de jeûne. On prenait cette collation chez les Filicchi a la fin de la veillée, plus ou moins tard; TÉglise ne prescrivant aucune loi relativement aux heures de la collation, non plus qu'aux heures du repas principal, du moment que les heures de la matinée ont été consacrées au jeûne. Ce qu'Elizabeth Seton admirait dans la pieuse maison des P'ilicchi, est ce qu'on observe encore aujourd'hui partout où l'on n'a pas perdu les véritables notions de l'esprit de pénitence.
La tombe de William-Magee Seton est dans le cimetière qu'on appelle maintenant l'ancien cimetière des protestants anglais , quartier del Casone , via degli Elisi, du centre de la ville. Elle se trouve à droite , près la porte d'entrée ; non loin , par conséquent, de la chapelle qui est en avant du cimetière et dans l'enceinte de ses murs. Elle est recouverte d'une simple dalle en marbre blanc.
(Voir page 176.)
La secte des anabaptistes prit naissance en Allemagne vers l'an 1523. Les uns lui attribuent pour fondateur Carlostadt ; d'autres Zwingle; d'autres encore, Thomas Muncer, Le nom d'anabaptistes, qui vient de deux mots grecs dont la signification est baptiser derechef, a été donné à ces sectaires parce qu'ils sont dans l'usage de baptiser de nouveau ceux qui ont été baptisés dans leur enfance, avant l'âge de raison. Ils ne confèrent le. baptême qu'aux adultes. C'est par immersion qu'ils le donnent, et non par aspersion. Tout individu, dans leur Figlise .
a droit à la prédication, suivant qu'il se senf inspiré par l'Esprit (le Dieu. Au commencement de ce siècle, les anabaptistes formaient déjà neuf congrégations dilTércntes aux litats-Unis ; chacune d'elle avait ses assemblées et ses ministres. Ce furent des anabaptistes, proscrits et chassés d'Allemagne, qui fondèrent, au xv!*" siècle, en Moravie, les premiers établissements dits des Frères Moraves.
(Voir page 176.)
La secte des méthodistes, qui se rapproche beaucoup de la secte des Hernhutes ou Frères Moraves , née au sein du luthéranisme, a eu pour fondateur John Wesley , qui l'importa d'Angleterre en Amérique dans l'année 1735. ^^'hitefield . que Wesley s'adjoignit à cette époque, mais dont il se sépara plus tard avec éclat, contribua ])our une grande part au\ progrès de la nouvelle secte. Ce fut surtout parmi les gens de condition obscure qu'elle trouva des adeptes. Dès le commencement de ce siècle, elle avait attiré à elle la plupart des esclaves aux États-Unis. Le nom de méthodistes , donné à ^^'esley et à ses premiers coopérateurs , avec une sorte de raillerie pour la minutie avec laquelle ils assujettissaient à des règles fixes l'emploi de leur temps et leurs moindres occupations , a tini par être adopté comme une dénomination sérieuse.
(Voir page 181.)
KXPOSITION ET DÉFENSE DE L.A. DOCTRl.NE CATHOLIQUE Écrite par Filippo Fiiicctii pour Clizabeth Selon.
« Il suffirait qu'un seul de nos dogmes fût bien compris, pour que la discussion de tous les autres devînt superflue : je veux
6<Î6 ELIZABKTH SETON
parler du dogme de l'autorité de rKprlise dans rinferprétation du sens des Écritures. Je commencerai donc par celui-ci, et après quelques remarques sur les autres points, je m'en réfèrerai, pour une plus ample explication, aux ouvrages que je vous ai donnés. La vérité ne craint pas la discussion; mais la vérité ne peut être manifestée que par la grâce de Dieu, laquelle est accordée seulement à ceux qui sont humbles de cœur; à ceux qui cherchent cette vérité dans la sincérité de leurs âmes; qui ne s'en remettent pas à leurs propres lumières et à leur propre science pour la trouver; qui prient pour l'obtenir, et qui ne la cherchent pas par une vaine curiosité. Hérode était curieux de voir quelques miracles opérés par Jésus-Christ; mais sa curiosité ne fut pas satisfaite. Demandez, et vous recevrez-, dit Notre-Seigneur. Malheur à ceux qui sont sages à leurs propres yeux et prudents à leur propre vue, s'écrie Isaïe. Ne soyez pas sages dans vos propres pensées, disait l'Apôtre aux Romains.
« Après ce court avertissement sur les moyens que vous devez prendre pour être rendue digne de connaître la vérité, et sur les dangers que vous devez éviter dans votre recherche, j'arrive au point en question,
« Les protestants s'accordent avec les catholiques pour affirmer que c'est le devoir d'un chrétien de croire tout ce qui est contenu dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament, parce que ce livre est la parole même de Dieu. Les uns et les autres reconnaissent que la foi est nécessaire au salut. Celui qui ne croit pas est déjà condamné, dit saint Jean. Sans la foi il est impossible de plaire à Dieu, ajoute saint Paul.
« Si je suis obligé de croire, je dois savoir ce qui mérite d'être cru. Qui m'enseignera cette science? On me répond : « La Bible sera votre école , vous y trouverez la vérité , toute la vérité , et rien que la vérité. » — Cette réponse est juste dans un sens général; mais je trouve que ce n'est pas assez de lire la Bible, il faut encore la bien entendre. Je remarque que, sans exception, toutes les communions chrétiennes, si variées qu'elles soient, fondent leur croyance sur la Bible; et pourtant elles diffèrent entre elles sur les points les plus essentiels. Il n'est pas une seule hérésie que son auteur ne soutienne comme étant appuyée sur les saintes Écritures. H est à peine un passage de l'Évangile
qui n'ait été compris et interprété, par plusieurs, en opposition directe avec le sens que d'autres y ont donné. Quand je vois les plus savants hommes de tous les temps et de tous les pays différer entre eux d'une façon si complète , comment oserais-je espérer qu'il me sera permis de me fier à ma capacité et à mon jugement, et de m'en rapporter h mes opinions? Je reconnais que je ne suis pas à la hauteur de celte tâche, et que la Bihle ne me suffit pas, si elle ne m'enseigne pas le moyen de l'entendre comme il faut qu'elle le soit.
« Je pense qu'à ma place tout autre serait aussi embarrassé que moi, et qu'il n'y a personne qui, n'ayant pas de guide, puisse être ferme dans sa foi, parce qu'il n'y a personne qui puisse être assuré de ne pas se tromper. Où trouver ce guide ? Notre- Seigneur y a pourvu pour nous. Il sait bien que l'homme laissé à lui-même est sujet à l'erreur et demeurerait toujours dans l'obscurité. C'est pourquoi il ne s'est pas contenté de nous dire que nous devons croire ; mais il a établi une Église de laquelle nous pouvons apprendre sûrement tout ce que nous devons croire, sans courir le danger de nous tromper.
« Je réclame de vous une attention toute particulière sur ce point. Il est des plus essentiels. On peut dire, en un certain sens, qu'il contient toute la loi et tous les prophètes.
« Et moi je te dis que tu es Pierre, et sur cette pie/^re je bâtirai mon Église, et les portes de Venfer ne prévaudront pas contre elle. Personne ne peut entendre ces derniers mots dans un autre sens, sinon que cette Église demeurerait à jamais exempte d'erreurs; puisque l'enfer prévaudrait contre elle , du moment où elle tomberait dans l'erreur. Dans un autre endroit, Notre-Seigneur dit aux Apôtres : Allez- et enseignez- toutes les nations..., leur enseig?iant à observer tout ce que je vous ai commandé ; et voici que je serai avec vous jusqu'à la consommation des siècles.
« Il est évident que, comme les apôtres devaient mourir, la promesse de demeurer avec eux jusqu'cà la consommation des siècles, afin qu'ils pussent enseigner tout ce que Jésus leur avait commandé, doit se rapporter aux successeurs des apôtres, aussi bien qu'aux apôtres eux-mêmes.
« Jésus-Christ, s'adressant à son Père, dit encore en parlant
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de ces mêmes apôtres : Saîictifiez-les dans votre vérité; votre parole est vérité. Et moi-même, je me suis sanctifié pour eux, afin qu'ils fussent aussi sanctifiés dans la vérité. Ce n'est pas pour eux seulement que je prie, mais pour tous ceux qui croiront en moi par leur parole.
« Ce passage montre clairement que Jésus n'a pas pourvu en faveur des apôtres seulement, aux moyens de maintenir la pureté de la foi ; mais qu'il y a pourvu aussi en faveur de ceux qui devaient apprendre la vérité de la bouche même ou de la tradition des apôtres.
« Saint Paul définit dans les termes les plus clairs l'Église de Jésus-Christ. Il l'appelle : La colonne et le fondement de la vérité. L'Église de Jésus-Christ, remarquez bien ceci, est la colonne et le fondement de la vérité; elle ne peut donc pas défaillir ni errer. Remarquez comme saint Paul développe bien par ces paroles la pensée qu'avait eue son Maître lorsqu'il avait dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les partes de V enfer ne prévaudront pas contre elle.
« Nul chrétien ne saurait donc nier qu'il y a une Église établie par Jésus - Christ ; une Église qui ne peut défaillir, qui ne peut errer ; une Église que doivent par conséquent choisir pour guide ceux qui désirent trouver la vérité. Maintenant nous n'avons plus à craindre de mal entendre les Écritures ; nous avons un guide sûr. Suivre ce guide, c'est à la fois notre intérêt et notre devoir. Notre intérêt, parce que, si nous n'étions pas guidés, nous ne serions jamais certains de ne pas errer dans notre foi , et nous ne saurions nous soustraire à un état de doute et de perplexité continuelle; notre devoir, parce que Jésus-Christ nous a ordonné d'écouter l'Église.
«Jésus-Christ à dit aux apôtres : Qui vous écoute, m'écoute ; et qui vous méprise, me méprise. Que celui qui refuse d'écouter l'Église, soit pour vous comme un paien et un publicain.
« L'Église est dirigée par l'Esprit-Saint. Telle a été la croyance des apôtres; et ils l'ont enseignée lorsque, s'étant réunis pour régler certains points de discipline sur la conduite des premiers
fidèles , ils ont fait la déclaration que voici : Car il a semblé
bon au Saint-Esprit , et à nous, de ne pas vous imposer un fardeau plus grand que ces choses qui sont de nécessité. El
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de fait, une Église qui puniiail lîrror, on ne serait pas obligé de récouter, puisque l'écouter ce serait se mettre en danger de s'égarer.
.' La raison, donc, aussi bien (pic les saintes Écritures, nous enseigne que le pouvoir (rinteri)réter le sens de la parole de Dieu réside dans l'Église, qui est la colonne et le fondement (le la vérité. Notre devoir de soumettre notre opinion à son jugement est une conséquence naturelle de son autorité.
« Les protestants ont vu la nécessité de reconnaître l'autorité de l'Église , et ils en ont fait un des articles de leur profession de foi : « L'Église , y est-il dit , a pouvoir pour établir des rites et des cérémonies, et autorité pour résoudre les points controversés de la foi. » Art. XX. — Ils accordent à l'Église l'autorité pour résoudre les points controversés de la foi, et néanmoins, par une contradiction étrange, ils ne lui accordent pas le privilège de l'infaillibilité. Ils affirment qu'elle peut errer; « car, disent-ils, les conciles généraux, quand ils sont assemblés, en tant qu'ils sont une réunion d'hommes où tout n'est pas gouverné par l'esprit et la parole de Dieu , peuvent errer, et quelquefois ont erré, même sur des points qui concernaient la Divinité, » — Article XXI.
« Cette doctrine a quelque chose d'étrange. Que veulent-ils dire quand ils accordent que l'Église a autorité pour interpréter les points controversés de la foi? Avoir autorité pour interpréter, et n'avoir point autorité pour interpréter toujours selon la vérité , est un privilège qui n'a pas grande valeur. Si les apôtres avaient dit qu'ils avaient pouvoir pour guérir les malades, mais non pas pouvoir pour les guérir en réalité, qu'est-ce que nous en aurions pensé? L'autorité de l'Église pour décider les points controversés ne peut s'entendre que dans deux sens : ou c'est le pouvoir de comprendre les Écritures selon la vérité , ou c'est le pouvoir de soumettre les fidèles à des décisions convenues. Si on adopte le premier sens , on doit reconnaître que l'Église ne peut errer; si on adopte le second sens, on doit reconnaître que c'est une prétention étrange que celle de vouloir obliger les gens à soumettre leur opinion à une autorité sujette à errer.
« Concluons : Jésus - Christ a établi une Église , dont saint Pierre devait être le chef? c'est lui-même, notre Sauveur, qui
Fa affirmé de sa propre buuclie. Cette Église ne peut défaillir ni errer, nous en avons la certitude par les paroles de Jésus-Christ lui-même et par celles de saint Paul. Cette Église doit être notre guide pour déterminer notre croyance et pour régler notre 'Conduite. Ce principe est la conséquence naturelle de notre foi à son autorité et à son infaillibilité. De plus, l'obéissance à ce principe est une chose qui nous a été commandée.
Cl Après en être arrivés au point où nous en sommes, le premier pas à faire devra nous conduire à chercher quelle est cette Église établie par Jésus-Clnist, cette colonne et ce fondement de la vérité. Comme je m'adresse à une personne élevée dans la croyance protestante , il n'est pas besoin que j'examine le mérite de cette Église. Je me bornerai à prouver que l'Église protestante, autrement dite l'Église réformée ou l'Église anglicane, n'est pas l'Église fondée par Jésus-Christ.
« Ce point est facile à établir. L'Église de Jésus-Christ commence à saint Pierre, l'Église protestante date du commencement de l'année 1517. Où pouviez-vous trouver une Église protestante avant cette époque? Quel était son nom? Où donc ses membres s'assemblaient-ils? Où enseignaient-ils? Ces questions restent sans réponse. Les titres mêmes que prend cette Église attestent sa récente origine : protestante, indique une opposition à la doctrine qui prévalait auparavant; réformée, montre qu'un changement a été introduit. Son nom d'anglicane ne lui donne pas de titre à une plus haute antiquité, puisque tous les historiens anglais conviennent que la doctrine de la foi catholique romaine était celle qui prévalait en Angleterre avant la réforme imaginée par deux moines catholiques . Lutlier et Calvin , qui ne donnèrent aucune preuve de leur mission , n'ayant ni l'un ni l'autre opéré aucun miracle , comme en opérèrent Moïse et Jésus- Christ : le premier, lorsqu'il substitua la loi écrite à la loi de nature; le second, notre di\in Maître et Sauveur, lorsqu'il substitua la loi de grâce à la loi écrite. Mais loin de là, Luther et Calvin , ces deux premiers réformateurs , montrèrent par l'immoralité de leur conduite privée et par les nombreuses variations de leurs propres principes, qu'ils n'étaient ni sages ni saints. Pour vous prouver ces dernières assertions, je vous renvoie à Bossuet dans son Histoire des variations des Églises protestantes.
M Puisque nous savons avec certitude , par le témoignage unanime des historiens d'Angleterre et d'Allemagne, la naissance de rÉglise protestante, nous savons par cela môme qu'elle ne peut être appelée une Église mère, mais qu'elle doit être le rejeton de quelque autre Église. Une Église qui a pris naissance en 1517 ne peut avoir la prétention d'être l'Église de saint Pierre , à moins qu'elle ne prouve sa descendance d'une autre Église qui ait rempli l'intervalle des siècles écoulés entre saint Pierre et l'année 1517.
« Le choix de nommer cetle Église mère , je le laisserai à ceux qui sont ses défenseurs ; mais voici comme je raisonnerai : l'Église protestante dérive d'une vraie Église, ou d'une fausse Église. Si l'Église protestante vient d'une vraie Église, la réforme qu'elle a voulu opérer, les changements qu'elle a voulu introduire, sont une rébellion qui ne saurait être justifiée, puisque la vraie Église, cette Église qui est la colonne et le fondement de la vérité , était sainte , pure , exempte de toute erreur. Prétendre la réformer, modifier sa doctrine, y opérer un changement quel qu'il soit , doit être une prétention coupable. Si l'Église protestante vient d'une fausse Église, tous les changements qu'on lui fait subir sont en effet justifiables ; mais -elle ne peut plus se dire la vraie Église, puisqu'elle ne descend plus de l'Église de saint Pierre. Enfin , nulle Église ne peut être véritable, si elle ne vient pas en ligne droite de l'Église de saint Pierre, sans altération ni changement dans sa doctrine. L'Église protestante, qui a commencé en 1517, ne peut nommer aucune Église préexistante qui ait maintenu sans interruption la même doctrine que celle qu'elle professe actuellement ; donc elle n'est pas la vraie Église.
« Je n'ai jamais lu ni entendu une réponse plausible à cette question: Où donc existait-il une Église protestante, avant l'année 1517? — Et parmi les Églises protestantes qui existent maintenant, laquelle pourrait- on citer qui ait professé depuis seulement cinquante ou cent ans la même doctrine ? Comme on ne saurait en citer une seule, on est forcé d'admettre que toutes ont erré; or, si cela était vrai que toutes les Églises ont erré, il ne serait pas vrai de dire que les portes de l'enfer ne sauraient prévaloir contre l'Église fondée par Jésus-Christ ; il ne serait
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pas vrai de dire que Jésus-Christ a tenu la promesse qu'il a faite aux apôtres, lorsqu'il leur a dit : Je serai avec vous toujours et jusqu'à la consommation des siècles. Loin de là, il faudrait dire que sa prière n'a pas été exaucée lorsqu'il demanda à son Père que les apôtres fussent sanctifiés dans la vérité; non pas eux seulement, mais aussi ceux qtd croiraient en lui d'après la parole des apôtres. Il faudrait dire que saint Paul s'est trompé lorsqu'il a appelé l'Église la colonne et le fondement de la vérité ; que les apôtres se sont trompés, et ont trompé les autres , lorsqu'ils ont affirmé que ce qui semblait bon à eux semblait bon également au Saint-Esprit ; il faudrait dire que le commandement d'écouter l'Église est un mensonge, et que tous les chrétiens sont laissés en proie à l'erreur. Voilà tous les blasphèmes qu'il faut admettre pour justifier la réforme.
« Parmi les protestants , quelques-uns ont senti la force de ces arguments : ils ont dit qu'à la vérité on doit reconnaître une continuité de croyance , exempte de toute corruption, au sein de l'Église de Jésus-Christ; que cette croyance y a été conservée sans interruption, mais seulement par un petit nombre de fidèles, lesquels n'ont jamais osé en faire profession déclarée au milieu de la corruption générale.
« Ce subterfuge est peu redoutable. Les protestants ne nomment point ces fidèles privilégiés ; ils ne donnent point de preuves de l'assertion qu'ils mettent en avant; or, une assertion dénuée de preuves ne mérite pas qu'on y prenne grande attention. Au surplus, en faisant à nos adversaires la part la plus large, c'est-à-dire en supposant que leur assertion fût vraie, il s'ensuivrait que, pendant une durée de plusieurs siècles, il n'a plus été possible de trouver une Église visible. Vous pourrez \o\v dans le Traité de l'infaillibité de l'Église la nécessité d'une Église visible. Quant à moi , il me suffit que la nécessité qu'il y a pour elle d'être visible soit admise par la profession de foi de l'Église anglicane. — Article XIX. — « L'Église visible du Christ, y est-il dit, est une société de fidèles dans laquelle est enseignée la pure parole de Dieu. «
« Je suis obligé de vous renvoyer, pour vous éclairer sur tous ces points, aux livres que je vous ai donnés, et en particulier au Traité de James ; en les étudiant, \ous serez bientôt persuadée
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que l'Église catholique est la véritable Église. Pour développer tout ce qui est relatif à cette question , il faudrait avoir un talent supérieur, de vastes connaissances, une grande instruction et de plus amples loisirs que je n'en ai. Je me contenterai de vous faire encore remar([uer que la succession des pontifes romains depuis saint Pierre jusqu'à Pie VII, qui est aujourd'hui assis sur le trône de saint Pierre, est aussi bien établie que la succession des rois de France ou des rois d'Angleterre. Saint Jérôme, saint Augustin, et tous ceux des autres Pères que les protestants citent comme des autorités , étaient des catholiques romains; ils ont place dans nos litanies, et sont invoqués par nous comme des saints. Si les protestants objectent que, nonobstant l'antiquité de notre Église et la succession régulière de nos souverains pontifes, nous avons introduit de monstrueuses erreurs dans notre Symbole, je leur ferai cette seule réponse: Si l'Église romaine a erré , il doit y avoir quelque autre Église qui n'a pas erré , et je les prie de me la nommer; car il est impossible d'admettre que le monde ait été un seul jour privé de la véritable Église.
« Après m'étre ainsi étendu sur la nécessité de reconnaître l'existence d'une Église non sujette à l'erreur, d'une Église dont la naissance n'ait pas eu lieu plusieurs siècles après Jésus- Christ, j'expliquerai brièvement les autres points de notre profession de foi. La brièveté de mes réflexions ne devra pas être considérée comme une pénurie d'arguments; puisque après tout il suffirait maintenant d'énoncer les points de doctrine , et de dire : Tel est l'enseignement, et telle est la foi de l'Église de Jésus-Christ.
En effet, du moment où nous avons établi avec certitude que l'Église catholique est la véritable Église , nous admettons que l'étude de la religion n'est pas aussi difficile ni aussi compliquée qu'elle avait pu nous paraître ; nous comprenons qu'elle n'exige pas cette supériorité d'intelligence qui est le partage exclusif d'un très-petit nombre d'esprits; qu'enfin ^elle ne requiert pas qu'on lui consacre un temps que beaucoup de gens seraient dans l'impossibilité de lui accorder i. »
1 Malgré sa brièveté, la suite de cette exposition de la doctrine catholique est encore trop développée pour (lue nous ayons pu lui donner place ici. Nousnous
( Viiir page 191.)
Ceci a trait à ce que les protestants ont appelé le retranchement de la covpe ; c'est-à-dire Tusage de l'Église catholique touchant la réception de la sainte Eucharistie , que cette vraie Église distribue aux simples fidèles sous la seule espèce du pain ; réservant aux seuls ministres des autels la communion sous les deux espèces, celle du pain et celle du vin.
Bossuet, qu'on peut citer en toutes rencontres, et qu'on ne saurait jamais citer assez , s'est exprimé ainsi : « La pratique de l'Église, dès les premiers temps, est qu'on y communiait sous une ou sous deux espèces; sans qu'on se soit jamais avisé qu'il manquât quelque chose à la communion lorsqu'on n'en prenait qu'une seule. On n'a jamais seulement pensé que la grâce attachée au corps de Notre-Seigneur fût autre que celle qui était a'ttachée à son sang. Il donna son corps avant que de donner son sang; et on peut même conclure des paroles de saint Luc et de saint Paul qu'il donna son corps pendant le souper, et son sang après le souper; de sorte qu'il y eut un assez grand intervalle entre les deux actions.
« Dès l'origine du christianisme , les chrétiens étaient nourris dans cette foi , que la même vertu était répandue dans chacune des deux espèces, et qu'on ne perdait rien de substantiel lorsqu'on n'en prenait qu'une seule, li n'a fallu aucun effort pour faire entreries fidèles dans ce sentiment : la communion des enfants, la communion des malades, la communion domestique , la coutume de communier sous une ou sous deux espèces indifféremment, dans l'Église même et dans les saintes assemblées..., avaient naturellement inspiré ce sentiment à tous les fidèles, dès les premiers temps de l'Eglise.
« Le premier qui a osé dire que la communion sous une es-
sonmes bornés à en citer ce qui concerne ledogme de l'existence et de rautcrilé de 1 És^lise ; ce dogme qui , bien compris, ainsi que le dit Filippo Filicchi, rendrait presque supcrtlue la discussion des autres articles de notre croyance.
pèce était insuffisante, fui un nommé Pierre de Dresde, maître d'école de Prague, au commencement du xv siècle, en Tan 1408... Il persuada Jacobel de Misnic, qui révolta contre l'Église toute la Bohème, vers la fin du xiV siècle ; il fut suivi de Jean Huss, au commencement du xv'^, et la querelle qu'on nous fait n'a pas une plus haute origine.
« ... Longtemps après qu'il se fut révolté contre l'Église , Luther tenait pour chose indifférente , ou du moins pour peu importante, de prendre la communion sous une ou deux espèces.. En 1528, dans la visite de la Saxe, il laissa positivement la liberté de ne prendre la communion que sous une seule espèce, et persista dans ce sentiment en 1533, quinze ans après qu'il se fut érigé en réformateur. » [Traité de la communion sous les deux espèces. — La Tradition défendue, sur la matière de la communion sotcs une espèce, contre les Répoiises de deux auteurs protestants. )
(Voir page 233.)
M. Hamon, curé de Saint-Sulpicc, l'historien de la touchante vie du cardinal de Cheverus, s'exprime ainsi : «... M'"** Seton, dame illustre, élevée dans le protestantisme , distinguée par sa naissance et par sa fortune, mais plus encore par là trempe énergique de son àme et la droilure de ses vues, était alors à New- York i, cherciiantla vérité avec un désir sincère de la connaître, et ne trouvant point dans sa religion le repos de la conviction et la paix du cœur. D'après la grande renommée de M. de Cheverus, elle avait conçu le désir d'avoir des entretiens avec lui; mais comme elle ne pouvait faire le voyage de Boston, on le pria de venir lui-même au-devant de cette àme qui cherchait avec tant de droiture l'entrée du bercail. S'il n'eût écouté que l'inspiration de son zèle , il serait parti à l'instant même ; mais sa délicatesse
1 11 y a Philadelphie , dans l'original , au lieu de New-York ; nous nous sommes permis de corriger cette légère erreur.
rarréta ; il lui sembla que ce serait manquer au clergé de New- York, et mettre ostensiblement la faux dans la moisson d'autrui, que d'aller se présenter pour donner des leçons de catholicisme en cette ville. Il fit donc dire à M"^^ Selon qu'il ne pouvait aller conférer avec elle ; mais que , si elle voulait traiter la chose par lettres, il s'estimerait heureux de lui donner toutes les explications qu'elle pourrait désirer. M'"<^ Selon se décida à ce dernier parti, et exposa ses doutes et ses difficultés dans plusieurs lettres où l'on reconnaissait toute la grâce de son esprit et toute la droiture'de son âme. M. de Cheverus répondait sans tarder et faisait à chaque difficulté une réponse si claire, si précise et si solide, qu'il était impossible de n'en être pas frappé ; mais en même temps , convaincu que la foi est une grâce , qu'il n'est point au pouvoir de l'homme de se la donner ni de la donner à autrui, il priait avec ferveur et otfrait le saint sacrifice pour le succès d'une affaire si grave. M"'^ Seton, à la lecture de ces lettres, crut voir un rayon de lumière descendre du ciel pour dissiper ses ténèbres. »
Voir page VC3.)
A ces règles communes à toutes les Filles de la Charité, saint Vincent de Paul a ajouté des règles particulières pour les Sœurs des paroisses, les maîtresses d'école , les Sœurs des villages, et les Sœurs des Hôtels-Dieu et hôpitaux.
Le règlement des Sœurs des paroisses leur recommande particulièrement le désintéressement et l'humilité. « Elles se donneront bien de garde de penser, dit saint Vincent, que les pauvres leur soient obligés pour les services qu'elles leur rendent. Mais, au contraire , elles doivent se persuader qu'elles leur sont fort redevables; puisque pour une petite aumône qu'elles leur font d'un peu de leurs soins, elles se font des amis qui ont droit de leur donner un jour l'entrée dans le ciel: et même dès cette vie, elles reçoivent à leur sujet plus d'honneur et de vrai con-
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tentement qu'elles ireussont jamais osé esi)érer(lans le monde : fie quoi elles ne doivent pas abuser, mais entier en confusion dans la vue de leur iodignité. »
Le règlement de la maîtresse d'école s'occupe surtout de rinstrucUon chrétienne des enfants, et des soins que la maîtresse devra prendre pour former leurs mœurs; l'instruction qu'elle pourra leur donner au point de vue des connaissances, humaines n'est cependant pas mise en oubli. On lui recommande, à elle aussi, de n'admettre les enfants des riches qu'en cas de nécessité ; par exemple , s'il n'y avait pas d'autres maîtresses d'école. Mais, dans ce cas même, la maîtresse fera en sorte que les pauvres soient toujours préférés aux riches , et ne soient l'objet d'aucun mépris.
Les Sœurs de village, au nombre de deux, ordinairement plus isolées que les autres, se doivent entr'aimer et entr'aider davantage. Leurs fonctions sont multiples. Là où se trouve une confrérie de la Charité, elles rentrent sur ce point dans la catégorie des Sœurs des paroisses. Elles aussi font l'école ; mais l'école individuelle , nomade en quelque sorte ; car elles instruisent les petites mendiantes à leur passage, elles vont chercher les bergères aux champs, et leur font la leçon pendant qu'elles sont occupées à la garde de leurs troupeaux ou qu'elles les ramènent à retable.
Les Sœurs des hôpitaux et Hôtels-Dieu dépendent pour le spirituel du supérieur général de la Mission ; pour le temporel , des administrateurs. Elles s'occupent uniquement de leur service. Elles sont nourries et entretenues aux dépens de l'hôpital. Malades ou caduques, elles demeurent, quand même, comme filles delà maison: mortes, elles sont ensevelies en leur manière ordinaire. Elles ne doivent compte de leur service qu'aux administrateurs. La Sœur servante tient note des entrées et des sorties; c'est elle qui distribue les offices aux Sœurs. Si la communauté est chargée d'entretenir l'hôpital, elle rend compte aux administrateurs toutes les fois qu'elle en est requise. En général, les Sœurs hospitalières doivent faire concorder leurs règles communes et emplois de la journée avec le service corporel et spirituel des malades, post-posant ioui , néanmoins, à celui-ci. Du reste, chacune à son emploi et par conséquent ses règles parti-
culières : la Sœur servante ou supérieure , les Sœurs chargées de recevoir ou de coucher les malades, ou de donner le pain ouïe vin, de servir les débiles, ou d'avoir soin de la vaisselle ; les Sœurs veilleuses, les buandières, les Sœurs chargées des habits des morts, les ensevelisseuses. A chacune, outre des règles de conduite, en quelque sorte matérielles, saint Vincent de Paul a donné des avis chrétiens ])Our surnafi/raliser son emploi. Ainsi. Tensevelisseuse doit se souvenir de l'humilité de Notre-Seigneur, qui a voulu être enseveli lui-même ; la panetière, de la Providence qui nourrit les hommes, et de la multiplication des pains; la veilleuse, des veilles de Notre-Seigneur au jardin des Oliviers *.
(Voir page ^98.)
STATITS ET RÈGLEMENTS CONCERNANT l'ORGANISATION INTÉRIEURE DE LA COMPAGNIE DES FILLES DE LA CHARITÉ.
« La confrérie de la Charité des servantes des pauvres... est composées de filles et de veuves , lesquelles éliront une supérieure d'entre elles , de trois ans en trois ans , à la pluralité des voix, le lendemain de la Pentecôte, en la présence du supérieur général de la Mission, ou d'un prêtre de ladite Mission qui sera député de sa part pour leur direction; laquelle pourra être continuée pour trois autres années seulement. Elles éliront de plus trois autres officière's, tous les ans à pareil jour; dont l'une sera assistante, l'autre trésorière, et l'autre dépensière 2.
« La supérieure aura la direction de ladite confrérie avec le supérieur général, ou celui qui sera député de sa part; elle sera comme l'âme qui animera le corps ; fera observer le présent
'• Voir Saint Vincent de Paul, sa vie, son temps, ses œuvres, par M. l'abbP Maynard. Paris, 1860.
i Dépensière , c'est le nom qu au temps de saint Vincent de Paul on donnait a l'économe.
règlement; recevni en ladite confrérie cellps qu'elle trouvera à propos, de l'avis dudit directeur et de celui des autres offi-. rièrcs; les dressera en tout ce qui regarde leurs emplois, mais parliculièrement on la pratique des veilus chrétiennes et propres à leur état, les instruisant plutôt par son exemple que par ses paroles; les enverra, retiendra, rappellera, et emploiera en tout ce qui regarde la fin de ladite confrérie; non -seulement en la paroisse où ladite sera ('tablie, mais encore en tous les lieux où elle les enverra. Le tout de l'avis du directeur.
« La seconde officière sera assistante de ladite supérieuqe, lui servira de conseil, et la représentera en son absence; et toutes lui obéiront comme à la supérieure en l'absence d'icelle.
« La troisième servira de trésorière , fera la recette ; et gardera l'argent dans un coffre à deux serrures différentes , dont la supérieure aura une clef, et elle l'autre ; excepté qu'elle pourra tenir entre ses mains la somme de cent livres, pour fournir au courant de la dépense; et rendra compte tous les mois à la supérieure, et tous les ans au directeur, en la présence de toutes les officières. Elle représentera aussi la supérieure et l'assistante en leur absence, et leur servira de conseil.
« La quatrième fera la dépense et pourvoira aux nécessités communes de la compagnie ; rendra compte toutes les semaines à la supérieure; représentera la même supérieure en l'absence d'icelle et des autres officières, et leur servira pareillement de conseil.
a Tant les filles que les veuves de ladite confrérie seront soumises et obéiront à ladite supérieure, et, en son absence, aux autres officières et à toutes celles qui seront députées de sa part; se représentant qu'elles obéissent à Dieu en leurs personnes; et exécuteront volontiers et ponctuellement le {irésent règlement et les louables coutumes de leur institut, soit dans les paroisses où elles seront établies, soit ailleurs, où elles seront envoyées. Elles rendront aussi obéissance en ce qui regarde leur conduite audit directeur et supérieur.
« Celles qui désireront être reçues en ladite compagnie, se présenteront à ladite supérieure; laquelle, après avoir éprouvé leur vocation et conféré avec le directeur, et de l'avis des autres
officièrps. les recevra, les dressera en leurs fonctions quelque temps; et puis après, selon qu'elle les jugera capables, elle les emploiera aux exercices que nous avons dits. >^
NOTE 1-2 ( Voir page 513.;.
« Dans la visite que j'ai faite d'une partie de mon diocèse, j'ai parcouru trois mille milles, ou mille lieues, à pied, parce que je ne pouvais pas faire la dépense nécessaire pour me faire accompagner. » Lettre de M. Dubois, \6 maî's 18301. Et plus loin, il dit encore : « Obligé de remplir tout à la fois les fonctions d'évêque, de curé, de catéchiste, si je m'absentais pendant quelques jours de mon troupeau de la ville, c'était pour courir après mes brebis dispersées dans mon immense diocèse. Mille lieues à parcourir pour les visiter, étaient le seul délassement que j'avais pour, me soulager des fatigues du confessionnal, et de l'administration journalière de mes pauvres malades. Mais, helas! les fatigues du corps n'étaient rien en comparaison des angoisses d'esprit que j'éprouvais à la vue de cette quantité innombrable d'âmes abandonnées que je trouvais sur mon passage, et à qui je ne pouvais répondre que par mes larmes. »
En 1826, lorsque M. Dubois avait été appelé par le saintsiège à conduire l'Église de New- York, on évaluait à cent cinquante mille, au moins, le nombre des catholiques répandus dans tout le diocèse. La seule ville de New-York en comptait plus de trente cinq mille. Chaque année l'émigration irlandaise en augmentait le nombre de plusieurs milliers. A New- York seulement, dix raille catholique irlandais étaient arrivés de l'année 1814 à l'année 1817. M. Dubois, seul avec six prêtres , avait à pourvoir aux besoins spirituels de cette multitude d'âmes. Pendant deux ans et plus, il parcourut son diocèse en tout sens, avec la double fonction de missionnaire et d'évêque.
J Voir Annales de l'Association rie la propagation de la foi , n» XXI, année 18*».
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Le (erritoirc sur lequel sa juridiction s'élendail . de rocéan Atlantique au lac Érié, de la baie de la Delaware au fleuve Saint- Laurent, comprenait un espace aussi grand que la France et l'Espagne réunies. Ce fut après être revenu de cette course laborieuse, qu'il prit la résolution d'aller en France et en Italie, quêter des aumônes, et surtout descoopérateurs. Il partit de New-York en 1829. Il était à Rome au mois de mars 1830; et à New- York, à la fin de la même année. « A force de solliciter nos frères d'Europe, écrivait-il alors, j'ai réussi à multiplier le nombre de mes coopérateurs jusqu'au nombre de dix -huit ; mais qu'est-ce que ce petit nombre pour tant de milliers d'âmes qui sont privées de secours. » Des lettres de M. Dubois, en date du mois de mai 1833 et du mois de mars 1834, nous apprennent qu'à cette époque le nombre des catholiques dans la ville de New- York atteignait le chiffre de cinquante mille , tandis que le nombre des catholiques dans tout le diocèse dépassait le chiffre de deux cent mille. L'évêque était alors assisté de dix prêtres pour la ville, et de quinze missionnaires pour le reste du diocèse '.
Quelques mots sur M. Brute de Remur, que nous retrouverons souvent près d'Elizabeth Seton dans les dix dernières années de sa vie. Il n'avait pas encore sept ans lorsqu'il perdit son père. Sa mère, Jeanne-Renée le Saulnier de Vauhelle, l'éleva sous ses yeux a^ec le plus grand soin. C'était une personne d'une haute piété , d'une remarquable intelligence et d'une grande force de caractère. Aux plus mauvais jours de la révolution, le respect (qu'elle avait su inspirer à tous, dans toutes les classes de la société , protégea sa vie ; mais au sortir de cette crise, elle se trou\aavec une fortune presque anéantie, et son
I Voir Annales de l'Association lie la propagation de la foi , n" XLIl . année l8.Ti.
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fils dul songer à i)rendro une profession. Ce fut alors qu'il s'en vint à Paris, et qu'il se mit à suivre les cours de l'école de médecine, sous les célèbres professeurs Pinel, Esquirol. Fourcroy et Bichat. Ses études furent très-brillantes. En 1803 . il obtint le premier rang dans un concours de plus de onze cents élèves choisis parmi les meilleurs. Mais déjà une irrésistible vocation l'entraînait vers le saint ministère. Il refusa le poste éminent auquel ses succès venaient de lui donner droit, et il entra au séminaire de Saint-Sulpice. Sitôt qu'il eût été ordonné prêtre, en 1808, l'évêque de Rennes le demanda pour son diocèse, et lui donna dans son séminaire la charge de professeur de théologie. Dans le temps oîi M. Flaget, l'évêque nommé de Bardstown, cherchait à obtenir de la France quelques auxiliaires pour son immense diocèse dépourvu de prêtres, M. Brute sentit se réveiller en lui le désir qu'il avait toujours eu de se dévouer aux missions. Ayant obtenu j)ermission de son évêque, il vint s'ofTrir à M. Flaget, et s'embarqua avec pour l'Amérique.
'Voir page o5i.i
Les sentiments que M. Brute de Remur devait aux traditions de sa famille , apparaissent pleinement dans les notes fort curieuses qu'il a laissées sur les scènes de terreur dont il avait été témoin à Rennes, pendant la révolution. Sa jeunesse le mettant à l'abri des soupçons, c'était lui qui allait aux informations en ces jours affreux; maiiites fois, il assistn aux séances du tribunal révolutionnaire. Les documents qu'il a réunis ont pour titre : Some brief notes of my recollections connectecl with the persécution in France, in 1793, and the following years. Le digne neveu d'Elizabeth Selon, M. James Roosevelt Bayley, aujourd'hui évêque de Newark, dans l'État de Xew-Jersey , les a publiés, en y joignant une excellente notice sur la vie de M. Brute. Le livre de M. Bayley est intitulé : Memoirs of the right révérend Simon. W. M. Gabriel Brute D. D. first bishop of Vincennes.... New-Vork, 1801.
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(Voir page îifi!).)
Évoque (Ippuis plusieurs années, et investi de prérogatives immenses. John Cairoll donna h la Compagnie de Jésus le témoignage d'un attachement filial et de Tobéissanne la plus humble. Après avoir rappelé plusieurs traits de sa vie, nous ne saurions taire celui-ci.
Les membres dispersés de la Compagnie de Jésus et le général de l'Ordre avaient trouvé asile en Russie. Pie VI, qui les aimait, avait concouru à maintenir ce faible reste d'un corps signalé par de si grands services rendus à l'Église. Après lui, le pape Pie VII, par un bref rendu le 7 mars 1801 , venait de permettre J'établissement de la Compagnie en Russie. Sitôt qu'il eut connaissance de ce bref, Jobn Carroll adressa au P. Gruber, général de son Ordre, résidant en Russie, la lettre qu'on va lire, et que signa également Léonard Nealo, coadjuteur de Baltimore, évêque de Gortyne i7i partihus, autrefois membre de la Compagnie : *
« Très-Révérend Père en Jésus-Christ , ceux qui s'adressent à Votre Paternité étaient autrefois membres de la Compagnie de Jésus. Après sa malheureuse suppression en 1773, nous retournâmes dans notre patrie. Nous y travaillions avec nos confrères; car depuis le jour où le christianisme pénétra dans ces contrées, les Jésuites sont les seuls prêtres catholiques qui aient veillé au salut des âmes i.
« Lorsque, en 1785, les États-Unis furent entièrement séparés de la Grande-Bretagne , notre saint Père Pie VI, d'iieureuse mémoire, jugea nécessaire d'enlever les fidèles de l'Amérique à
1 On a vu que les prêtres de la Compagnie de Saint-Sulpice n'avaient paru aux États-Unis — dans le Maryland — qu'en 1791. Ils y avaient été demandés par M. Carroll lui-même, lors du voyage que ce prélat fit en Anglet rre, en 1790, pour être sacré évéque de Baltimore. M. Nagot, envoyé à ce moment de Paris à Londres, y traita de cette affaire. Quant aux Sulpiciens établis au Canada, du temps d:> M. Olier, ils n'avaient point pénétré dans les contrées qui forment aujourd'hui l'Union américaine.
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Pautorité et à la juridiction du vicaire a])Ostolique d'Angleterre, et de les soumettre à un évèque spécial. Il établit un nouveau siège à Baltimore, et accorda au prélat nommé par lui la juridiction sur l'immense territoire de cette république. Depuis ce jour, beaucoup de prêtres, tant séculiers que réguliers de différents Ordres, se sont répandus dans les nombreuses provinces de l'Amérique, et cette dispersion, ainsi que nous avions le droit de l'espérer, a profité à l'accroissement de la véritable foi. Mais de la Compagnie de Jésus il ne reste à présent que treize prêtres. Ce sont des hommes pour la plupart affaiblis par l'âge et consumés par les travaux : ils résident principalement au Marvland et dans la Pennsylvanie , provinces dans lesquelles la religion catholique a été d'abord implantée et où elle est plus florissante que partout ailleurs.
« Par plusieurs lettres de nos frères, nous avons appris, avec la joie la plus vive , que la Compagnie a été sauvée, grâce à une sorte de miracle , et qu'elle existe sur le territoire de l'empereur de Russie. Nous savons que le Souverain Pontife la reconnaît, et que, par un bref, il a donné à Votre Paternité la faculté d'?idniettre de nouveau ceux qui appartiennent à la Compagnie. Presque tous nos anciens Pères sollicitent avec ardeur la grâce de renouveler les vœux qu'ils ont faits à Dieu dans l'Institut. Ils demandent à achever leur vie en son sein , et ils se proposent de consacrer leurs jours à rétablir la Société, si la Providence le permet.
« Votre Paternité n'ignore pas quels efforts il faudra faire pour ne point ressusciter un fantôme de l'ancienne Compagnie. Elle doit revivre, mais avec sa véritable forme , son gouvernement en toutes choses, et avec son véritable esprit. Pour atteindre ce résultat , il nous paraît essentiel que Votre Paternité choisisse parmi les membres de l'Ordre un Père doué d'une extrême prudence, versé dans les affaires , plein de l'esprit de saint Ignace et de ses Constitutions, afin qu'envoyé ici par vous, il dispose tout en votre nom et sous votre autorité
. . . . On éviterait les dangers d'une longue navigation , si on trouvait en Angleterre ou ici quelqu'un de la Compagnie à qui on pût confier cette mission. Mais, pour dire la \érité, nous
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avons été si cnlJ)lo^és dans des ministères en dehors de Tlnstitut, nous sommes si jx'u cxiiérinionlés dans son frouvernemont , le défaut de livres, de Conslilutions et d'actes même des Congrégations générales est si flagrant, qu'on ne saurait rencontrer parmi nous, ni en Angleterre, de Jésuite doué d'assez de vigueur, de santé et des autres qualités nécessaires pour remplir ces fonctions. Il paraît donc qu'il serait opportun d'envoyer ici un des Pères qui sont auprès do vous. Il faut qu'il connaisse à fond vos intentions, qu'il soit assez piudent [)our n'entreprendre rien précipitamment avant d'avoir étudié le gouvernement, les lois et l'esprit de cette république, aussi bien que les mœurs de son peuple.
« Les biens appartenant à la Compagnie ont presque tous été conservés; ils suffisent à l'entretien de trente religieux. Après la destruction de l'Ordre, une partie de ces propriétés a été consacrée à l'établissement d'un collège assez vaste , où la jeunesse est instruite dans les belles-lettres. Lorsque Pie VI voulut donner un évêque à ce pays, et plus tard un coadjuteur avec droit de succession, il les choisil tous deux parmi les Pères de la Compagnie. Dans cette république, les prêtres, de quelque culte que ce soit, jouissent d'une égaie liberté. Rien n'empêche les Réguliers de vivre selon leurs constitutions , pourvu qu'ils obéissent aux lois civiles. Dans les contrats de tout genre néanmoins , il est bon de s'abstenir du nom de communauté. Tous les biens que possèdent les religieux sont censés appartenir aux individus ; et si quelqu'un secoue le joug de la religion, il le fait en ce monde impunément , le bras séculier ne se prêtant en aucune façon à le réintégrer dans le devoir.
« Tels sont les vœux que nos confrères désirent qui vous soient exposés en leur nom. En le faisant, nous prions du fond de notre cœur la Majesté divine, afin que de cette ouverture naisse l'espérance en un commencement d'exécution pour réédifier la Compagnie, et que Dieu vous accorde à vous la vie et les forces nécessaires à l'accomplissement d'une pareille œuvre i. »
1 Voir Crétineau-Joly . Uinloire religieuse, politique et tilleiaire de la Covipagnie de Jétut.
iNOTE 16
(Voir page 566.)
NOTICES
SUR QUELQUES-UNS DES MJSSIONNAIRES ET DES PREMIERS ÉVÊQUES DES ÉTATS-UNIS, A PARTIR DE l'aNNÉE 1788.
Les dates et les. faits qu'on a indiqués dans ces Notices sont puisés à diverses sources, dont les principales sont : les lettres publiées dans les Annales de l'Association de la propagation de la foi, de 1822 à 1830 j
— VAmi de la religion et du Roi; — la collection des Précis historiqnes..., par Ed. Terwecoren, de la Compagnie de Jésus; — Notices historiques sur quelques membres de la Société des Pères du Sacré-Cœur et de la Compagnie de Jésus, pav le P. Acliille Guidée; — Collection lowards illustraling the biographg of thc scotch , english and irish members ofthe Society of Jésus , by the Rev. D^ Oliver, St-Nicliolas priory,
Exeter. — Skelches of the life of the venj liev. Félix de Andreis
with a sketch of the progress of the catholic religion in the U. S. — Baltimore, 18G1. — A Brief Sketch of the histonj ofthe catholic Church on the island of New-York, by the Rev. J. R. Bayley — actually bishop of Newark — .
Félix de Andreis, né en 1778, à Démonte, province de Cuneo, en Piémont. Prêtre de la Congrégation de la Mission , — lazariste.
— Professeur de théologie dans la maison de Monle-CiLorio, appartenant à son ordre à Rome, remarqué par son éloquence, sa science et sa piété, — on l'avait appelé, tout jeune qu'il était encore, un autre Jean Clirysostome , — il obtint la permission de se dévouer aux missions dans les sauvages contrées du Missouri.
C'était au moment où M. du Bourg cherchait à Rome des auxiliaires pour l'aider dans sa tâche immense. La plus belle des conquêtes que fit alors le pieux évèque fut celle de Félix de Andreis et celle de Joseph Rosati. Tous les deux ont été les apôtres du
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Missouri. Tous les doux ont été, après M. du Bourg, les fondateurs du séminaire de Sainte-Marie des Barrens ', la première maison que leur congrégation ait eue à la Louisiane. Andreis mourut à Saint-Louis du Missouri, en 1820.
N. Aquaiioni, l'un des prêtres de la Congrégation de la Mission qui renoncèrent à l'Italie leur patrie, et qui se joignirent, en 1816, à Félix de Andreis pour venir en aide à M. du Bourg, Deux prêtres séculiers , natifs des environs de Gènes , N. Cak- RETTi et André Ferrari, quatre jeunes séminaristes et le Frère Blanca, de la Congrégation de la Mission, s'offrirent à l'évèque de la Louisiane en même temps que N. Aquaroni, Rosati et Andreis. N. Aquaioni apporta la parole de l'Évangile parmi les tribus indiennes des contins du Missouri, chez les Sioux, etc.
Étienne-Théodore Badin, né à Orléans en 1768 , n'étant encore que diacre , faisait partie de la petite colonie envoyée en Amérique sous la conduite de M. Nagot. Il fut ordonné prêtre à Baltimore le 25 mai 1793. Il est le premier prêtre catholique qui ait été ordonné aux États-Unis. Ce fut M. de Carroll qui lui imposa les mains, et qui aussitôt après le chargea de la mission du Kentucky. Véritable fondateur de cette Mission, et apôtre de toute la contrée, M. Badin devint, en 1810 , vicaire général de xM. Flaget, dont le diocèse embrassait six États : le Kentucky, le Tenessee, rOhio, le Michigan, l'Indiana et les Illinois.
Le même navire qui , parti de Saint-Malo en 1791 , transporta en Amériqiio M. Nagot avec les auxiliaires qui l'accompagnaient , avait à son bord M. de Cliatsaiibriaiul, alors âgé de vingt-deux ans, Théodore Badin était un de ces jeunes « séminaristes » sulpiciens dont l'auteur du Génie du Chrhtianhme a écrit : « Ces compagnons de \oyage m'auraient mieux convenu quatre ans plus tôt : de chrétien zélé que j'avais été, j'étais devenu un esprit fort, c'est-à-dire un esprit faible. » — Voir les Mémoires (V outre tombe.
Antoine Blanc, missionnaire du diocèse de Lyon, un de ceux
I Dans Perry-Coiinty. — Missouri — à 15 milles de Sainte-Geneviève.
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qui accompagnèrent M. du Bourg à son arrivée à la Louisiane en 1817. Il porta la parole de Dieu dans l'Indiana: puis chez les Natchez au bord du Mississipi. Dans l'année 18:22, il eut la joie de se voir rejoindre par son frère, Jean-Baptiste Blanc, qui venait prendre part à ses travaux apostoliques. La mission de Nakitoches, dans la haute Louisiane, sur les confins du Mexique, a eu J.-B. Blanc pour fondateur.
En 1833, après la mort de N. de Nekere. Antoine Blanc fut élevé au siège épiscopal de la Nouvelle -Orléans. Il mourut en 18H().
N. Chabrat, du diocèse de Saint-Flour, et François -Vincent Baiiin 1, du diocèse d'Orléans; tous les deux, n'étant encore que diacres, quittèrent la France en 1810, pour prendre part aux travaux de M. Flaget; ils l'accompagnèrent dans son diocèse du Kentucky, où ils furent ordonnés prêtres. M. Chabrat devint , en 1835 , coadjuteur de son évèque. M. Badin fut envoyé dans la mission du Michigan, auprès de M. Gabriel Richard, à qui il ferma les yeux en 1832. Les sauvages tribus qui virent le plus souvent parmi elles ce zélé missionnaire, furent celles des Algonquins, des Ottawas, des Sioux, des Hurons, etc.
En 18^7, M. Chabrat, menacé d'une cécité complète, fut obligé de renoncer à ses fonctions de coadjuteur de Bardstown; il revint en France, où il acheva ses jours. Son successeur comme coadjuteur, et ensuite comme évèque du diocèse , fut M. Spalding, né dans le Kentucky; qui, à l'époque où M. Flaget avait pris possession du siège épisco[)al de Bardstown . était âgé de un an.
N. CiQUARD, de la Compagnie de Saint-Sulpice , fut envoyé eu Amérique par M. Emery, en 1792. Son apostolat s'exerça sur les contins de la Nouvelle-Angleterre, dans l'État du Maine et dans le Nouseau-Brunswick, parmi les pieux enfants de la tribu des Abénakis, si célèbres par leur foi, et par les maux qu'ils endurèrent pour leur foi, sous la domination anglaise. M. Ciquard mourut à Montréal, en 1824. Après lui, ce fut M. de Cheverus qui eut le soin de sa mission.
i François- Vincent Badin était frère de Tlieodoie Badii», l'apôtre du Kentucky.
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Jean-Antoink Elet, de la Compagnie de Jésus, né dans la province d'Anvers en 180*2. A Tàge de dix-neuians, il prit la courageuse résolution de quitter sa patrie pour se consacrer aux missions dans l'Amérique du Nord. Il a été l'un des fondateurs du collège (le Saint-Louis du Missouri, et de l'école libre de Cincinnati dans ruiiio, d'où il l'ut envoyé à Louisviilc dans le K.entucky. C'est là qu'il mourut, en 1850, ayant vécu dans les missions de l'Ouest près de quarante années. Un de ses frères, Charles-Louis Elet, de la Compagnie de Jésus comme lui, était venu prendre part à ses travaux dans l'année 18i8. 11 eut la douleur de le perdre, — âgé seulement de trente-sept ans, — un an à peine après son arrivée dans le Kentucky.
John England, missionnaire irlandais, premier évèque de Cliarlestown , fondateui; de la mission des deux Carolines et de la Géorgie. En 1820, à son arrivée dans la Caroline du Sud , il ne trouva qu'une seule église et deux prêtres. La Géorgie ne possédait alors que trois églises et un seul prêtre. La Caroline du Nord n'avait ni prêtre ni église.
Benoît Fenwick:, de la Compagnie de Jésus, né en 1782 dans le Maryland, d'une ancienne famille catholique. Il fut élevé au collège des Jésuites à Georgetown i avec deux de ses frères, qui entrèrent dans la Compagnie de Jésus ainsi que lui. En 1824, un ordre du pape Léon XII l'enleva à la présidence du collège de Georgetown, pour le placer sur le siège épiscopal de Boston, où il succéda à M. de Cheverus. Les Sauvages de Penobscot et de Passamoquoddy ont vu souvent l'infatigable évèque traversant à pied des plaines immenses, gravissant des montagnes, ramant sur les lacs et les rivières, couchant la nuit dans les bois, pour porter des secours aux brebis dispersées de son troupeau, et pour jeter les fondements de nouvelles églises. M. Fenwick mourut à Boston, en 1847.
Edouabd Fenwick, religieux dominicain, né en 1766, au Ma-
» Georgetown, n'est séparé de la ville fédérale Washington, que par un ruisseau. La distance de ce collège au Capitole, où s'assemble le Congrès, est à peine de deux milles et demi.
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ryland, d'une famille (Torigiae anglaise. Envoyé en Europe pour son éducation , et placé au collège de Bornheim , — près d'Anvers, — que dirigeaient des Dominicains anglais, il s'attacha à ces religieux et prit l'habit de leur ordre. Lors de l'invasion des Pays-Bas par les troupes de la république française, Bornheim eut tout à soufTrir. Le P. Fenwick, échappé à mille dangers, se réfugia en Angleterre. Ce fut de là que, en 1804, il se rendit en Amérique, pressé du désir d'étendre le royaume de Dieu en son pays natal. M. Carroll l'envoya dans le Kentucky en 1806. Il y fonda de son patrimoine le couvent de Sainte- Rose, près Springfield, à li2 milles de Bardstown, où la plupart des Dominicains anglais de Bornheim : les PP. Wilson, Tcite, etc., le rejoignirent. Quelques années plus tard, une bulle arrivée de Rome institua le P. Fenwick provincial de l'Ordre pour toute l'Amérique du Nord; mais il ne put se résoudre à accepter cette dignité; il obtint qu'elle fût remise au P. Wilson. En 1810, il commença à parcourir les forêts de l'Ohio , menant la vie de missionnaire ; ce qui lui a mérité le nom d'apôtre de l'Ohio. Cincinnati ayant été érigé en évèché en 1823, il en fut nommé évéque. En 1835 , comme il visitait la partie de son diocèse qui avoisine le lac Supérieur, il assista des malades atteints du choléra, prit le germe de la maladie, et succomba en quelques heures.
André Ferrari, prêtre, né en 1791 , h Port-Maurice , État de Gènes , mourut en 1821 , « à Louisville , près des chutes de l'Ohio, d'une maladie épidémique qu'il avait contractée en servant les malades le jour et la nuit. Sa vie avait été édifiante, et sa mort fut celle d'un saint. Vivre pour procurer la gloire de Dieu , ou mourir pour faire sa sainte \olonté, était son unique désir.» Lettre de M. du Bourg, 15 novembre 1821.
DiMiTRi GALitziN, — prince Galitzin, — né en Russie de parents catholiques. Venu en Amérique vers l'année 1793 , sans autre intention que celle de \oyager, il entra au séminaire de Baltimore, nouvellement ouvert par les Sulpiciens, et s'agrégea à leur compagnie du consentement de M. Carroll, qui lui lit faire néanmoins , avant son ordination à la prêtrise , une promesse particulière d'obéissance, en vertu de laquelle il le tint constam-
ELIZAUETII SKTON «91
iiKMit appliqué au saint ministère. Il mourut, en 1840, en odeur de sainteté, après avoir formé à la religion et à la civilisation des populations entières de Sauvages, et s'être acciuis par ses écrits la renommée de l'apologiste le plus populaire du catholicisme aux États-Unis. Peu de livres ont été aussi répandus en Amérique et y ont produit autant d'effet que sa Défense du catholicisme. Loretlo , dans le comté de Cambria , sur le sommet des monts AUeghanys, dans l'état de Pennsylvanie, a été pendant quarante années le centre de la mission de ce dévoué serviteur de Dieu.
Les premiers renseignements envoyés en France sur la mission de Pennsylvanie furent donnés, en 1834, à l'association de la Propagation de la foi, par M. François-Patrick Kenrick, missionnaire irlandais, coadjuleur de M. Comwell, évèque de Philadelphie. Dans le diocèse de la Pennsylvanie, qui comprenait, outre l'État de ce nom, le Delaware et la partie occidentale du New- Jersey, on comptait qu'il y avait à cette époque cinquantequatre missions ou paroisses, visitées par trente-sept prêtres missionnaires : vingt et un Irlandais , quatre Français , trois Américains, trois Allemands, deux Belges, un Anglais^ un Russe , un Livonien , un Portugais. Ils étaient bien, en vérité , les prêtres de l'Église une et universelle , ces missionnaires envoyés sur un seul point, par des nations si diverses, pour y propager la foi.
Antoine Gar.mer, né en 1761 , à Villiers , au diocèse de la Rochelle, prêtre de la Compagnie de Saint-Sulpice, professeur de théologie au séminaire de Saint-Irénée de Lyon, fut un de ceux de la Compagnie que M. Emery envoya à M. Carroll pour la fondation du séminaire à Baltimore. Pendant douze ans, à partir de l'année 1791 , il exerça les fonctions de directeur et de professeur dans le séminaire ; et depuis l'année 1795, son dévouement sacerdotal lui fit accepter encore la charge de curé de la pai-oisse de Saint-Patrick. En 1803 , M. Emery exprima le désir qu'il revînt t\\ France. Il obéit. Mais il s'était tellement attaché à l'Amérique par le bien qu'il y faisait , que quitter ce pays et répondre au désir de sou supérieur était, comme il le disait souvent depuis, le plus grand sacrifice qu'on put lui demander.
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M. CarroU . lorsqu'il apprit de lui qu'il allait partir, en eut un extrême regret, « Ce bon évêque, dit M. Garnieri, versa des larmes, et le jour de mon départ il ne voulut voir personne, et ne sortit pas de sa chambre, même pour prendre son repas. » Nommé supérieur général en 1826, M. Garnier gouverna la Compagnie de Sainf-Sulpice pendant vingt ans. Il mourut à Paris, le 16 mars ISiS.
KûBERi HiLL, Dominicain, missionnaire dans TOhio , était un protestant con\erti, capitaine de la garde royale dans l'armée britannique avant d'être prêtre. Retiré du service, et fixé en Flandre près du couvent des DomiBicains de Bornhein, quelques visites qu'il lil à ces leligieux détruisirent les préjugés qu'il avait eus jusqu'alors contre l'Église catholique. Il fit son abjui'ation à Rome, et entra dans l'ordre de Saint-Dominique, en même temps que sa femme, également convertie , se retirait dans une maison religieuse. En 1806 , ayant obtenu de rejoindre le P. Edouard Fenwick dans l'Ohio, il prit part à tous les travaux de cet apôtre. En 1828, le P. Hill succomba à la suite des fatigues qu'il avait endurées dans une mission chez les Sauvages du côté du lac Erié. « C'était, écrivait son évêque, le meilleur de mes missionnaires, le plus instruit, le plus éloquent, le plus zélé ; il était un des plus remarquables prédicateurs des États-Unis. »
Antoine Kohlmaxn , de la Compagnie de Jésus , né à Kaiserbergprès Colmar, en 1771. ordonné prêtre à Fribourg, en Suisse, en 1796. Envoyé aux États-Unis en 1805, il fut, tant que vécut M. Carroll, son coopérateur en ses grandes entreprises. C'est lui qui fonda sur les bords du Potomac , presque aux portes de Washington, le collège de Georgetown, dans le district de Columbia2, l'un des établissements les plus importants dus à
1 Notice sur M. Emery.
i Le district de Columbia est un petit territoire di' dix milles carrés, situé sur les deux rives du Potomac. Ce territoire a été détaché du Marylaiid et de la Virginie , et rendu indépendant de ces deux États, et de tous les autres Etats de la république, pour la tenue libre du congrès et la résidence du président et de tous les autres officiers du gouvernement des États-Unis. Washington en est la ville principale.
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riiiitiii(i\(' (le M. Caridll. Successivement inissioiinaiic iiiaidc (les mtvices. suitôriour de la mission do New-Vork , pasteur en cette ville de la paroisse deSaint-IMcrre, il fut rapfjelé des États- Unis après y avoir résidé pendant di\-liuit ans. Il mourut à Rome, en 183G.
L'intrépidité d'Antoine Kohimann, sa fidélité A l'inviolable secret de la confession, donna lieu , dans l'année 1813, à un fait qui eut un grand retentissement aux États-Unis, et qui amena la Cour sui)rème de justice à étendre jusqu'au secret de la confession la liberté de conscience.
Un frère d'Antoine Kolilmann, de la Compagnie de Jésus de même que lui, l'assista pendant plusieurs années, comme vicaire de la paroisse de Saint-Pierre à New-Vork, et fut ensuite appelé à Georgetown, où il mourut en 1838, à l'âge de soixante-huit ans.
Michel Levadoux, de la Compagnie de Saint-Sulpice, directeur au séminaire de Limoges, s'offrit à M. Emery, en 1791. pour coopérer avec M. Nagot à la fondation d'un séminaire aux États-Unis. Dans la première année où le séminaire de Baltimore fut ouvert , les difficultés d'un nouvel établissement engagèrent M. Carroll à changer la destination de quelques-uns des auxiliaires de M. Nagot, et à leur assigner des postes dans les missions. M. Flaget, appelé dans l'Indiana, M. Richard dans le Missouri, et M. Levadoux, désigné pour rillinois , partirent en même temps , et firent route ensemble jusqu'à Louisville, qui n'était alors qu'un pauvre village du Kenlucky. Là ils se séparèrent. M. Flaget et M. Levadoux se confessèrent l'un l'autre au pied d'un arbre, puis se dirent adieu en pleurant; M. Levadoux et M. Richard continuant à descendre l'Ohio pour se quitter au bout de quelques jours. M. Levadoux se consacrait depuis trois ans à la vie de missionnaire , quand M. Carroll le rappela à Baltimore, où il remplit les fonctions de procureur dans le séminaire. En 1803, M. Emery le redemanda pour la France. Il mourut en 1815, supérieur du séminaire de Saint-Flour.
Mathias Loras, N. Chalon, Michel Portier, prêtres français du diocèse de Lyon, tous trois missionnaires dans l'Ala-
bama, furent de ceux qui vinrent, en 1817, d'Europe en Amérique avec M. du Bourg.
En 1826, PAlabama et les Florides furent détachés du diocèse de Saint-Louis pour former un vicariat apostolique , qui , trois ans plus tard, en 1829. fut érigé en cvêché. M. Michel Portier, d'abord vicaire apostolique, devint évêque du nouveau diocèse. Il mourut en 1859. à Mobile.
En 1837, le diocèse de Dubuque fut nouvellement érigé sur les territoires de l'Iowa, qui cessèrent d'appartenir au diocèse de Saint -Louis du Missouri. M. Mathias Loras fut nommé cvèque de Dubuque. Il mourut la même année.
Robert Molyneux , — Viscount Sefton , — de la Compagnie de Jésus , né à Fornby — Lancashire , — en 1733. Lorsque la Compagnie de Jésus eût été reconstituée en Amérique, en 1806, il fut désigné comme supérieur de toute la mission. Depuis de longues années déjà il travaillait au salut des âmes dans le Maryland.Ses premiers collaborateurs furent Jean Grassi, qui devint plus tard son successeur; Pierre Epinette, Adam Britt, Maximilien de Rantza\\-, Pierre Malou et Jean Henry. Robert Molyneux, par humilité, avait décliné l'offre que lui avait faite l'évêque de Baltimore de l'associer aux travaux de son épiscopat. Il mourut, en 1808, président du collège de Georgetown.
Jean-François Moranvillé, né à Cagny, près d'Amiens, en 1760, missionnaire du Saint-Esprit. Son apostolat commença dès l'année 1784, chez les pauvres nègres de Cayenne à la Guyane, où il avait été envoyé en même temps que M. Duhamel, — le pasteur d'Emmettsburg.' — Quand la révolution éclata en France, ses fureurs poursuivirent les prêtres du Seigneur jusqu'au fond des colonies. M. Moranvillé chercha un refuge aux États-Unis, dans le Maryland, ou il vécut d'abord en donnant des leçons de géographie et de français. Lorsque la langue anglaise lui fut devenue familière , il vint offrir à M. Carroll les services de son ministère. M. Carroll l'attacha à la paroisse de Saint-Pierre. Plus tard, après que M. Garnier eut quitté Saint-Patrick et que son successeur immédiat. M. Floyd.eut succombée la fièvre jaune, M. .Moranvillé fut uuminé curé de cette paroisse, qu'il
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administra |i(Mulaii( \iiiglaiis ascc un /èlc cl un drAouonient sans égal. Plusieurs fois il fut atteint de la fièvre jaune en prodiguanf des secours aux malades , et ce fut contre toute attente quMl éciiappa à la mort. Sa santé cependant s'altéra au point qu'il fut obligé de nMioncer à conduire son cher troupeau. Le l""" octobre l.S28ilquiltait Balfimore;le 17mai1<S24,il mouraitàAmiens.
Fkan(;.ois-Ch aki.es Nagot, né à Tours en 1734. Prêtre de la Compagnie de Saint-Sulpiee , supérieur à Paris de la communauté des Robertins, — une des annexes du séminaire de Saint- Sulpice. — Ce fut lui que M. Emery chargea, en 1791, d'aller en Angleterre négocier l'établissement de la Compagnie aux États- Unis. Désigné, dès lors, comme supérieur du futur séminaire de Baltimore, M. Nagot s'embarqua avec MM. Tessier, Antoine Garnier et Levadoux, à Saint-Malo, le 8 avril 1791. Arrivé à Baltimore le 10 juillet, il y acheta au i)rix de 2,266 dollars, — environ 1 1,000 francs, — quatre ares de terrains y attenant, hors la ville. C'est là que, dès le mois de septembre suivant, fut installé le séminaij'e de Sainte-Marie, le premier et le plus renommé séminaire des États-Unis. M. Nagot en fut le supérieur jusqu'en 1810. Il mourut en 1816, dans cette maison qu'il avait fondée et qu'il laissait prospère après l'avoir conduite à travers les difficultés inséparables de tout commencement. Père du clergé des États-Unis, sa mémoire est en vénération.
N. DE Nekere, de la Congrégation de la Mission, — Lazariste, — né en 1803 à Vehvegen, au diocèse de Gand ; l'un des prêtres qui vinrent d'Eui'ope en Amérique, en 1817, avec M. du Bourg. Occupé pendant douze années dans les missions du Missouri, il devint évèque de la Nouvelle-Orléans, en 1829. Il mourut de la fièvre jaune, le i septembre 1833, «à la fleur de son âge. mais consommé dans toutes les vertus, possédant surtout la plénitude de la charité. Sa mort fut une perte immense pour rÉgUse de la Louisiane , qui espérait encore jouir longtemps du bonheur de posséder un pasteur orné de toutes les vertus qui font les saints, et des fortes connaissances qui font l'homme savant i . »
1 Lettre de M. Odin, missionnaire apostolique, niiirs iS:$i. Voir Annales de a propagation de la foi, n" .\X.\V11, année ISSi.
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Le don des langues avait été accordé à l'évèque de la Nouvelle-Orléans, qui parlait avec une égale facilité l'anglais, le français, l'italien, l'allemand . l'espagnol, le flamand, et qui mettait à profit ce rare avantage pour exhorter et instruire ses brebis, d'origines très-diverses poui- la plupart.
Charles Nerinckx , prêtre du diocèse de Matines, attaché à la mission du Kentucky pendant vingt-deux ans , à partir de l'année 1804. Il fonda, en 181î2, au village de Loretta — dans le comté de Washington, à 12 milles de Bardstown. — une communauté de religieuses qui prirent le nom d'Amantes de Marie au pied de la croix ^. Ces religieuses se consacrent à l'éducation des filles et aux soins des orphelins. Leur règle et leur vie extérieure sont d'une extrême austérité. Elles comptaient cent trenlecinq religieuses professes dès l'année 1828.
M. Nerinckx mourut en 1824. «C'était, a dit son biographe, le D"" Spalding, — aujourd'hui archevêque de Baltimore, — un prêtre savant et humble, content d'être enterré, lui et tout son savoir, dans le désert, parmi des hommes qui ignoraient même ce que c'est que le savoir. »
J.-M. Odin , prêtre de la Congrégation de la Mission — Lazal'iste. — Son évêque, M. Rosati, parlant de lui , l'appelle « un des présents les plus précieux que le diocèse de Lyon , pépinière féconde de missionnaires, ait faits au diocèse de Saint -Louis du Missouri. » Il arriva dans la Louisiane en 1822, n'étant encore que simple diacre, et fut ordonné prêtre au séminaire de Sainte- Marie des Barrens , dont il devint supérieur dans la suite. Ses premières missions le conduisirent au lieu dit la Prairie-du- Chien, près de l'embouchure du Visconsin, parmi les Sauvages Sioux, les Chippeways , etc.
En 1841, M. Odin était à la Nouvelle-Orléans, chez M. Antoine Blanc, l'évèque du diocèse. Nous lisons ces mots dictés par son humilité , dans une lettre qu'il adressa de là au supérieur de sa Congrégation. « Quelle fut ma surprise, en arrivant auprès de sa Grandeur, d'apprendre que j'étais nommé coadjuteur
' The Frienis of Maty al Ihc foui of Ihe eruss.
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du Détroit ! Lo désir de Sa Sainteté était ([iic j'accc|ttasse sans hésiter un fardeau si redoutable. Je ne j»iis m\> déterminer. La conviction intime de mon indifjnité me fit renvoyer les bulles. » M. Odin, qui croyait avoir écliappé par son refus à la dignité épiscopale, dut accepter depuis, le vicariat apostolique du Texas , avec le titre d'évèque de Claudiopolis in partihus.
Chaulks Van Qiickenbokn, prêtre belge, de la Compagnie de Jésus, l'un des plus infatigables et des plus dévoués missionnaires de son temps et de son ordre. Une de ses œuvres les plus importantes a été la fondation qu'il fit, en 1822, à Florissant, d'une mission spéciale pour les Sauvages du nord et de l'ouest du Missouri. Il vint alors du Maryland , faisant la route à pied par des chemins presque impraticables et des pays à demi inondés. Le P. Temmermann l'accompagnait, suivi de cinq jeunes novices , qui appartenaient également à la Compagnie de Jésus. Parmi ceux-ci se trouvaient Pierre de Smet , le futur apôtre de rOrégon , du Kansas, et des contrées sauvages situées au pied des montagnes Rocheuses ; contrées habitées par les redoutables tribus indiennes, les Têtes-Plates, les Pieds-Noirs, etc. etc. Charles Van Quickenborn mourut au Portage des Sioux, en 1837, après vingt années de travaux, ayant commencé en 1817 ses missions chez les Sauvages.
Gabriel Richard, né à Saintes, en 1767, petit-neveu par sa mère, Marie-Geneviève Bossuet, du grand évêque de Meaux. Ordonné prêtre en 1791, au séminaire de Saint-Sulpice, il fut envoyé en Amérique peu de mois après. M. Carroll le chargea d'abord de la mission de l'IUinois, et le nomma en 1798 supérieur de la mission du Michigan . dont le centre est la ville de Détroit. Cette étendue de pays, plus vaste que la France et l'Espagne réunies, forma dans la suite le diocèse deBardstown. Les catholiques n'y avaient alors que trois prêtres. Dans la guerre des États-Unis avec l'Angleterre , en 1813 , les Anglais firent M. Richard prisonnier, et l'envoyèrent à Sandwich dans le haut Canada, où son zèle ne fut point oisif. Il était missionnaire depuis près de quarante ans. lorsqu'en 1823 il fut élu représeii-
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tant au congrès des États-Unis. Il est le j)reraier prêtre catholique qui ait été appelé à cet honneur. En maintes occasions, il lui arriva de prendre la parole devant le congrès. Il s'exprimait en anglais avec peu de facilité ; mais un de ses collègues venait à son secours: l'illustre Henry Clay se chargeait de traduire et de commenter pour l'assemblée les arguments du missionnaire. M. Richard mourut en 1832, à Détroit, victime de son dévouement en soignant des malades atteints du choléra.
Un des apôtres des contrées qui avoisinent les lacs Supérieur. Erié , Michigan, etc., M. Frkdéric Rézé, prêtre allemand, ancien élève de la Propagande , qui devint en 1834 évêque de Détroit , fut , pendant plusieurs années , grand vicaire de M. Gabriel Richard.
C'est à l'occasion d'un voyage que fit à Vienne en Autriche . en 1829, M. Rézé, alors vicaire général du diocèse de Cincinnati, que la célèbre association Léopoldine fut fondée. Établie pour soutenir d'une manière spéciale les missions catholiques d'Amérique . cette œuvre eut pour premier protecteur l'archiduc Rodolphe, cardinal . archevêque d'Olmutz. frère de l'empereur François II.
Joseph Rosati, né en 1789, à Sora, — royaume de Naples, — prêtre de la Congrégation de la Mission. — fut, à partir de 1816, l'auxiliaire de Félix de Andreis en tous ses travaux. M. Rosati arriva aux États-Unis en 1813 , amenant sous sa conduite les cinq missionnaires que la maison de Saint-Lazare envoyait aux États-Unis, à la demande de M. du Bourg, pour fonder une colonie sur les bords du Mississipi. Arrivés sur cette terre lointaine, l'évêque assigna à ses nouveaux auxiliaires une place déserte au milieu des forêts encore vierges, avec la charge d',\ élever le premier séminaire de la Louisiane, et d'assurer, par la formation d'un clergé indigène , le maintien et la propagation de la foi. Des troncs d'arbres superposés, couverts d'un toit de chaume, abritèrent d'abord les ouvriers évangéliques ; des fèves sauvages cueillies dans les bois furent leur seule nourriture. Ils mangèrent leur pain à la sueur de leur front, comme les apôtres des premiers siècles. Telle fut, dans les commencements, la \ic des fondateurs du séminaire de Sainte-Marie des
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lianviis et de la ville qui se ^M'oii|ia Iticndil alentour. Dieu bénit leurs travaux : en moins do vingt ans ils avaient donné einquanto-trois prêtres ft l'Église d'Amérique.
En 1S23. M. Rosati devint roadjuteur de M. Dubourg, évêque de la Louisiane; et en lS:2o, la partie sud-ouest du diocèse de la Louisiane axant été dctacbée du reste du diocèse pour former un vicariat apostolique, il fut choisi pour le gouverner. L'année d'après, il fut élevé au siège épisco[)al de S,iin(-I/niis, nouvellenient érigé. Les limites de ce diocèse com[)renaien( les États du Missouri et de l'Illinois, l'Arkansas, l'Orégon, et les territoires du Kansas habités par les tribus Osages. M. Rosati mourut en 1843.
JkaxTf.ssier, né en 1758, à la Chapelle-Blanche, dans le diocèse d'Angers, prêtre de la Compagnie de Saint-Sul[»ice, professeur au séminaire de Viviers, fut un des compagnons de MM. Nagot, Garnier et Levadoux, lorsqu'ils s'embarquèrent poui' l'Amérique en 1791. Fixé avec eux à Baltimore, il fut d'abord professeur de théologie au séminaire de Sainte-Marie, puis il y eut la charge du temporel. En 1810. il succéda comme supérieur au vénérable M. Nagot. Il continua de gouverner le séminaire jusqu'en 1829. Pendant son administration, le ministère extérieur l'avait occupé très-activement; il s'était particulièrement dévoué aux hommes de couleur. Après avoir pris sa retraite, il ne cessa de leur montrer le même intérêt jusqu'à sa mort, qui arriva en 1840.
John Thaver, né à Boston, dans le Massachusetts. Élevé par les calvinistes, puis affilié à la secte des puritains, il exerça pendant deux ans les fonctions de ministre dans sa ville natale. En 1790, visitant l'Italie et se trouvant à Rome, l'impression qu'il reçut de plusieurs guérisons miraculeuses obtenues par l'intercession du B. Joseph Labre détermina le commencement de sa conversion. Il devint catholique à Rome, prêtre à Paris, et missionnaire en Amérique, au lieu même où il avait naguère enseigné l'erreur. Ses discours et ses écrits opérèrent un grand nombre de conversions. Il prêcha la parole de Dieu au Canada, séjourna comme missionnaire dans le Kentucky, et parcourut tous les États-Unis. Il quitta l'Amérique en 1S03, et mourut « chéri et vénère » à Limerick, en Irlande.
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Jacques Olivier Van de Veldk, de la Compagnie de Jésus, né dans la province d'Anvers, en 1793. Missionnaire au Missouri à partir de Tannée 1<S17, avec ses confrères et ses compatriotes, les PP. Vax Qlickenbor.n , N. de Thelx, VerhjEGEn, Jean- Antoine Elet, Van Assche , etc., évêque de Chicago en 1848: puis évéque des Natchez en 185:2, il mourut en cette ville, atteint par la fièvre jaune, en 1853.
On remarquera [)eut-étre que nous n'avons fait mention d'aucun missionnaire pour l'État de Virginie. Il nous suffira pour expliquer ce silence, de citer ce qu'écrivait, en 1830, M. Whilfield, l'archevêque de Baltimore : « Si le Maryland est l'État le plus favorisé en ce qui regarde la religion, la Virginie, qui est aussi sous ma juridiction, est l'État qui l'est le moins. Sa population, d'après le recensement de 1820, s'élève à un million soixantecinq mille habitants , sur un territoire de soixante-quatre milles carrés. Néanmoins nous n'avons que quatre prêtres en cet État , et il ne fournit pas les moyens suffisants pour y en envoyer un plus grand nombre. A Richmond, — capitale de l'État de Virginie , — nous n'avons qu'une petite église construite en planches, où se rend le peu de catholiques qui se trouvent en cette ville. Norfolk a une église et deux prêtres. Le nombre des catholiques dans ces deux villes est d'environ six cents. »
Aux noms des missionnaires que nous avons cités , nous ajouterons ceux des pères trappistes : Urbain Guillet, J. Dixand et Thomas Flvn, émigrés aux États-Unis en 1803, avec vingttrois autres religieux de leur ordre , Pères ou Frères lais. Ils se fixèrent successivement dans la Pennsylvanie à Florissant, dans le Missouri, et à Sainte-Marie dans le comté de Charles, desservant les congrégations catholiques , et répandant autour d'eux la consolation et l'édification. Malheureusement, en peu d'années la maladie décima leurs rangs. Les survivants d'entre eux retournèrent en France à l'époque de la Restauration. Les Trappistes ont actuellement deux établissements aux États-Unis : l'un proche Dubuque dans l'Iowa ; L'autre proche New-Haven, à environ dix milles de Bardstown, dans le Kentucky.
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NOTK 17
( Vuir pii.ne iwi.)
ÉPITAPHE (.RAYÉE Sl'H I.A TOMBE DE ril.IPI'O l'Il.ICCMI PHILIPPO KII.ICCHI NICOLAI UajVlNO
yiii
l-ITTEHARl M EMHNSO CUHKICrLO '
i.ABROMS PORTU MERCATORIA ARTE EXCKLLUIT
HESPKRIC.E INDI.i: IN ORAS PLURIES TRANSFRETAVIT
ORTHODOXAM FIDEM NOVALIBUS ILLIS EXCOLIIT
Af. INDE AMPLIORIS COMMEATUS VIM
THUSCIS LITTORIBUS INVEXIT
INDICI KOEDERIS CONSULATUM LABRONE GESSIT
GRAVISSIMIS ITALLE TEMPESTATIBIIS
PTOCHOTROPHllS PR-EFECTUS PATER PAUPERl M FLTT
1.ATIMS ITALIS ANGLICIS HISPANICIS GALLICIS LITTERIS ERtOITLS
RELIGIONE PRl'DENTIA COMITATE CONSPICILS
NOTE IS
(Voir page 602.)
ACTE POUR CONSTITUER EN CORPORATION LA COMPAGNIE DES SOEURS DE CHARITÉ DE SAINT-JOSEPH DANS LE COMTÉ DE FREDERICK — MARVLAND — .
« Attendu que Eliz.-A. Selon , Eliz. Boyle, Cecilia O'Conway, Jane Smith , Rosetta \\'hite . Margaret George , Biidget Farrell , Mary-Ann Butler, Fiances Jordan, Susanna Clossy , Tlieiesa Conway, Jane-Frances Gartland , Eleanor-Angela Brady, Ann Gruber , Adèle Salva, Eliz.-Magd. Guérin , Sarah Thompson , Camilla Corish, Margaret-Felicité Brady, Scolastica Bean, Julia Sliirk, et Loulsa Roger, ont représenté dans leur humble pétition à cette assemblée générale, qu'étant femmes non mariées, et au-dessus de l'âge de vingt et un ans, elles ont formé entre elles une association i-eligieuse, sous le nom de Sœurs de Charité de Sainl-Josepli, el sous la direclion de certains ecclésias-
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tiques de leur cruyaiice religieuse, pour accomplir des œuvres de charité et d'utilité, spécialeuieiit pour le soin des malades, Tassistance des vieillards inliruies ou nécessiteux , et Téducaliou des jeunes filles ; laquelle association , par sa nature et son objet, aussi bien que par ses règlements positifs, doit toujours être composée de iemmes non mariées ;
« Attendu que pour atteindre les divers buts que se propose leur institution, et pour leur procurer à elles-mêmes et à celles qui leur succéderont un lieu de résidence , une ferme près d'Emmettsburg dans le comté de Frederick, en cet État, leur a été donnée par une pieuse et charitable personne ; de la culture et des revenus de laquelle ferme elles tirent une partie de leur entretien, el sur les terrains de laquelle ferme leur propre industrie et quelques donations charitables les ont mises tk même de pouvoir élever différentes constructions , tant pour leur résidence que pour les besoins cle leur école;
« Attendu que, comme les personnes qui composent leur association changent perpétuellement par suite des décès et des nouvelles admissions , elles ne peuvent posséder leur propriété sous leurs noms propres, en raison des embarras très -grands auxquels ces changements doivent donner lieu; ce pourquoi, pour le plus grand protit de leur institution , elles ont investi de leur propriété deux personnes de leur choix , qui la possèdent maintenant , nominativement ;
« Attendu que la mort de ces individus , si elle survenait sans qu'ils eussent pris les dispositions nécessaires à l'égard de leurs intérêts ; et attendu aussi que la difficulté de trouver une succession de dépositaires convenables pour un tel dépôt, doit exposer les pétitionnaires à de graves embarras , el même à la perte de leur propriété; en même temps que la crainte de semblables embarras et inconvénients peut empêcher d'autres charitables personnes , favorablement disposées pour les divers buts de leur institution, de leur faire telles donations, —dans les limites voulues relativement à la valeur et au revenu , — qui les mettraient en état de se rendre plus généralement utiles ;
« Attendu qu'aucun remède eflicace et convenable ne peut être apporté à tous ces inconvénients sans un acte émané de l'Assemblée générale, qui constituerait les pétitionnaires en association
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incorporée , avec succession à perpétuité et tels pouvoirs et privilèges requis pour posséder des propriétés et en disposer, ainsi qu'il serait jugé légitime et con>enable; et attendu que les faits mis en avant dans la dite pétition ont paru vrais, et par conséquent la demande qui est faite a paru raisonnable et convenable; « 11 est par conséquent décrété par l'Assemblée générale du Marvland que les dites — suivent tous les noms cités plus haut — et toutes celles qui leur succéderont, et qui deviendraient ci-après Sœurs de Charité , selon les règles et règlements de leur association, tels qu'ils pourront être à un moment donné , seront et sont , par les présentes , constituées en corps et corporation, sous le nom et titre de Sœurs de Charité de Saint- Joseph; avec succession perpétuelle, et pouvoir d'actionner et d'être actionnées; de posséder et employer un sceau commun ; et de prendre et d'occuper en toute propriété ou autrement , dans le comté de Frederick, en l'État ci -dessus, la ferme dans laquelle elles demeurent actuellement , et toutes autres terres et biens immobiliers, et tous biens mobiliers ou propriétés mobilières de nature mixte ; et les dites terres et propriétés mobilières , immobilières et de nature mixte ; de les vendre , donner à bail , céder et transférer d'une manière aussi pleine et entière que toute personne ou corporation possédant terres et biens mobiliers , immobiliers ou de nature mixte, peut vendre, donner à bail, céder et transférer les dits ; et de percevoir et recevoir les loyers, profits, avances et émoluments de tous biens par elles ainsi occupés ou possédés ; et d'appliquer les dits aux usages de leur dite association, selon les règles et règlements établis à un moment donné, pour le gouvernement d'icelle. A condition toujours qu'à aucun moment quelconque elles n'occuperont, n'emploieront, ne posséderont et n'habiteront pas, en toute propriété légale, ou en fidéicommis à leur avantage, plus de huit cents acres de terre ; et que leur propriété immobilière n'excédera , à aucune époque , la somme ou valeur de cinquante mille dollars.
« Pour copie conforme ,
G. HARPER
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(Voir la page 621.)
Quand nous parlons, à propos de M. Brute, des charges que le plus dévoué des pasteurs peut faire entrer dans sa vie, c'est une idée un peu vague , peut-être , celle qui s'éveille à ces paroles. Pour montrer le sens qu'il conviendrait d'y attacher, il existe des documents bien intéressants que nous allons reproduire.
M. Brute se faisait une loi de fixer par écrit, chaque fois qu'il le pouvait, le souvenir des occupations de ses journées; c'était pour lui comme une sorte de mémorandum d'après lequel il faisait son examen de conscience. Ces notes , devenues après sa mort la possession de son successeur au siège épiscopal de Vincennes,
— M. de la Hailandière, — ont été publiées par M. J. R. Bayley,
— aujourd'hui évêque de Newark. — Plus éloquentes dans leur négligence et leur rapidité que tout ce qu'on essaierait de dire , elles font comprendre ce que peut être la vie d'un vrai prêtre missionnaire,
UNE JOURNÉE d'uN PRÊTRE — ÉTERNITÉ *
« Quatre heures et demie. — Benedicamus Doinino. — Gloire à Dieu, au réveil. Prières vocales. Méditation devant le tabernacle. Messe de M. Hickey. Jésus-Christ, mon Seigneur présent.
« Six heures. — Célébré la messe. Jésus-Christ présent. Déjeuner. Soins matériels. Retourné à l'église, — dans la montagne.
— Ouvert le tabernacle. Sorti le saint Sacrement. Marché avec Guy Elder à travers les bois , avec notre divin Seigneur sur ma poitrine. Dit notre chapelet et des actes de dévotion au saint Sacrement à la fin de chaque dizaine.
« Huit heures. — Chez M'"*^ Mac-Cor mick. Ses marques si vives de foi et de joie. Entendu sa confession. Préparé la table. Appelé ses petits enfants , le jeune converti et tout le monde ; son mari se préparant pour sa première communion. Administré le saint
1 Le mot éternité se retrouve en tète de presque toutes les notes et de tous les papiers de M. Brute.
Sacrement à M">^ Mac-C. Parlé de Marthe et Marie et Lazare, et de Zachée, autrefois les amis de Notre-Seigneur sur la terre. Il est encore sur la terre, et nous, nous sommes ses amis vivants à présent. En nous en revenant à Emmettsburg, récité le Miserere, Notre Père, Je vous salue Marie, et l'hymne « Jésus qui aimez mon âme ».
« Neuf heures et demie. — A l'église à Emmettsburg. Ouvert le tabernacle et le saint ciboire : visité M, ****, dix années sans avoir fait ses pàques; bon caractère, moral , comme Ton dit. Entendu sa confession. Foi solide ; il en donne des marques évidentes. Conversation avec lui.
« Dix heures trois (juarts. — En m'en revenant, baptisé l'enfant de la femme de Peter. Ses larmes abondantes. Son grand embarras. Je n'ai pas entendu sa confession cette fois.
« Onze heures. — Retourné à l'église à Emmettsburg. Remis le S. S. dans le saint ciboire. Temps d'arrêt à Saint-Joseph avec Guy. Visite au saint Sacrement. Vu M™" Brawner.
« Midi. — Trouvé au collège une vieille femme allemande qui m'attendait. Aucun devoir depuis dix ans. Malade et estropiée. L'air bien pauvre. Venue pour savoir si je voudrais l'entendre. La sœur Angela lui a donné à dîner. Elle doit revenir dimanche.
« Une heure et demie. — Appelé pour voir Glacken, au-dessus d'Emmettsburg. Venu à l'église d'Eramettsburg pour chercher le saint Sacrement. C'est la cinquième fois aujourd'hui que j'ai touché mon souverain Seigneur, « le Roi de gloire. » Porté Notre-Seigneur au malade. Administré le sacrement de l'Extrême-Onction. Adressé quelques paroles aux personnes présentes. Dans le nombre plusieurs protestants.
« Quatre heures. — Retourné chez M""'' Brawner. Entendu sa confession. Récité mon office. Oh ! les merveilles de cet office du saint Sacrement 1 Et me voici maintenant à écrire ces notes. Mais je passe mille détails en pensées et en actions. Qu'elle est naerveilleuse la journée d'un prêtre ! Dans la soirée , instruction pour la Confirmation. »
A la suite de ceci, sur la même feuille, il avait écrit : «Qu'ai-je fait aujourd'hui pour la maison? Revu la seconde classe de latin. Entretien devant Dieu avec un des jeunes gens. Revu la troisième classe de français. Leçon de latin à Guy Elder. Entretien
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avec un autre jeune homme qui est venu me consulter. Un autre avec M. Hickey. Un avec les deux Gardiner. Écrit une lettre. Le dialogue pourBaltimore, six pages. Lecture spirituelle. Les prières ordinaires. Si tout cola t'tail bien fait, quelle bénédiction en résulterait! iMais , ô mon Dieu, si pauvrement fait, si à demi ! Hélas 1 »
SAMEDI — DIMANCHE
Couché à la montagne.
A cinq heures. — Lever. Premières prières.
A cinq heures et demie. — Parti pour la maison des Sœurs, — à Saint-Joseph. — Méditation « en route».
Six heures. — Entendu les confessions. Écrit ma méditation.
Sept heures. — Messe. Lu la Vie des Saints.
Huit heures. — Déjeuner chez M. Grover.
Huit heures un quart. — Donné la communion dans Téglise d'Emmettsburg à deux personnes. £ntendu des confessions. Écrit une méditation.
Dix heures et demie. — Visité M'"*' Hughes et M-^^ Bradley , malades. Récités mes petites Heures en chemin.
Onze heures et demie. — Resté chez les Sœurs. Lu la Vie de M™^ de Chantai. Écrit une exhortation pour les obsèques de M'"e Lindsay.
Une heure. — Donné la bénédiction. Lu l'Épître du dimanche, et donné une courte instruction.
Une heure et demie. — Retourné à la montagne. Visité les Sœurs à leur maison i. — Adressé quelques mots aux Sœurs.
Deux heures. — Visite à M. Elder. Officié à l'enterrement de M"^'' Lindsay. Exhortation. Lu l'Histoire des Conciles. — Tout en marchant selon sa coutume.
Trois heures. — Vêpres. Donné la bénédiction. Entendu des confessions après les vêpres.
Quatre heures. — Resté dans ma chambre. J'y ai enteadu des confessions. Récité l'office. Parcouru quelques gazettes 1810-
1 Les Sœurs qui avaient été envoyées au Mont-Sainte-Marie, pour prendre soin de la lingerie, de l'infirmerie et de différents détails à l'intérieur.
1817 K — Lu dans l'Eiicyclopédie l'article sur la Pensylvanie. Sept heures. — Souper.^Étude.
Huit heures trois quarts. — Prières du soir. Lectures, etc.
« Parmi les papiers de M. Brute , dit M. Roosevelt Bayley , — Févèque deNewark, —j'ai trouvé une petite feuille sur laquelle sont écrites ces lignes tracées de sa main ; elles peuvent servir d'appendice à ce que je viens de citer :
« Le Dimanche de M. Dubois : Son invariable méditation. Après, des confessions dans l'église delà Montagne. La messe à huit heures. Confessions de nouveau dans l'église, jusqu'à onze heures. A onze heures , grand'messe célébrée par M. Brute , M. Dubois y assistant, de même qu'au sermon. Six heures de la sorte passées dans cette église froide. — Dîner; causerie ensemble. — A trois heures , bénédiction du saint Sacrement. Après , confessions, pendant une heure et demie. A six heures, le catéchisme pour les hautes classes , pendant trois quarts d'heure. — M. Hickey est chargé des plus*jeunes. — Souper à sept heures et demie. Classe de latin. A Jamison , George Elder , Alexandre Elder, Grim, une heure. Et ainsi toujours pour ses jours de congé. » — Voir Memoirs ofthe right Revei'end Simon PF'" Gabriel Brute , by the R^ Rev. Roosevelt Bayley.
(Voir page 650.)
Ce que nous avons écrit des derniers jours d'Elizabeth Seton a été emprunté, souvent, mot à mot, à une lettre adressée par M. Brute à Antonio Filicchi, en date du 5 mai 1821. M. Brute commence cette lettre en disant à Antonio, qu'Elizabeth l'avait chargé de lui annoncer sa mort. « Elle était, ajoute-t-il, pénétrée d'attachement et de reconnaissance envers vous, et elle m'avait même chargé de vous l'exprimer et de demander vos prières. »
1 Des gazettes venues de France.
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La lettre se termine par ses mots : « Priez pour elle , monsieur Filicchi ; clic vous a aimé et respecté, vous et toute votre famille, jusqu'à la lin. »
Avant d'accepter Tévêché de Montauban, M. de Cheverus l'avait refusé une première fois. Sa réponse au grand aumônier de France, qui lui notifiait de la part du roi sa nomination, avait été pour supplier qu'on fît un nouveau choix qui procurerait à l' l'église de Montauban le même avantage qu'avait naguère procuré à l'Église de Baltimore la nomination de M. Maréchal , nommé évêque à sa place. « Si Sa Majesté, disait-il, me permet, comme je l'en conjure, de rester ici plus longtemps, cet établissement s'affermira, et mon troupeau et tous les habitants de Boston béniront le nom du roi de France. Ils voient tous les jours chez moi son portrait à côté de celui de son frère martyr ; et ils veulent lui devoir la prolongation de mon séjour ici. »
Le motif principal qui avait porté le roi Louis XVIII à rappeler en France M. de Cheverus , ne pouvait être infirmé par son refus, puisque ce motif venait des craintes que notre ambassadeur aux États-Unis avait données pour sa santé. Le roi insista pour le demander. D'autre part, l'avis des hommes de l'art ayant déclaré qu'un plus long séjour à Boston serait fatal au saint évêque, il se décida à partir.
« Il était venu pauvre à Boston, — dit le vénérable historien de sa vie, — il voulut en repartir pauvre, sans autre bien que la même malle qu'il y avait apportée vingt-sept ans auparavant. Il avait donné au diocèse l'église, la maison épiscopale, et le couvent des Ursulines, dont il avait la propriété. Il laissa aux évêques, ses successeurs, sa bibliothèque, composée des meilleurs ouvrages, et qui était l'objet auquel il tenait le plus; enfin il distribua tout le reste de ce qui lui appartenait à ses prêtres, à ses amis, et aux indigents. »
NOTE 22 ( Voir page 656.)
Ce qui détermina la séparation de M. du Bourg d'avec sa chère Église de la Louisiane fut ce qu'il eut à souffrir de la part d'un faux frère. Périls de la part des faux frères , saint Paul n'a eu garde de les oublier quand il a énuméré les tribulations qui attendent la vie du missionnaire. Vers l'année 1825, un indigne prêtre, l'abbé I***, — son nom ne sera pas prononcé ici, — chargé de recueillir en Europe les dons de la charité pour l'Église de la Louisiane, retint par un vol sacrilège les sommes qui lui avaient été confiées. La désolation que ce crime fit éprouver à M. du Bourg, et les embarras qui s'ensuivirent pour lui, le disposèrent à rentrer en France, et à accepter, en 1826 , l'évéché de Montauban, auquel le Souverain Pontife l'avait appelé sur la proposition du roi Charles X.
(Voir page 656.)
ANNÉE
— Un an après la mort d'Elizabeth Selon. —
Archevêché.
Baltimore, érigé en 1789. — M. Ambroise Maréchal.
2 séminaires; 2 collèges; noviciat de Jésuites ; 1 maison des Dames de la Visitation ; 1 maison de Soeurs de la Charité ; 1 maison de Carmélites ; 38 églises catholiques ; plusieurs petites écoles de charité.
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Évéchés.
Boston , érige en ISIO. — M. do Cheverus.
1 petite communauté d'Ursulines; 40 églises, New- York, érigé en ISIO. — M. ConncUy.
1 maison de Soeurs de la Charité; 7 ou 8 églises.
Philadelphie, érigé en 1X10. — M. Comwell.
1 maison de Sœurs de la Charité ; quelques petites écoles de Cliarité ; 14 églises.
Bardstown, érigé en ISIO. — M.Flaget. - Coadjuteur,M.David.
1 séminaire; 2 collèges; 1 couvent de Dominicains, — Sainte- Rose. — 1 maison des Amantes de Marie au pied de la croix — au village de Lorette. — 1 maison des Sœurs de Charité de Nazareth ; 2 maisons religieuses ; 20 églises.
Louisiane, érigé en 1816. — M. du Bourg.
3 collèges : — Saint-Louis, — la Nouvelle-Orléans, — Bàtoti- Rouge. — 2 maisons de Dames du Sacré-Cœur : Florissant, — les Opelousas. — 1 séminaire, Sainte-Marie des Barrens.
Richmond, érigé en 1822. — M. Kelly i.
8 églises.
Charlestown, érigé en 1822. — M. England.
8 églises.
Cincinnati, érigé en 1822. — M. Vermoik.
« En 1825, l'évêque de Richmond* dans la Virginie, a>ant été appelé au siège épiscopal de Waterford , en Irlande , la cour de Rome ne jugea pas à propos de lui donner un successeur, et M. Ambroise Maréchal, l'archevêque de Baltimore, fut nommé administrateur du diocèse de Richmond.
NOTE 24 La même maison , à Livourne , a vu mourir Filippo , Maria , Amabilia et Antonio Filicchi. C'est la maison qui se trouve sur le quai de Venise , et qui fait l'angle délia via délia Crocetta , à droite, en regardant le canal. Plusieurs personnages augustes ont accepté Thospitalité des Filicchi en ce lieu , et les y ont honorés de leur visite i. Ce souvenir est rappelé dans une inscription latine gravée sur marbre, qui a été placée à l'intérieur de la maison au-dessus de la porte d'entrée des appartements, en haut de l'escalier du premier étage. Cette inscription est ainsi conçue :
HONORl
M. ALUISI*. REGINE. I. H. LOC^E. PRINC..1
CAROLl. LUDOVICI. REGIS. J. H. FIL. 2 M. THERESI*. UXORIS. HUJUS -5
SCRIPTCM. MARMOR. PON. COR
NE. FACTII MEMORIAM
ULLA. DMQUAM. AMITTERET. POSTERITAS.
1 Marie- Louise de Bourbon, infante d'Espagne, princesse des Asturies, fille de Charles IV, roi d'Espagne, veuve de Louis de Bourbon, infant d'Espagne, duc de Parme, roi d Etrurie, reconnue princesse de Lucques, par le traité de Vienne, avec succession future à la souveraineté des duchés de Lucques, Parme et Plaisance.
2 Charles-Louis son fils , infant d'Espagne, duc de Parme.
3 Marie-Thérèse de Savoie , princesse de Sardaigne, sa femme, fille de Victor- Emmanuel , roi de Sardaigne.
4 Marie -Louise -Charlotte, leur fille, mariée plus tard, en '18"2o, au prince Mdximilien de Saxe , frère du roi Antoine de Saxe.
s Ferdinand IV, roi de Naples et de Sicile , ou Ferdinand l", roi des deux Si • ciles, à partir de 1817, fils de Charles III , roi d'Espagne.
fi Ferdinand 111 , archiduc d Autriche , grand duc de Toscane, fils de l'empereur d'Allemagne Léopold 1"% et frère de l'empereur d'Autriche François l^"'.
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( Voir page 657.)
AMEN
Ahtonio Filicchi avait espéré qu'il pourrait reposer après sa mort, à Livourne, dans l'église des Capucins, où l'attendait sa chère Amabilia. Mais une loi ayant été rendue qui défendait qu'aucun mort ne fût enterré dans l'enceinte des murs de la ville , il exprima le désir d'être porté au cimetière de la Confrérie de la Miséricorde, à laquelle il appartenait.
7!t "ELiZABETH SETON
Lui-même, il écrivit dans son testament l'humble et si chrétienne inscription qu'il voulut avoir sur son tombeau :
ESTRATTO DEL TESTAMENTO DEL CAVALIERE AMO.NIO FILICCHI
« Desiderando che il mio corpo mortale, divenuto cadavere, abbia sepoltura nel nuovo cimitero di questa venerabile Arciconfraternità délia Misericordia, di cui sono confratello; trascurata qualunque vana pompa ed apparenza, se una lapide sépulcrale voglia collocarsi , secondo luso , nel luogo ove il cadavere sarà posto, prego che la iscrizione in essa lapide mostri unicamente incise le parole che seguono, cioè :
DESCRIPTION
DE LA VUE r.ÉNÉRALE DE L'ÉTABLISSEMENT ACTUEL DES SOEURS DE CHARITÉ DE SAINT -JOSEPH A EMMETTSBURO .
A gauche, sur le premier plan, une petite maison dont on aperçoit trois fenêtres : c'est la dépendance d'une des fermes comprises dans l'enceinte de l'établissement.
Au second plan, à demi cachée par le grand arbre, la maison occupée par la communauté au temps de la mère Seton ; c'est là qu'elle est morte. Plus loin, à droite, le pignon de l'infirmerie ou demeure des Sœurs anciennes.
Au centre du paysage, l'église avec son clocher carré. Le petit bâtiment qu'on voit annexé au chevet est la chapelle pour les séculiers : la sacristie se trouve du côté opposé dans une aile toute semblable.
A droite , un peu en arrière , communiquant à l'église par un cloître , une grande maison surmontée d'un clocheton : c'est la maison de la communauté, le noviciat, l'infirmerie des Sœurs en activité.
La grande maison à trois étages avec mansardes est le pensionnat, dortoirs, réfectoires, salles pour les classes, bibliothèque, cabinet d'histoire naturelle.
La maison carrée tout auprès , un peu en avant , avec le toit en dôme surmonté d'un belvédère , n'est qu'une dépendance du pensionnat : là sont les salles d'étude et de musique, et la salle pour la distribution des prix.
Sur le premier plan à droite, on aperçoit le petit oratoire des Enfants de Marie.
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La maison qu'on voit tout à fait dans le lointain, à gauche, est une ferme occupée par le meunier.
Un vaste bâtiment pour les approvisionnements, la cuisine pour tout rétablissement, les bains, l'infirmerie des élèves, les buanderies, le lavoir, les séchoirs, etc., la ferme avec le « château des vaches », étable pour quarante à cinquante vaches, les écuries, les granges, rabattoir, le moulin, la boulangerie, la maison du portier n'ont pu être indiqués ici.
ERRATUM
Page 21 , au Ueu de : cette assemblée peu nombreuse puisqu'elle ue comptait que ciuquaute-cinq membres; lisez : que quarante- cinq membres.
Page 129, au lieu de: Daniel CarroU de Carrollton; lisez: Charles CarroU de Carrollton.
Note de la page 134, au lieu de: fille du roi Ferdinand VII; lisez . fille du roi Charles IV.
Coup (l'œil sur l'établissement du protestantisme et sur la situalion faite au catholicisme dans les colonies anglaises de l'Amérique du Nord , jusqu'à l'époque de l'émancipation 1
(De la page 29 à la page 45.)
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Elizabelh Bayley 34
Son enfance Id.
Tendresse de son père pour elle 32
Son aimable naturel. 33
Son éducation Id.
Trait à remarcjuer dans son caractère 34
Scènes de la guerre de l'indépendance américaine 38
La ville de New-York cernée par les milices de Washington. . Id. Situation des colonies d'Amériqiie avant la rupture avec l'Angleterre 40
Causes de leur mécontentement et de leur révolte Id.
Sir Guy Carleton et Richard Bayley 43
New -York est évacuée par l'armée anglaise Id.
Le parti loyaliste 44
Richard Bayley professeur à l'université de Columbia 45
(De la page 46 à la page 5o.)
William-Magee Seton 46
Détails sur son aïeul et sur son père 47
Les Lettres d'un cultivateur américain 49
William Seton directeur de la banque de l'Étal de New-York. . Id.
Voyage de William-Magee en Europe 50
Séjour en Toscane 50
Hilippo et Antonio Filicchi Id.
Retour de Willi.im-Magee Selon aux États-Unis 53
Son inclination pour M"^ Elizabeth Bayley 54
Portrait d'Elizabeth Id.
( De la page 66 à la page 76.) 1794-1803
Mariage d'Elizabeth Bayley avec William-Magee Selon. ... 56
Cinq enfants naissent en peu d'années de cet heureux mariage. 57
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La fièvre jaune à New- York 62
Dévouement de Richard Bayley Id.
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Courage et résignation d'Elizabeth 67
Lettre de lady Thomas Cayley 70
Nouvelle invasion de la fièvre jaune 72
Elizabeth et les petits orphelins 73
Richard Bayley victime de son zèle 74
Sa mort 75
Douleur de sa fille Id.
( De la page 77 à la page 110.)
Inquiétudes pour la santé de William-Magee Seton 77
On lui conseille un voyage en mer Id.
Il s'embarque avec sa femme et sa fille aînée 79
Journal d'Elizabeth écrit pendant la traversée 82
Arrivée à Livourne 84
Entrée au lazaret 87
La famille Filicchi 88
Le vieux Luigi 91
Il signor capitano 92
La maladie de William-Magee fait des progrès rapides 97
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Privations dans le lazaret 9g
Angoisses d'Elizabeth Id.
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La Madeleine en pleurs 11 fi
Sortie du lazaret 118
Arrivée à Pise 119
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Souffrances de William 122
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Sa mort. Id.
Départ de Pise 124
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La maison des Filicchi à Livourne. 126
( De la page 130 i\ la page 150]
Séjour à Florence 130
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Troubles dans l'àme d'Elizabeth 137
Commencement de sa conversion 138
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Elizabeth s'embarque pour l'Amérique 142
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Retour à Livourne Id.
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Tendresse et bonté des Filicchi 143
Convalescence d'Elizabeth Id.
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Antonio et Amabilia Filicchi Id.
Dévouement d'Antonio pour Elizabeth et pour Anna 150
(De la page 151 à la page 167.)
Journal d'Elizabeth, écrit à bord du Fiummingo 151
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Le droit de visite à la mer Id.
Préoccupation d'Elizabeth pour sa fortune et celle de ses enfants. îoS Négociation entre les Etats-Unis et la France pour la cession de la
Louisiane 159
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Arrivée d'Elizabeth à New -York 161
Maladie et mort de sa belle-sœur Rebecca 162
( De la page 168 à la page 226.)
Elizabeth, déterminée à embrasser la foi catholique, fait part do
sa résolution à sa famille 168
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Lettre d'Elizabeth à M. GarroU 177
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